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AVIS AUX CRITIQUES 

Quelques critiques méticuleux pourront m'accuser d*avoir publié à une 
date récente, et à la suite de l'Univers avant les hommes, une nomenclature 
des trois règnes de la nature antédiluvienne, et d*écrirc aujourd*hui un livre 
intitulé « // n'y a que deux règnes dans la nature. >» Dans le premier cas, 
j'ai pris la science telle qu'elle est enseignée; dans le second, je Tai envi- 
sagée à mon point de vue, et ce sont justement les recherches exigées par le 
premier travail qui m'ont engagé à publier celui-ci, avec cette modification 
que le régne minéral n'existe réellement pas, dans l'acception que les savants 
lui donnent. 

Cet opuscule n'est du reste que l'exposé d'une idée que je me propose 
de développer plus tard. 

P.-CH. JOUBBRT. 
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la théorie do Boitard et les idées émises dans ce volume. Toute publication 
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PASSARD. 



AVERTISSEMENT DE CUVIER 



Des traductions anglaises et allemandes de ce discours 
ayant paru séparément, quelques personnes ont désiré qu'il 
en fût aussi fait une édition française distincte du grand 
ouvrage auquel il sert d'introduction. En cédant à ce vœu, 
on a cherché à profiter des observations des différents édi- 
teurs étrangers, et à suivre les progrès qu*a faits, depuis la 
publication de la dernière édition, unescience cultivée aujour- 
d'hui avec plus d'ardeur que jamais. Enfin on a cru devoir 
terminer cet écrit par ime énumération sommaire des espèces 
d'animaux découvertes par l'auteur, et décrites dans le grand 
ouvrage , afin que les personnes qui n'ont pas le loisir d'ap- 
profondir entièrement ces matières difficiles puissent en 
prendre au moins une idée générale et apprécier les raison- 
nements auxquels ces découvertes servent de base, et les 



IV AVERTISSEMENT. 

conséquences importantes qui en résultent pour riiistoire de 
la terre et de Thomme. 

P, 5a Depuis réditiOD à laquelle se rapporte ravertisseraeiit ci- 
dessus, il a été recueilli encore plusieurs espèces fossiles, et dans 
des positions diverses et remarquables. L*auteur a intercalé dans la 
présente édition, aux endroits convenables, celles de ces décou- 
vertes dont il a pu se faire des idées nettes : il les reproduira en 
détail, ainsi que celles quMl a faites lui-même, et il discutera toutes 
les hypothèses nouvelles auxquelles elles ont donné lieu, dans le 
volume du Supplément à son grand ouvrage qu*il se propose dé 
faire paraître sous peu. 
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LA SURFACE DU GLOBE 

ET SUR LES CHANGEMENTS QO*ELLES ONT PRODUITS 
DANS LE REGNE ANIMAL^ 



Dans mon ouvrage sur les Ossements fossiles, je me suis pro- 
posé de reconnaître à quels animaux appartiennent les débris 
osseux dont les couches superficielles du globe sont remplies. 
C'était chercher à parcourir une route où Ton n'avait encore 
hasardé que quelques pas. Antiquaire d'une nouvelle espèce, il me 
fallut apprendre à la fois à restaurer ces monuments des révolu- 
lions passées et à en déchiffrer le sens; j'eus à recueillir et à rap- 
procher dans leur ordre primitif les fragments dont ils se com- 
posent, à reconstruire les êtres antiques auxquels ces fragments 
appartenaient; à les reproduire avec leurs proportions et leurs 
caractères; à les comparer enfin à ceux qui vivent aujourd'hui à 
la surface du globe : art presque inconnu, et qui supposait une 
science à peine effleurée auparavant, celle des lois qui président 
aux coexistences des formes des diverses parties dans les êtres 
organisés. Je dus donc me préparer à ces recherches par des re- 

I. Toutes les notes non signées sont de moi. Passard. 

DISCOURS SUR LIS RBVOLUTIONS DU GLOBE. 1 



2 DISCOURS 

cherches bien plus lon^^ues sur les animaux existants; une revue 
presque générale de la création actuelle pouvait seule donner un 
caractère de démonstration h mes résultats sur cette création an- 
cienne; mais elle devait en même temps me donner un grand 
ensemble de règles et de rapports non moins démontrés, et le 
règne entier des animaux ne pouvait manquer de se trouver en 
quelque sorte soumis à des lois nouvelles, à l'occasion de cei essai 
sur une petite partie de la théorie de la terre. 

Ainsi, j*étais soutenu dans ce double travail par Fintérôt égal 
qu'il promettait d'avoir, et pour la science générale de l'anatomie, 
base essentielle de toutes celles qui traitent des corps organisés, 
et pour rhistoire physique du globe , ce fondement de la minéra- 
logie, de la géographie, et même, on peut le dire, de l'histoire 
des hommes ' et de tout ce qu'il leur importe le plus de savoir 
relativement à eux-mêmes. 

Si l'on met de l'intérêt à suivre dans l'enfance de notre espèce 
les traces presque effacées de tant de nations éteintes, comment 
n'en mettrait-on pas aussi à rechercher dans les ténèbres de l'en- 
fance de la terre les traces de révolutions antérieures à l'existence 
de toutes les nations? Nous admirons la force par laquelle l'esprit 
humain a mesuré les mouvements de globes que la nature sem- 
blait avoir soustraits pour jamais à notre vue; le génie et la science 
ont franchi les limites de l'espace; quelques observations dévelop- 
pées par le raisonnement ont dévoilé le mécanisme du monde. N'y 
aurait-il pas aussi quelque gloire pour l'homme à savoir franchir 
les limites du temps, et à retrouver, au moyen de quelques obser- 
vations, l'histoire de ce monde et une succession d'événements 
qui ont précédé la naissance du genre humain? Sans doute les as- 
tronomes ont marché plus vite que les naturalistes, et lépoque où 
se trouve aujourd'hui la théorie de Ja terre ressemble un peu à 
celle où quelques philosopiies croyaient le ciel de pierres di' taille et 
la lune grande comme le Pélopont'se; mais, après les Anaxagoras, 
il est venu des Copernic et des Kepler qui ont frayé la route à Nevv- 

1. Cuvier eût pu ajouter Pastronomie, car aujourd'hui on ne peut sérieu- 
bcment (étudier rin^toire du genre humain s&ns connaître la géologie, et la 
géologie sans connaître Itastronomie. 



SUR LÉS RÉVOLUTIONS DU GLOBE. 3 

ton ; et pourquoi Thistoire naturelle n'aurait-elle pas aussi un jour 
son Newton? 

EXPOSITION. 

Cest le plan et le résultat de mes travaux sur les os fossiles 
que je me propose surtout de présenter dant. ce discours. J'essaye- 
rai aussi d*y tracer un tableau rapide des efforts tentés jusqu'à ce 
jour pour retrouver l'histoire des révolutions du globe. Les faits 
qu'il m'a été donné de découvrir ne forment sans doute qu'une 
bien petite partie de ceux dont cette antique histoire devra se 
composer; mais plusieurs d'entre eux conduisent à des consé- 
quences décisives, et la manière rigoureuse dont j'ai procédé à 
leur détermination me donne lieu de croire qu'on les regardera 
comme des points définitivement fixés et qui constitueront une 
époque dans la science. J'espère enfin que leur nouveauté m'eac- 
cusera si je réclame pour eux l'attention principale de 'mes lec- 
teurs. 

Mon objet sera d'abord de montrer par quels rapports l'his- 
toire des os fossiles d'animaux terrestres se lie à la théorie de la 
terre, et quels motifs lui donnent à cet égard une importance par- 
ticulière. Je développerai ensuite les principes sur lesquels repose 
l'art de déterminer ces os, ou, en d'autres termes, de reconnaître 
un genre et de distinguer une espèce par un seul fragment d*os, 
art de la certitude duquel dépend celle de tout mon travail. Je 
donnerai une indication rapide des espèces nouvelles , des genres 
auparavant inconnus que l'application de ces principes m'a fait 
découvrir, ainsi que des diverses sortes de terrains qui les recè-. 
lent; et, comme la difTérence entre ces espèces et celles d'aujour- 
d'hui ne va pas au delà de certaines limites, je montrerai que ces 
limites dépassent de beaucoup celles qui distinguent aujourd'hui 
les variétés d'une même espèce : je ferai donc connaître jusqu'où 
ces variétés peuvent aller, soit par l'influence du temps, soit par 
celle du climat, soit enfin par celle di3 la domesticité. Je me met- 
trai par là en état de conclure, et d'engager mes lecteurs à con- 
clure avec moi, qu'il a fallu de grands événements pour amener 
les différences bien plus considérables que j'ai reconnues : je 



4 Discouas 

développerai donc les modifications particuIi<^ros que mes recher- 
ches doivent introduire dans les opinions regues jusqu'à ce jour 
sur les. révolutions du globe; enfin j'examinerai jusqu'à quel point 
rhisloire civile et religieuse des peuples s'accorde avec les résul- 
tats de l'observation sur l'histoire physique de la terre; et avec les 
probabilités que ces observations donnent touchant l'époque où 
les sociétés humaines ont pu trouver des demeures fixes et des 
champs susceptibles de culture, et où par conséquent elles ont pu 
prendre une forme durable. 

PREMièRR APPARENCE DE LA TERRE. 

Lorsque le voyageur parcourt ces plaines fécondes où des eaux 
tranquilles entretiennent par leur cours régulier une végétation 
abondante, et dont le sol, foulé par un peuple nombreux, orné 
de villages florissants, de riches cités, de monuments superbes, 
n'est jamais troublé que par les ravages de la guerre ou par l'op- 
pression des hommes en pouvoir, il n'est pas tenté de croire que 
la nature ait eu aussi ses guerres iritestines, et que la surface du 
globe ait été bouleversée par des révolutions et des catastrophes * ; 
mais ses idées changent dès qu'il cherche à creuser ce sol aujour- 
d'hui si paisible, on qu'il s'élève aux collines qui bordent la plaine ; 
elles se développent pour ainsi dire avec sa vue; elles commencent 
à embrasser l'étendue et la grandeur de ces événements antiques 
dès qu'il gravit les chaînes plus élevées dont ces collines couvrent 
le pied, ou (jii'en suivant les lits des torrents qui descendent de 
CCS chaînes il pénètre dans leur intérieur. 

PREMIERES PREUVES DE RÉVOLUTIONS. 

Les terrains les plus bas, les plus unis, ne nous montrent, 
môme lorsque nous y creusons à de très-grandes profondeurs, que 

1. Il n'y a jamais en ni boulevorscmcnts ni catastrophos autres que ceux 
qu'on voit de nos jours, comme j'en ai donnii la preuve dans l'étude qui 
porte le titre de u le Quinzième déluge, » et comme j'aurai de nouveau occa- 
sion de le rappeler dans I«;s notes de cet ouvrage. 
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des couches horizontales de matières plus ou moins variées , qui 
enveloppent presque toutes d'innombrables produits de la mer *. 
Des couches pareilles, des produits semblables, composent les 
collines jusqu'à d'assez grandes hauteurs. Quelquefois les coquilles 
sont si nombreuses qu'elles forment à elles seules toute la masse 
du sol : elles s'élèvent à des hauteurs supérieures au niveau de 
toutes les mers, et où nulle mer ne pourrait être portée aujour- 
d'hui par des causes existantes * : elles ne sont pas seulement en- 
veloppées dans des sables mobiles, mais les pierres les plus dures 
les incrustent souvent et en sont pénétrées de toute part. Toutes 
les parties du monde, tous les hémisphères, tous les continents, 
toutes les îles un peu considérables présentent le même phéno- 
mène. Le temps n'est plus où l'ignorance pouvait soutenir que ces 
restes de corps organisés étaient de simples jeux de la nature, des 
produits conçus dans le sein de la terre par ses forces créatrices; 
et les efforts que renouvellent quelques métaphysiciens ne sufliront 
probablement pas pour rendre de la faveur à ces vieilles opinions. 
Une comparaison scrupuleuse des formes de ces dépouilles, de 
leur tissu, souvent même de leur composition chimique, jie montre 
pas la moindre différence entre les coquilles fossiles et celles que 
la mer nourrit : leur conservation n'est pas moins parfaite; l'on 
n'y observe le plus souvent ni détrition ni ruptures, rien qui 
annonce un transport violent ' ; les plus petites d'entre elles 

1. Cuvicr eût pu y ajouter les productions lacustres et fluviales, car grand 
nombre de terrains ne contiennent que des produits de formation d'eau douce. 
Tels sont les genres planorbis et lininaîa. 

2. Elles ont été formées dans la mer et soulevées ensuite par les volcans qui 
ont formé le» montagnes. Voilà pourquoi elles sVlèvent maintenant au-dessus 
de toutes les limites que pourraient aujourd'hui atteindre les mers. D'ailleurs, 
comme on n'a pas encore, jusqu'à ce moment, pu trouver le fond de certaines 
mers de l'hémisphère austral, on ne sait pas non plus jusqu'à quelle hauteur 
elles ont pu s'élever autrefois dans le nôtre, ni même à quelle hauteur eIU« 
pourront s'y élever plus tard. 

3. Remarquons que Cuvier reconnaît que les coquilles fossiles les plus petites 
d'entre elles gardent leurs parties les plus délicates, et qu'elles ont séjourné dans 
une mer tranquille ; ce qui est en contradiction avec l'idée d'un bouleversement 
ou cataclysme émise par lui-môme à la page précédente. — Voici, du reste, comment 
s'exprime Boitard, à ce sujet, dans V Univers avant les hommes, page 116 : « Ce n'est 
a que lentement que la mer a successivement abandonné ses vastes plages, ses 
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gardent leurs parties les plus délicates, leurs crôtes les plus sub- 
tiles, leurs pointes les plus déliées; ainsi non-seulement elles ont 
vécu dans la mer, elles ont été déposées par la mer; c'est la mer 
qui les a laissées dans les lieux où on les trouve : mais cette mer 
a séjourné dans ces lieux; elle y a séjourné assez longtemps et 
asseî^ paisiblement pour y former les dépôts si réguliers, si épais, 
si vastes et en partie si solides que remplissent ces dépouilles 
d'animaux aquatiques. Le bassin des mers a donc éprouvé au 
moins un changement, soit en étendue, soit en situation. Voilà ce 
qui résulte déjà des premières fouilles et de l'observation la plus 
superficielle. 

Les traces de révolutions deviennent plus imposantes quand 
on s'élève un peu plus haut, quand on se rapproche davantage du 
pied des grandes chaînes. 

11 y a bien encore des bancs coquilliers; on en aperçoit môme 
de plus épais, de plus solides : les coquilles y sont tout aussi nom- 
breuses, tout aussi bien conservées; mais ce ne sont plus les 
mêmes espèces; les couches qui les contiennent ne sont plus aussi 
généralement horizontales : elles se redressent obliquement, quel- 
quefois presque verticalement; au lieu que, dans les plaines et 
les collines plates, il fallait creuser profondément pour connaître 
la succession des bancs, on les voit ici par leur flanc, en suivant 
les vallées produites par leurs déchirements : d'immenses amas 
de leurs débris forment au pied de leurs escarpements des buttes 
arrondies, dont chaque dégel et chaque orage augmentent la 

hauteur. 

Et ces bancs redressés qui forment les crêtes des montagnes 
secondaires ne sont pas posés sur les bancs horizontaux des collines 
qui leur servent de pretniers échelons; ils s'enfoncent au contraire 
sous eux. Ces collines sont appuyées sur leurs pentes. Quand on 
perce les couches horizontales dans le voisinage des montagnes à 
couches obliques, on retrouve ces couches obliques dans la pro- 
fondeur : quelquefois même, quand les couches obliquer ne sont 

« profonds abîmes pour couvrir et découvrir des continents. Sans cela la nature 
« entière serait homblement bouleversée, et tous les êtres organisés eussent 
u été pulvérisés dans cas épouvantables catastrophes. » 
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pas trop élevées, leur sommet est couronné par des couches hori- 
zontales. Les couches obliques sont donc plus anciennes que les 
couches horizontales; et comme il est impossible, du moins pour 
le plus grand nombre, qu'elles n'aient pas été formées horizon- 
.talemeht, il est évident qu'elles ont été relevées, qu'elles l'ont été 
avant que les autres s'appuyassent sur elles*. 

Un ingénieux géologiste vient même de prouver qu'il n'est pas 
impossible de fixer les époques relatives de chacun de ces relève- 
ments des couches obliques d'apn*s la nature et l'ancienneté des 
couches horizontales qui s'appuient sur elles ^. 

Ainsi la mer, avant de former les couches horizontales, en 
avait formé d'autres, que des causes quelconques avaient brisées, 
redressées, bouleversées de mille manières; et, comme plusieurs 
de ces bancs obliques qu'elle avait formés plus anciennement 
s'élèvent plus haut que ces couches horizontales qui leur ont 
succédé, et qui les entourent,' les causes qui ont donné à ces bancs 
leur obliquité les avaient aussi fait saillir au-dessus du niveau de 
la mer, et en avaient fait des îles, ou au moins des écueils et des 
inégalités, soit. qu'ils eussent été relevés par une extrémité, ,ou 
que l'affaissement de l'extrémité opposée eût fait baisser les eaux; 
second résultat non moins clair, non moins démontré que le pre- 
mier, pour quiconque se donnera la peine d'étudier les monuments 
qui l'appuient. 



PREUVES QUE CES RÉVOLUTIONS ONT ÉTÉ NOMBREUSES. 

Mais ce n'est point à ce bouleversement des couches anciennes, 
à ce retrait de la mer après la formation des couches nouvelles, 

1. L'idée soutenue par quelques gt^ologistes , que certaines couches ont été 
formi'cs dans la position oblique où elles se trouvent maintenant, en la suppo- 
sant vraie pour qnelques-nne* qui se seraient cristal li*%ées, ainsi que le dit 
M. Greonough, comme les dépôts qui incrustent tout l'intérietir des vases où 
l'on fait bouillir des eaux gypseuses , ne peut du moins s'appliquer à relies qui 
contiennent des coquilles ou des pierres roulées, qui n*auraient pu attendre, 
ainsi suspendues, la formation du ciment qui devait les a^lutiner. Cdvier. 

2. Voyez l'excellent Mémoire de M. Élie de Beaumont, dans les ÂnncUes def 
Sciences naturelles de septembre 1820, et livraisons suivantes. Cdvier. 
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que se bornent les révolutions et les changements auxquels est dft 
l'état actuel de la terre. 

Quand ou compare entre elles, avec plus de détail, les diverses 
couches, et les produits de la vie qu'elles recèlent, on reconnaît 
bientôt que cette ancienne mer n'a pas déposé constamment des > 
pierres semblables entre elles, ni des restes d'animaux de mômes 
. espèces, et que chacun de ses dépôts ne s'est pas étendu sur toute 
la surface qu'elle recouvrait. Il s'y est établi des variations succes- 
sives, dont les premières seules ont été à peu près générales, et 
dont les autres paraissent l'avoir été beaucoup moins. Plus les 
couches sont anciennes, plus chacune d'elles est uniforme dans 
uçe grande étendue; plus elles sont nouvelles, plus elles sont 
limitées, plus elles sont sujettes à varier à de petites distances *. 
Ainsi les déplacements des couches étaient accompagnés et suivis 
de changements dans la nature du liquide et des matières qu'il 
tenait en dissolution; et lorsque certaines couches, en se mon- 
trant au-dessus des eaux, eurent divisé la surface des mers par 
des îles, par des chaînes saillantes, il put y avoir des changements 
différents* dans plusieurs des bassins particuliers. 

On comprend qu'au milieu de telles variations dans la nature 
du liquide , les animaux qu'il nourrissait ne pouvaient demeurer 
les mômes*. Leurs espèces, leurs genres même., changeaient avec 
les couches; et, quoiqu'il y ait quelques retours d'espèces à de 
petites distances, il est vrai de dire, en général, que les coquilles 
des couches anciennes ont des formes qui leur sont propres-, 
qu'elles disparaissaient graduellement, pour ne plus se montrer 
dans les couches récentes, encore moins dans les mers actuelles, 
où l'on ne découvre jamais leurs analogues d'espèce, où plusieurs 
de leurs genres eux-mômes ne se retrouvent pas; que les coquilles 
des couches récentes au contraire ressemblent, pour le genre, à 
celles qui vivent dans nos mers, et que dans les dernières et les 

1. Voir la théorie émise dans rt/nirers avant les /i cm mes, pages 313 etsuiv., 
par Boiti\rd, pour déterminer l'ancienneté des couches géologiques. 

2. En voici la raison : Plus la nature avançait, plus elle se compliquait, plus 
elle variait de formes, et plus il devait en rester de traces, et moins chacune 
d'elles devait tenir d'espace, ce qui en est la conséquence. 
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plus meubles de ces couches , et dans certains dépôts récents et 
limités il y a quelques espèces que Tœil le plus exercé ne pourrait 
distinguer de celles que nourrissent les côtes voisines *. 

Il y a donc eu dans la nature animale une succession de varia- 
tions qui ont été occasionnées par celles du liquide dans lequel les 
animaux vivaient, ou qui du moins leur ont correspondu, et ces 
variations ont conduit par degrés les classies des animaux aqua- 
tiques à leur état actuel ; enfin, lorsque la mer a quitté nos conti- 
nents pour la dernière fois, ses habitants ne différaient pas beaucoup 
de ceux qu'elle alimente encore aujourd'hui. 

1. De ce qu*on ne trouve plus certaines espèces animales dans nos mers 
actuelles, on ne doit pas en conclure d'une manière absolue que ces espèces 
n'existent plus; le changement de climat a pu en faire fuir dans d'autres con- 
trées. C'est ainsi que quelques mollusques, vivant dans les mers du nord de la 
Chine, se retrouvent à l'état fossile dans les faluns tertiaires du midi de la 
France et les collines subapennincs des environs de Plaisance (Italie.) Les 
espèces suivantes du golfe de Tché-Fou se retrouvent à Bordeaux : Cancellaria 
acutangula, Bitcdnum (Nassa) reticulata, Natica glaucina , Sigaretus hàHoti- 
deus, Murex {Typhis), PynUa Lainei , Ostrea lorigirostris , Cardium lœviga- 
tum. Mâcha striatella, Lucina, Donax triangularis , Solen vagina, Mytilus 
antiquorum. Il faut donc que ces mollusques, qui vivaient dans les mers ter- 
tiaires de l'Europe, n'aient pas été soumis à l'influence *d'une catastrophe, car 
ils n'ont pu changer d'habitat que par le fait d'un déplacement lent et progressif 
des eaux, comme il résulte de la théorie émise par Boitard, pages 119 et sui- 
vantes de l'Univers avant les hommes. 

On peut consulter aussi V Angleterre avant les hommes, page 56, et on verra 
qu'Alphonse Esquiros reconnaît, avec Hugh Miller, que des coquilles qui vivaient 
autrefois dans les mers britanniques, lorsqu'un climat rigoureux régnait sur 
elles, ne se rencontrent plus que sous les hautes latitudes du nord. 

Ce qui existait autrefois dans une contrée, peut exister aujourd'hui dans une 
autre. Les mers glissent sur le globe au fur et à mesure que^ celui-ci opère son 
mouvement conique, les animaux qui le peuplent se dirigent alors chacun du côté 
qui lui convient, lorsqu'aucun obstacle ne s'y oppose; ce qui fait croire que 
parce que des espèces ont disparu d'une contrée elles sont éteinu^s, tandis qu'il 
n'en est souvent rien; il y a mémo telles opùres qui semblent inconnues dans 
une localité, et qui cependant y existent réellement, comme nous l'apprend le 
Propagateur illustré du 12 avril 1803, qui s'exprime ainsi d'après le Moniteur : 
« Aux atterrages d'Irlande, le sol se relève brusquement jusqu'à 24 ujètres, et 
c'est dans cette espèce du banc , formé de sable siliceux et de gravier grossier, 
qu'on a trouvé le plus grand nombre de poissons inconnus dans les mers bri- 
tanniques; ce qui confirme ce fait, déjà souvent pressenti, des voyages sous- 
marins, dans différentes parties du globe, d'espèces qui ne se présentent qu'à la 
surface de certaines eaux. » 

L>1SC01'R8 SUR LES KKVOLI'TIOMS DU OLODK. 2 
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Nous disons, pour la dernière fois, parce c]tie, si l'on examine 
avec fincore plus de soin ces débris des êtres organiques, on par- 
vient à découvrir, au milieu des couches marines même les plus 
anciennes, des couches remplies de producdoiis animales on végt^ 
taies de la terre et Se l'eau dodCâ; et. pairaii ^es coiiclics les plus 
récentes, c'e8t-à^irolespIiis3U|«rflcielIes, itcnçstoù lios animaux 
terrestres sont «DSeV^It? sous des amas de proS^ucdbn.^ (]<^ la mer. 
Ainsi les diytsraw ç*lastrap)ies qui ont remué los couchus n'ont 
pas seulement fyf.ftjtii; par di^grés du sein de l'ondp les diverses 
parties de nos continents et diminué le tjassin desTfe'er^ ; ui;iis ce 
bassin s'est déplace en plusieurs sens. Il esf arrivéïphisiuiirs fois 
que des terrains mis à sec ont été reCouverâ par les eaux, soit 
qu'ils aient été abîmés, ou que les eaux aient été seulement por- 
tées au-dessus d'eux; et pour ce qui regarde particulièrement le 
sol que la mer a laissé libre dans sa dernière retraite^ celui que 
l'homme et les animaux terrestres habitent maintenani, il avait 
déjà été desséché au moins une fois, peut-^lre plusieurs, et avait 
nourri alors des quadrupèdes, des oiseaux, des plantes et des 
productions terrestres de tous les genres: la mer 'tfui l'a quitté 
l'avait donc auparf^vant envahi. Les chaDgemeats.dans là hauteur 
des eaux n'ont donc pas consisté seulement daus «ne relraîie plus 
ou moins graduelle, plus ou moins générale; il s'est fait diverses 
irruptions et retraites successives, dont le résultat déGoitif a été 
cependant une diminution universelle de niveau '. 

PREUVES QUE CES RÉVOLUTIONS OBT ÉTÉ SDBITBS. 

Mais, ce qu'il est aussi bien important de remarquer, ces 
irruptions, ces retraites répétées, n'ont point toutes été lentes, ne 
se sont poiut touU's faites par degrés; au contraire, la plupart des 
catastrophes qui les ont amenées ont été subîtes*; et cela est sur- 

1. S'il est vrai que les eaux sont plus hautes dans l'iiémisp Itère austral, et 
qu'ullcs rvcouvrent des continents euKloutîa, comoïc le dll Ad hémur, comment 
constater ceMO diminution iiniversullc de niveau dont parle Cuïierî 

2. I] y a 1) cnntradirtioii flogranti' avec ce que Ciivier dit plus liant, page b : 
u Leur cuni-ervaUon , lill-il eu parlant des coquilles, n'e«l pas moins jiarfaite; 
l'on n'y oWrve le plus Muvent ni détriiinn . ni ruptures, rien qui annonce un 
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tout facile à prouver pour la dernière de ces catastrophes; pour 
celle qui, par un double mouvement, a inondé et ensuite remis à 
sec nos continents actugte, ou du moins une grande partie du sol 
qui les forme aujonrd'hiti. Elle a laissé encore, dans les pays du 
Nord, des cadavres de grands quadrQp6des-qae la çlace a saisis, 
et qui Se smit c"nsçrV(!S jusqu'à nos jourt ft)«t leur peau, leur 
poil et liur chair. S'ils n'eussent éW- gdfli^MSsitftt que tués, la 
putréfacijoii l<^ aurait décomposùs. lit d'un .!^Dtre«6lé, cette gelée 
éternelle: n'occupait pas auparavant les lievz^ilff fut été saisis; 
carilsn'auraièpt pas pu vivTe sous uoe'paiîeaÇe température. C'est U 
donc le nK'me instant qui a laii périr les animaux, et qui a rendu || 
glacial It pays qu'ils habilaienl. C'/l événement a éié subit, înslan-l 
tané , sans aucune gradation , et ce qui est si clairement démontré 
pour cette dernière catastrophe ne l'est guère moins pour celles 
qui l'ont précédée. Les déchirements, les redressements, les ren- 
versements des couches plus anciennes, ne laissent pas douter que 
des causes subites et violentes ne lés aient mises en l'état où nous 
les voyons ; et même la force des mouvements qu'éprouva la masse 
des eaux est encore attelée par les amas de débris et de cailloux 
roulés qui s'interpasent en beaucoup d'endroits entre les couches 
solides*. 'Là vie a donc souvent été troublée sur cette terre par des 
événenrrents effroyables. Des êtres vivants sans nombre ont été 
victimes de ces catastrophes : les uns, habitants de la terre sèche, 
se sont vus flnglontis par des déluges ; les autres, qui peuplaient 
le sein des eaux, ont été mis à sec avec le Tond des mers subi- 
tement relevé; leurs races mêmes ont fini pour jamais, et ne 
Iais9e6t dans le monde que quelques débris à peine reconnaissables 
pour le naturaliste*. 

transport *fiiliM. ■ ]d, in n 
II s'^t'wpMdtnt d« s'eat 
note 3 d* 1« p*gc 5. 

1. L«s déchirements , les redressements, les renversements de couches. De 
prouvent rien en hvear des cataclysmes. Chaque fois que de nos jours se pro- 
duit un volrso, il f a déchirement et redresiemcnt de coucbes sans qu'il y ait 
cataclysme , c'est-&-dire sac» qu'il y ait déluge. Il en a été de oiemo dans les 
temps anciens. 

2. Ainsi que l'a fait remarqueT Boitard dans t'Daivert avant Its hommtt, 
lorsque les maffluiotiths ont été pria duu loa citées de U Sibérie, l'eau n'y était 
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Telles sont les conséquences où conduisent nécessairement les 
objets que nous rencontrons à chaque pas, que nous pouvons 
vérifier à chaque instant , presque dans tous les pays. Ces grands 
et terribles événements sont clairement empreints partout pour 
Tœil qui sait en lire l'histoire dans leurs monuments. 

Mais ce qui étonne davantage encore, et ce qui n*est pas moins 
certain-, c'est que la vie n*a pas toujours existé sur le globe*, et 
qu'il est facile à l'observateur de reconnaître le point où elle a 
commencé à déposer ses produits. 

PREUVES qu'il y a eu DES RÉVOLUTIONS ANTÉRIEURES A 
l'existence des ÊTRES VIVANTS 

Élevons-nous encore; avançons vers les grandes crêlcs, vers 
les Sommets escarpés des grandes chaînes : bientôt ces débris 
d'animaux marins, ces innombrables coquilles, deviendront plus 
rares et disparaîtront tout à fait; nous arriverons à des couches 
d'une autre nature, qui ne contiendront point de vestiges d'êtres 
vivants *. Cependant elles montreront par leur cristallisation 
et par leur stratification môme qu'elles étaient aussi dans un 
état liquide quand elles se sont formées; par leur situation 

pas chaude, comme le prétendent les savants; la température ne s'est pas 
métamorphosée ainsi en une minute. Remarquons que le mammoutli avait de 
longs poils, ce qui indique quMl était organisé pour vivre dans des pays froids. 
En hiver le cheval de Sibérie est couvert de longs poils; la nature pourvoit à 
tout : le poil de nos chevaux n*allonge-t^il pas en hiver et ne tombc-t-il pas au 
printemps? Un proyerbe dit : « Dieu donne lo froid selon le drap ; n on peut 
dire de mi^me en sens ir verse : « Dieu donne le drap selon le froid, » et on ne 
s'éloignera pas davantage de la vérité; témoin ce chameau à longs poils que 
le Siècle du i^' juillet 1802 dit exister dans la froide Tartane. 11 y a donc un 
chameau pour les pays froids comme il y en a pour les pays chauds. Pourquoi 
n'en aurait-il pas été de môme des éléphants et des mammouths? Cuvier lui- 
mftme, dans ses Ossements fossiles, parle de deux espèces de rhinocéros, dont 
Tun habitait l'Italie et l'autre la Sibérie, et qui, suivant lui, ne différaient 
que par leurs narines séparées ou non séparées par une cloison osseuse. 

1. La vie a toujours au contraire existé sur le globe, mais elle était réduite à 
des animalcules infiniment petits qui ont dû en former le noyau. 

2. Comme on ne descend pas au-dessous du granit, et que le granit contient 
des carapaces d'animalcules, on trouve des vestiges de la vie au sommet do 
toutes les montagnes granitiques et autres. 
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oblique, par leurs escarpements, qu'elles ont aussi été boulever- 
sées; par la manière dont elles s'enfoncent obliquement sous les 
couches coquillières , qu'elles ont été formées avant elles; enfin, 
par la hauteur dont leurs pics hérissés et nus s'élèvent au-dessus 
de toutes ces couches coquillières, que ces sommets étaient déjà 
sortis des eaux quand les couches cpquilHères se sont formées. 

Telles sont ces fameuses montagnes primitives ou primordiales 
qui traversent nos continents en différentes directions , s'élèvent 
au-dessus des nuages, séparent les bassins des fleuves, tiennent 
dans leurs neiges perpétuelles * les réservoirs qui en alimentent 
les sources , et forment en quelque sorte le squelette et comme la 
grosse charpente de la terre. 

D'une grande distance l'œil aperçoit dans les dentelures dont 
leur crête est déchirée, dans les pics aigus qui la hérissent, des 
signes de la manière violente dont elles ont été élevées : bien dif- 
férentes de ces montagnes arrondies , de ces collines à longues 
surfaces plates, dont la masse récente est toujours demeurée dans 
la situation où elle avait été tranquillement déposée par les der- 
nières mers. 

i. n n*y a ni neiges ni glaces perpétuelles dans le sens absolu de ce mot. Les 
neiges, tombant toujours h la m^me place sans fondre jamais, Unissent par s'af- 
faisser sur elles-mêmes. Celles qui sont à la superficie, pesant sur celles qui sont 
à la base, les chassent, et celles-ci viennent ensuite fondre dans les vallées 
D*un autre côté, comme, par suite du mouvement conique de la terre, la mer 
glisse à sa surface , il s*ensuit que les montagnes n'ont pas toujours la même 
hauteur au-dessus du niveau de cette dernière. 

Je m'explique : Prenons, par exemple , une montagne située au bord de la 
mer et s*élevant à mille mètres au-dessus de son niveau. Si la mer envahissait un 
jour la contrée sur laquelle cette montagne serait située, et arrivait à s'y élever à 
trois cent trente-trois mètres , la montagne n'aurait plus que six cent soixante- 
sept mètres au-dessus de son niveau. 

Voilà pour les neigi\s, passons maintenant aux glaces : 

Ainsi que je l'ai dit ailleurs, par suite également du mouvement conique 
delà terre, les glaces ne sont pas éternelles aux deux pôles. Comme on peut 
le voir page 07 de l'explication que je donne de la théorie de Boitard à la suite 
de mon dialogue sur le quinzième déluge, les glaces tournent autour des pôles 
comme ces plaques que l'on place sur les serrures pour en cacher l'entrée, ou 
mieux encore comme les aiguilles autour d'un cadran. De même que les aiguilles, 
au fur et à mesure qu'elles perdent d'un côté, gagnent de l'autre : de même 
aussi, lorsque les glaces perdent d'un côté, elles gagnent du côté opposé. 

C'est ainsi quMl n*y a ni neiges ni glaces éternelles. 
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Ces signes deviennent plus manifestes à mesure que Ton 
approche. 

Les vallées n'ont plus ces flancs en pente douce, ces angles 
saillants et rentrants vis-à-vis T un de l'autre, qui semblent indi- 
quer les lits de quelques anciens courants : elles s'élargissent et se 
rétrécissent sans aucune règle; leurs eaux tantôt s'étendent en lacs, 
tantôt se précipitent en torrents; quelquefois leurs rochers, se rap- 
prochant subitement, forment des digues transversales, d'où ces 
mômes eaux tombent en cataractes. Les couches déchirées, en 
montrant d'un côté leur tranchant à pic, présentent de l'autre 
obliquement de grandes portions de leur surface : elles ne corres- 
pondent point pour leur hauteur; mais celles qui, d'un côté, for- 
ment le sommet de l'escarpement, s'enfoncent de l'autre et ne re- 
paraissent plus. 

Cependant, au milieu de tout ce désordre, de grands natura- 
listes sont parvenus à démontrer qu'il règne encore un certain 
ordre, «t que ces bancs immenses, tout brisés et renversés qu'ils 
sont, observent entre eux une succession qui est à peu près la 
même dans toutes les grandes chaînes. Le granit , disent-ils, dont 
les crêtes centrales de la plupart de ces chaînes sont composées, le 
granit, qui dépasse tout, est aussi la pierre qui s'enfonce sous 
toutes les autres, c'est la plus ancienne de celles qu'il nous ait été 
donné de voir dans la place que lui assigna la nature, soit qu'elle 
doive son origine à un liquide général, qui auparavant aurait tout 
tenu en dissolution, soit qu'elle ait été la première fixée par le 
refroidissement d'une grande masse en fusion ou même en éva- 
poration ^ Des roches feuilletées s'appuient sur ses flancs, et 

1. La conjecture de M. le marquis de Laplace, que les matériaux dont se 
compose le globe ont pu être d'abord sous forme élastique, et avoir pris succes- 
sivement en se refroidissant la consistance liquide, et enfin s'être solidifiés, est 
bien renforcée par les expériences récentes de M. Mitcherlich, qui a composé 
de toutes pièces et fait cristalliser par le feu des hauts fourneaux plusieurs des 
espèces minérales qui entrent dans la composition des montagnes primitives. 

CUVIER. 

Nota, ï\ est réellement difficile de comprendre ce que dit ici Cuvier. Dans 
un passage de la page précédente (13), il dit que les sommets des grandes 
chaînes de montagnes étaient déjà sortis des eaux lors de la formation des cou- 
ches coquiUières, ce qui semble vouloir dire que ces sommets sont de forma- 
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forment les crêtes latérales de ces grandes chaînes; des schistes, 
des porphyres, des grès , des roches talqueuses se mêlent à leurs 
couches; enûn des marbres à grains salins, et d'autres calcaires 
sans coquilles, s*appuyant sur les schistes, forment les crêtes ex- 
térieures, les échelons inférieurs, les contre-forts de ces chaînes, 
et sont le dernier ouvrage par lequel ce liquide inconnu , cette 
mer sans habitants, semblait préparer des matériaux aux mollus- 



tion neptunienne, tandis qu'adoptant maintenant les conjectures de Laplace, 
soi-disant renforcées des expériences de Mitcherlich, faites à Taide du feu des 
hauts fourneaux, il semble ici les dire de formation plutonienne, ce qui est une 
contradiction. 

Bien que je sois convaincu que les matières dont le globe est composé aient 
été primitivement à Tétat fluide (liquide) et même à Tétat gazeux, je be puis 
néanmoins partager Topinion manifestée ici par Cuvier que, parce que ces ma- 
tières sont fusibles, elles étaient primitivement en fusion. 

Soutenir une pareille thèse, c'est soutenir que, parce que le feu réduit le 
bois en cendre, celui-ci était primitivement en cendre; que Ton juge par là 
de la valeur de Targument. 

Je suppose qu'en disant que les matières qui entrent dans la composition des 
roches primitives se cristallisent au feu des hauts-fourneaux, Cuvier a voulu 
dire qu'elles se vitrifient. S'il en est ainsi, ce fait eût dû lui faire comprendre que, 
puisque ces roches se vitrifient à ce simple feu, c'est qu'elles n'ont pas été 
créées par une chaleur de 200,000 degrés. Quelle action pourraient avoir les 
hauts-fourneaux sur une matière qui devrait son origine à une pareille 
chaleur? 

On peut, du reste, sur la vitrification et les métamorphoses que subissent, 
soumises à l'action du feu, les matières qui entrent dans la composition des 
roches, soi-disant primitives ou d'origine soi-disant ignée, consulter le mémoire 
de Faujas de Saint-Fond, inséré dans le t. III des Mémoires du Muséum d'his- 
toire naturelle, sous le titre de : Des émaux, des verres et des pierres-ponces, 
des volcans brûlants et des volcans éteints, Paris, 1817, in-4'», dans lequel on 
trouvera de précieux renseignements à ce sujet. 

Adopter cette pensée que le granit est de formation plutonienne et les couches 
qui lui sont supcrpos<''es de formation neptunienne, c'est admettre que le feu est 
un élément ^producteur, que la nature lui aurait d'abord confié la mission de 
former le globe pour l'en dépouiller ensuite, et charger l'eau du soin de con- 
tinuer son œuvre. Mais je demanderai où on a vu le feu créer quelque chose, où 
on a vu l'eau lui succéder, si ce n'est dans les incendies, pour protéger ce que 
sa voracité veut dévorer. Le feu est un élément destructeur, et non un élément 
producteur. 

Ce que Cuvier eut dû nous dire, c'était, si des matières qui entrent dans la 
composition des roches primitives, Mitcherlich en avait fait des roches primitives, 
c'est-à-dire du granit ou du porphyre, etc., et c'est précisément, je regrette 
d'avoir à le dire, ce qu'il ne nous dit pas. 
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ques et aux zoophytes , qui bientôt devaient déposer sur ce fond 
d'immenses amas de leurs coquilles ou de leurs coraux. On voit 
même les premiers produits de ces mollusques, de ces zoophytes, 
se montrant en petit nombre de distance en distance, parmi les 
dernières couches de ces terrains primitifs ou dans cette portion 
de récorce du globe que les géologistes ont nommée les terrains de 
transition. On y rencontre par-ci par-là des couches coquillières 
interposées entre quelques granits plus récents que les autres, 
parmi divers schistes, et entre quelques derniers lits de marbres 
salins*; la vie qui voulait s'emparer de ce globe, semble dans ces 

i. Afin d'expliquer les contradictions que je trouve ici dans Cuvier, je suis 
obligé d'entrer dans certains détails sur la division des géologues en plutoniens 
et en neptuniens. Voici ce qu'on lit page 4 de VÊloge de Léopold de Buch, par 
Flourens, édition in-4'' (Paris, Didot, I806): 

« Dans sa Théorie de la terre, Bufîon ne voyait encore que l'action des eaux; 
dans son système sur la formation des planètes , il ne voit plus que l'action du 
feu; dans ses Époques ({e la nature, son ouvTage le plus médité et le plus par- 
fait, il subordonne habilement l'action des eaux à celle du feu, marque à chacun 
de ces éléments son rôle, à chaque événement sa place, à chaque fait son âge; 
mais ce livre admirable venait trop tard. Dès l'apparition des deux premiers 
écrits de Buffon, ses contemporains s'étaient partagés : les uns avaient pris parti 
pour sa théorie, les autres pour son système ; les uns voulurent tout former par 
l'eau, les autres tout par le feu : les uns s'appelèrent neptuniens, les autres vul- 
caniens (plutoniens). 

« Les vulcaniens eurent pour chefs, en Angleterre, Hutton et Playfer, et en 
France Desmarets et Dolomieu. 

« L'école de Freyberg, où se pressait l'Allemagne autour de Werner, devint le 
centre du neptunisme. » 

On voit (lue c'est à cette division en neptuniens et vulcaniens que Cuvier 
fait allusion dans les passages qui précèdent, lorsque après avoir dit que de 
grands naturalistes trouvent un certain ordre dans le désordre des couches bri- 
sées, il ajoute, en parlantdu granit, un passage que je résumerai ainsi : soit qu'il 
ait été le premier fixé par le refroidissement d'une grande masse en fusion ou 
même en évaporation , il est la pierre qui dépasse tout. C'est-à-dire que le 
granit est la roche qui occupe les points les plus culminants du globe. 

On voit également qu'en approuvant les conjectures du marquis de La Place 
et les conclusions de Mitcherlich, Cuvier se range du côté des vulcaniens, tandis 
que je vais démontrer, d'une manière irréfutable, d'après son texte môme, que 
c'est l'opinion contraire qu'il eût dû adopter. C'est ce qui résulte de cette der- 
nière phrase que je viens de citer dans laquelle il dit, en parlant des terrains de 
transition : « On y rencontre par-ci par-là' des couches coquillières interposées 
entre quelques granits plus rérents que les autres. » 

Comment comprendre qu'on puisse trouver des couches coquillières dans le 
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premiers temps avoir lutté avec la nature inerte qui dominait au- 
paravant * ; ce n'est qu'après un temps assez long qu'elle a pris 
entièrement le dessus, qu'à elle seule a appartenu le droit de con- 
tinuer et d'élever l'enveloppe solide de la terre. 

Ainsi, on ne peut le nier : les masses quf forment aujourd'hui 
nos plus hautes montagnes ont été primitivement dans un état li- 
quide*; longtemps après leur consolidation elles ont été recou- 
vertes par des eaux qui n'alimentaient point de corps vivants ' ; ce 
n'est pas seulement après l'apparition de la vie qu'il s'est fait des 
changements dans la nature des matières qui se déposaient : les 
masses formées auparavant ont varié, aussi bien que celles qui se 
sont formées depuis; elles ont éprouvé de même des changements 
violents dans leur position, et une partie de ces changements avait eu 
lieu dès le temps où ces masses existaient seules, et n'étaient point 
recouvertes par les masses coquillières ; on en a la preuve par les 
renversements, par les déchirements, par les fissures qui s'obser- 
vent dans leurs couches , aussi bien que dans celles des terrains 
postérieurs, qui même y sont en plus grand nombre, et plus mar- 
qués. 



granit s'il était réeUement formé par le feu? La présence de coquiHes dans le 
granit ne suffit-elle pas pour prouver quMl est de formation neptunienne? EstHîe 
que les coquilles ont pu se former dans le feu? Je borne ici mes observations à 
ce sujet, et les livre aux réflexions des savants. 

1. La nature n*cst inerte nulle part; la vie est et a toujours été partout. La 
nature est toujours en travail d'enfantement; elle ne meurt pas, elle se trans- 
forme. La vier n'a pas seulement continué et élevé Tenveloppe'du globe, c'est 
elle et non le feu qui en a formé le noyau. 

Les minéraux croissent, a dit Linné, et, bien qu'jl ne dise pas comment, tou- 
jours est-il qu'il reconnaît l'exactitude du fait. Quant à la manière dont ils 
se forment, on pourra s'en faire une idée en parcourant, h la fin de ce volume, 
la partie intitulée : Culture supposée possible de l*or. 

2. Je le nio.au contraire. Il est toutefois bon de s'entendre à ce sujet; je nie 
que les masses qui forment le^ montagnes aient été en état de liquéfaction par 
l'action du, feu (les volcans exceptés), mais je dis que les masses dont sont com- 
posées les montagnes ont été formées par des eaux qui tenaient en suspension 
des animaux et des animalcules, les uns vivant dans les eaux salées, les autres 
dans les e^ux douces. 

3. Les eaux ont toujours alimenté des corps vivants, témoin l'animalcule qui 
forme la silice (le sable) dont le granit est composé en partie. Voir ce que dit 
Zimmerman de cet animalcule {le Monde ^ éd. de i8G2, page 130). 

DISCOURS SUR LES RÉVOLUTIONS DU OLOBK. 3 
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Mais ces masses primitives ont encore éprouvé d'autres révolu- 
tions depuis la formation des terrains secondaires , et ont peut- 
être occasionné ou du moins partagé quelques-unes de celles que 
ces terrains eux-mêmes ont éprouvées, il y a en effet des portions 
considérables de terrains primitifs à nu, quoique dans une situa- 
tion plus basse que beaucoup de terrains secondaires; comment 
ceux-ci ne les auraient-ils pas recouvertes, si elles ne sç fussent 
montrées depuis qu'ils se sont formés? On trouve des blocs nom- 
breux et. volumineux de substances primitives, répandus en cer- 
tains pays à la surface de terrains secondaires, séparés par des 
vallées profondes ou même par des bras de mer, des pics ou des 
crêtes d'où ces blocs peuvent être venus ^ Il faut ou que des 
éruptions les y aient lancés , ou que les profondeurs qui eussent 
arrêté leurs cours n'existassent pas à l'époque de leur transport, 
ou bien enfin que les mouvements des eaux qui les ont transpor- 
tés passassent en violence tout ce que nous pouvons imaginer au- 
jourd'hui *. 

1. Les blocs erratiques ont été transportés par les glaces qui les ont détachés 
des terres polaires ou par les glaciers qui les ont arrachés du flanc des mon- 
tagnes. Voir à ce sujet ce que je dis à la suite du 15* déluge, dans la partie inti- 
tulée : Boitard et sa théorie des révolutions du globe, 

2. Les voyages de Saussure et de Deluc présentent une foule de ces sortes de 
faits; et ce sont ces géologistes qui ont jugé quMls ne pouvaient guère avoir été 
produits que par d*énormes éruptions. MM. de Buch et Escher s'en sont occupés 
plus récemment. Le Mémoire de ce dernier, inséré dans la Nouvelle Alpina, 
de Stein-MûUer, tome I*% en présente surtout Tensemble d'une manière remar- 
quable, dont voici à peu près le résumé : Ceux de ces blocs qui sont épars dans 
les parties basses de la Suisse ou de la Lombardie viennent dos Alpes, et sont 
descendus le long de leurs vallées. Il y en a partout et de toute grandeur, jusqu'à 
eelle de cinquante mille pieds cubes, dans la grande étendue qui sépare les Alpes 
du Jura, et il s'en élève sur les pentes du Jura qui regardent les Alpes jusqu'à 
des hauteurs de quatre mille pieds au-dessus du niveau de la mer; ils sont à la 
surface ou dans les couches superficielles de débris, mais non dans celles de 
grès, de molasses ou de poudingucs, qui remplissent presque partout l'intervalle 
en question : on les trouve tantôt isolés, tantôt en amas; la hauteur de leur 
situation est indépendante de leur grosseur : les petits seulement paraissent 
quelquefois un peu usés, les grands no le sont point du tout. Ceux qui appar- 
tiennent au bassin de chaque rivière se sont trouvés, à l'examen, de la même 
nature que les montagnes des sommets ou des flancs des hautes vallées d'où 
naissent les affluents de cette rivière : on en voit déjà dans ces vallées, et ils y 
sont surtout accumulés aux endroits qui précèdent quelques rétrécissements; il 
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Voilà donc un ensemble de faits , une suite d'époques anté- 
rieures au temps présent, dont la succession peut se vérifier sans 
incertitude, quoique la durée de leurs intervalles ne puisse se dé- 
finir avec précision ; ce sont autant de points qui servent de règle 
et de direction à cette antique chronologie. 

EXAMEN DES CAUSES QUI AGISSENT ENCORE AUJOURD'HUI 

A LÀ SURFACE DU GLOBE. 

^Examinons maintenant ce qui se passe aujourd'hui sur le 
globe; analysons les causes qui agissent encore à sa surface, et 
déterminons l'étendue possible de leurs effets. C'est une partie de 
l'histoire de la terre, d'autant plus importante que l'on a cru long- 
temps pouvoir expliquer, par ces causes actuelles, les révolutions 
antérieures, comme on explique aisément dans l'histoire politique 
les événements passés , quand on connaît bien les passions et les 
intrigues de nos jours. Mais nous allons voir que malheureusement 
il n'en est pas ainsi dans l'histoire physique ; le fil des opérations 
est rompu ; la marche de la nature est changée ; et aucun des agents 
qu'elle emploie aujourd'hui ne lui aurait suffi pour produire ses an- 
ciens ouvrages *. # 

II existe maintenant quatre- causes actives qui contribuent à 
altérer la surface de nos continents : les pluies et les dégels qui 

en a passé par-dessas les cols lorsqu'ils n'avaient pas plus de quatre mille pieds, 
et alors on en voit sur les revers des crêtes dans les cantons d'entre les Alpes et 
le Jura, et sur le Jura même; c'est vis-à-vis les débouchés des vallées des Alpes 
que l'on en voit le plus et de plus élevés. Ceux des intervalles se sont portés 
mçins haut. Dans les chaînes du Jura, plus éloignées des Alpes, il ne s'en trouve 
qu'aux endroits placés vis-à-vis des ouvertures des chaînes plus rapprochées. 

* CUVIER. 

De ces faits, l'auteur tire cette conclusion, que le transport de ces blocs a eu 
lieu depuis que les grès et les poudingues ont été déposés; qu'il a été occasionné 
peut-être par la dernière des révolutions du globe. Il compare ce transport à ce 
qui a encore lieu de la part des torrents ; mais l'objection de la grandeur des 
blocs et celle des vallées profondes par-dessus lesquelles ils ont dû passer, ré- 
duisent à néant cette hypothèse. 

1. Rien, sauf le perfectionnement, n'est changé dans la manière d'opérer de 
la nature : la mer transporte toujours des blocs de glace renfermant des blocs 
erratiques, comme on peut le voir dans : Boitard et sa théorie. 



20 DISCOURS 

dégradent les montagnes escarpées, et en jettent les débris à leur 
pied ; les eaux courantes qui entraînent ces débris, et vont les dé- 
poser dans les lieux où leur cours se Ralentit ; la mer qui sape le 
pied des côtes élevées , pour y former des falaises , et qui rejette 
sur les côtes basses des monticules de sable ; enfin les volcans qui 
percent les couches solides, et élèvent ou répandent à la surface 
les amas de leurs déjections ^ 

^BOULEMENTS. 

Partout où les couches brisées offrent leurs tranchants sur des 
faces abruptes, il tombe à leur pied, à chaque printemps, et 
môme à chaque orage, des fragments de leurs matériaux, qui s'ar- 
rondissent en roulant les uns sur les autres, et dont Tamas prend 
une inclinaison déterminée par les lois de la cohésion, pour former 
ainsi au pied de Tescarpement une croupe plus ou moins élevée, 
selon que les chutes de débris sont plus ou moins abondantes; ces 
croupes forment les flancs des vallées dans toutes lés hautes mon- 
tagnes, et se couvrent d'une riche végétation quand les éboule- 
ments supérieurs commencent à devenir moins fréquents, mais 
leur défaut de solidité les' rend suje;,tes à s'ébouler elles-mêmes 
quand elles sont minées par les ruisseaux ; et c'est alors que des 
villes, que des cantons riches et peuplés se trouvent ensevelis sous 
la chute d'une montagne ; que le cours des rivières est intercepté; 
qu'il se forme des lacs dans des lieux auparavant fertiles et riants. 
Mais ces grandes chutes heureusement sont rares, et la principale 
influence de ces collines de débris, c'est de fournir des matériaux 

I 

pour les ravages des torrents. 

• ALLUVIONS. 

Les eaux qui tombent sur les crêtes et les sommets des monta- 
gnes, ouïes vapeurs qui s'y condensent» ou les neiges qui s'y liqué- 

i. Voyez, sur les changements de la surface de la terre connus par l'histoire 
ou par la tradition, et dus par conséquent aux causes actuellement agissantes, 
l'ouvrage allemand de M. de Hof, en 2 vol.in-8. Goth., 1822 et i82i. Los faits y 
sont recueillis avec autant de soin que d'érudition. Cuvier. 

Voir, à la fin du « 15« déluge », Boitard et sa théorie. 
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fient, descendent par une infinité de filets le long de leurs pentes ; 
elles en enlèvent quelques parcelles, et y tracent par leur passage 
des sillons légers. Bientôt ces filets se réunissent dans les creux 
plus marqués dont la surface des montagnes est labourée ; ils s'é- 
coulent par les vallées profondes qui en entament le pied, et vont 
former ainsi les rivières et les fleuves qui reportent à la mer les 
eaux que la mer avait données à l'atmosphère. A la fonte des nei- 
ges, ou lorsqu'il survient un orage, le volume de ces eaux des mon- 
tagnes, subitement augmenté, se précipite avec une vitesse propor- 
tionnée aux pentes ; elles vont heurter avec violence le pied de ces 
croupfes de débris qui couvrent les flancs de toutes les hautes val- 
lées ; elles entraînent avec elles les fragments déjà arrondis qui 

I 

les composent ; elles les émoussent, les polissent encore par le frot- 
tement ; mais à mesure qu'elles arrivent à des vallées plus unies 
où leur chute diminue, ou dans des bassins plus larges où il leur 
est permis de s'épandre, elles jettent sur la plage les plus grosses 
de ces pierres qu'elles roulaient ; les débris plus petits sont dépo- 
sés plus bas ; et il n'arrive guère au grand canal de la rivière que 
les parcelles les plus menues, ou le limon le plus imperceptible. 
Souvent môme le cours de ces eaux, avant de former le grand fleuve 
inférieur, est obligé de traverser un lac vaste et profond, où leur 
limon se dépose, et d'où elles ressortent limpides. Mais les fleuves 
inférieurs, et tous les ruisseaux qui naissent des montagnes plus 
basses, ou des collines, produisent aussi, dans les terrains qu'ils 
parcourent , des efl'ets plus ou moins analogues à ceux des torrents 
des hautes montagnes. Lorsqu'ils sont gonflés par de grandes pluies, 
ils attaquent le pied des collines terreuses ou sableuses qu'ils ren- 
contrent dans leur cours, et en portent les débris sur les terrains 
bas qu'ils inondent, et que chaque inondation élève d'une quan- 
tité quelconque : enfin, lorsque les fleuves arrivent aux grands 
lacs ou à la mer, et que cette rapidité qui entraînait les parcelles 
de limon vient à cesser tout à fait , ces parcelles se déposent aux 
côtés de l'embouchure ; elles finissent par y former des terrains 
qui prolongent la côte, et, si cette côte est telle que la mer y jette 
de son côté du sable et contribue à cet accroissement, il se crée 
ainsi des provinces, des royaumes entiers, ordinairement les plus 
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fertiles, et bientôt les plus riches du inonde, si les gouvernements 
laissent l'industrie s'y exercer en paix. 

DUNES. 

Les effets que la mer produit sans le concours des fleuves sont 
beaucoup moins heureux. Lorsque la côte est basse et le fond sa- 
blonneux, les vagues poussent ce sable vers le bord; à chaque reflux 
il s'en dessèche un peu, et le vent qui souffle presque toujours 
de la mer en jette sur la plage. Ainsi se forment les dunes, ces 
monticules sablonneux qui, si l'industrie de l'homme ne parvient 
à les fixer par des végétaux convenables, marchent lentement, mais 
invariablejnent , vers l'intérieur des terres , et y couvrent les 
champs et les habitations, parce que le riiême vent qui élève le 
sable du rivage sur la dune jette celui du sommet de la dune à son 
revers opposé à la mer : que si la nature du sable et celle de l'eau 
qui s'élève avec lui sont telles qu'il puisse s'en former un ciment 
durable, les coquilles, les os jetés sur le rivage en seront incrus- 
tés ; les bois, les troncs d'arbres, les plantes qui croissent près de 
la mer seront saisis dans ces agrégats ; et ainsi naîtront ce que l'on 
pourra appeler des dunes durcies, comme on en voit sur les côtes 
de la Nouvelle-Hollande. On peut en prendre une idée nette dans 
la description qu'en a laissée feu Péron *. 

1. Dans son Voyage aux Terres Australes, t. F'', p. IGl. Cuvier. 

De Lamétherie, après avoir parlé de déluges produits par la violence des 
vents, s'exprime ainsi page '299, tome V, de sa Théorie de la Terre : 

« Les sables favorisent beaucoup ces espèces de déluges. La mer rapporte 
sur les côtes beaucoup de sable et de galets, les fleuves y en charrient de leur 
côté; il se forme des dunes qui s'élèvent sur la côte ; les terrains situés derrière 
elles se trouvent plus bas et au niveau de la surface de la mer. Lors du gros 
temps," d'une tempête violente, les flots sont poussés avec force vers la dune, 
quelquefois s'élèvent au-dessus et vont s'épancher sur les terrains qui sont 
derrière. Ces eaux ne peuvent plus se retirer, parce que la dune fait comme 
une levée qui les retient, et ces terrains demeurent submergés, quoique réel- 
lement ils ne soient pas au-dessous du niveau des eaux de la mer. 

w Quelquefois ces terrains marécageux se sont affaissés, et se trouvent ainsi 
réellement au-dessous du niveau dos mers... » 
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FALAISES. 

Quand, au contraire, la côte est élevée, la mer, qui n'y peut 
rien rejeter, y exerce une action destructive : ses vagues en ron- 
gent le pied et en escarpent toute la hauteur en falaise, parce que 
les parties plus hautes se trouvant sans appui tombent sans cesse 
dans l'eau : elles y sont agitées dans les flots jusqu'à ce que les 
parcelles les plus molles et les plus déliées disparaissent. Les por- 
tions plus dures, à force d'être roulées en sens contraires par les va- 
gues, forment ces galets arrondis, ou cette grève qui finit par s'ac- 
cumuler assez pour servir de rempart au pied de la falaise. 

Telle est l'action des eaux sur la terre ferme, et l'on voit qu'elle 
ne consiste presque qu'en nivellements, et en nivellements qui ne 
sont pas indéfinis*. Les débris des grandes crêtes charriés dans les 
vallons ; leurs particules, celles des collines et des plaines, portées 
jusqu'à la mer ; des alluvions étendant les côtés aux dépens des 
hauteurs, sont des effets bornés auxquels la végétation met en gé- 
néral un terme, qui supposent d'ailleurs la préexistence des mon- 
tagnes, celle des vallées, celle des plaines, en un mot toutes 
les inégalités du globe , et qui ne peuvent par conséquent avoir 
donné naissance à ces inégalités. Les dunes sont un phénomène 
plus limité encore, et pour la hauteur et pour l'étendue horizon- 
tale ; elles n'ont point de rapport avec ces énormes masses dont la 
géologie cherche l'origine *. 

Quant à l'action que les eaux exercent dans leur propre sein , 
quoiqu'on ne puisse la connaître aussi bien, il est possible cepen- 
dant d'en déterminer jusqu'à un certain point les limites. 

1. S'ils ne sont pas indéfinis, ils sont infinis; car ils sont continus et 
sans fift. 

2. Au temps où Cuvier écrivait ces lignes, on pouvait encore chercher l'ori- 
gine des montagnes. Aujourd'hui, il est mathématiquement démontré que les 
montagnes doivent leur origine aux volcans, et par montagnes il faut entendre 
ces masses énormes d'au moins 600 mètres, et qui atteignent parfois, comme le 
mont31anc, l'élévatioq de 4,810 mètres, et non ces plis de terrains, ces collines 
et ces coteaux, qui ont eu pour cause de formation des courants sous-marins et 
l'accumulation des détritus de la vie terrestre. (Voir note 1 , page 20.) 



24 DISCOURS 



DÉPÔTS SOUS LES EAUX. 



Les lacs, les étangs, les marais, les ports de mer où il tombe 
des ruisseaux, surtout quand ceux-ci descendent des coteaux voi- 
sins et escarpés, déposent sur leur fond des amas de limon qui 
uniraient par les combler si Ton ne prenait le soin de les nettoyer. 
La mer jette également dans les ports , dans les anses , dans tous 
les lieux où ses eaux sont plus tranquilles, des vases" et des sédi- 
ments. Les courants amassent entre eux ou jettent sur leurs côtés 
le sable qu'ils arrachent au fond de la mer, et en composent des 
bancs et des bas-fonds. 

STALACTITES. 

Certaines eaux, après avoir dissous des substances calcaires au 
moyen de l'acide carbonique surabondant dont elles sont impré- 
gnées, les laissent cristalliser quand cet acide peut s'évaporer, et 
en forment des stalactites et d'autres concrétions. Il existe des 
couches cristallisées confusément dans l'eau douce , assez étendues 
pour être comparables à quelques-unes de celles qu'a laissées l'an- 
cienne mer. Tout le monde connaît les fameuses carrières de tra- 
vertin, des environs de Rome, et les roches de cette pierre que la 
rivière de Teverone accroît et fait sans cesse varier en figure. Ces 
deux sortes d'actions peuvent se combiner ; les dépôts accumulés 
par la mer peuvent être solidifiés par la stalactite : lorsque, par 
hasard, des sources abondantes en matière calcaire, ou contenant * 
quelque autre substance en dissolution, viennent à tomber dans 
les lieux où ces amas se sont formés, il se montre alors des agré- 
gats où les produits de la mer et ceux de l'eau douce peuvent é'tre 
réunis. Tels sont les bancs de la Guadeloupe, qui offrent à la fois 
des coquilles de mer et de terre , et des squelettes humains *; Telle 
est encore cette carrière d'auprès de Messine , décrite par de Saus- 
sure, et où le grès se reforme par les sables que la mer y jette, et 
qui s'y consolident. 

I. Voir la note D sur Thomme fossile, page 47Q de l'Univers avant les 
hommes. 
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LITHOPHYTES. 

Dans la zone torride, où les lithophytes sont nombreux en 
espècçs et se propagent avec une grande force, leurs troncs pier- 
reux s*entrelacent en rochers, en récifs, et, s'élevant jusqu*à fleur 
d*eau, ferment l'entrée des ports, tendent des pièges terribles aux 
navigateurs. La mer, jetant des sables et du limon sur le haut de 
ces écueils, en élève quelquefois la surface au-dessus de son pro- 
pre niveau, et en forme des îles plates qu'une riche végétation 
vient bientôt vivifier *. 

INCRUSTATION. 

il est possible aussi que dans quelques endroits les animaux à 
coquillages laissent en mourant leurs dépouilles pierreuses, et que, 
liées par des vases plus ou moins concrètes, ou par d'autres 
ciments , elles forment des dépôts étendus ou des espèces de bancs 
coquilliers * ; mais nous n'avons aucune preuve que la mer puisse 
aujourd'hui incruster ces coquilles d'une pâte aussi compacte que 
les marbres , que les grès , ni même que le calcaire grossiet dont 
nous voyons les coquilles de nos couches enveloppées. Encore 
moins trouvons-nous qu'elle précipite nulle part de ces œuches 
plus solides, plus siliceuses qui ont précédé la formation des 
bancs coquilliers '. 

1 . Voyez les Observations faites dans la mer du Sud, par R. Forster. Quel- 
ques-uns pensent que ces îles de corail ont toujours un noyau d'une autre nature 
qui forme la plus grande masse de leur base. Cuvier. 

2. Pourquoi ce doute de Cuvier? // est possible. C'est : Il est certain qu'il 
fallait dire, car des d(?pt)ts coquilliers se forment journellement dans des condi- 
tions identiques à celles qui ont précédé notre époque. La vie organique est par- 
tout; elle est même très-active dans les plus grandes profondeurs de la mer, 
comme M. W. King, de l'Universiui d'Irlande, vient de le prouver récemment 
^ns son beau travail sur les spécimens des différents fonds maritimes. 

3. H est impossible, à quelques lignes de distance, de trouver une contradic- 
tion plus flagrante. Comment î Cuvier dit que nous n'avons aucune preuve que 
la mer puisse incruster ces coquilles d'une pâte compacte, et si l'on remonte a» 
deuxième paragraphe qui précède, on y lit : « Lorsque par hasard des sources 
« abondantes en matières calcaires ou contenant quelque autre substance en 
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Enfin, toutes ces causes réunies ne changeraient pas d'une quan- 
tité appréciable le niveau de la mer, ne relèveraient pas une seule 
couche au-dessus de ce niveau, et surtout ne produiraient pas le 
moindre monticule à la surface de la terre K 

On a bien soutenu que la mer éprouve une diminution géné- 
rale * , et que l'on en a fait l'observation dans quelques lieux des 
bords de la Baltique. En d'autres endroits, comme TÉcosse et 
divers points de la Méditerranée, on croit avoir aperçu, au con- 
traire, que la mer s'élève, et qu'elle y couvre aujourd'hui des 
plages autrefois supérieures à son niveau ', Mais quelles que soient 

« dissolution viennent à tomber dans les lieux où ces amas se sont formels, il se 
« montre alors des agrégats où les produits de la mer et ceux de l'eau douce 
« peuvent ôtre réunis. >» Comme exemple, Cuvier cite la Guadeloupe et une car- 
rière d'auprès do Messine. 

1. Les volcans seuls peuvent, à l'heure qu'il est, former des monticules sur 
les terres à découvert. Mais la mer, dans sa lente translation, occasionnée par le 
mouvement conique du globe (Voyez VUnivers avant les hommes^ page 119), 
peut, en s'éloignant de certains côtés, laisser à découvert des monticules sur les 
continents qu'elle abandonne. De même certains coteaux peuvent disparaître par 
le fait des empiétements maritimes : au bourg d'Âult, près de l'embouchure de la 
Somme, des vieillards racontent avoir vu plus de quatre cents maisons s'écrouler 
dans la mer avec la falaise qui les portait. D'où il résulterait qu'en l'espace d'une 
génération la mer aurait envahi dans ce village une certaine étendue de terrain. 
On ignore son action sur les continents qu'elle recouvre présentement; toute- 
fois, on sait que par les courants du Golfstrim et du détroit de Davis elle aug- 
mente considérablement dans ce moment le banc de Terre-Neuve. 

2. C'est une opinion commune en Suède que la mer s'abaisse, et que Ton 
passe à gué ou à pied sec dans beaucoup d'endroits où cela n'était pas possible 
autrefois. Des hommes très-savants ont partagé cette opinion du peuple, et M. de 
Bucli l'adopte tellement qu'il va jusqu'à supposer que le sol de toute la Suède 
s'élève petit à petit. Mais il est singulier que Ton n'ait pas fait ou du moins 
publié des observations suivies et précises propres à constater un fait mis en 
avant depuis si longtemps, et qui ne laisserait lieu à aucun doute si, comme le 
dit Linnœus, cette différence de niveau allaita quatre et cinq pieds par an. Cov. 

Elle ne va qu'à quatre lignes et demie par an. V. Rabbe, Géogr. de Russie, 

3. M. Robert Stevenson, dans ses Observations sur le lit de la mer du Nord 
et de la Manche, soutient que le niveau de ces mers 4'est élevé continuellement 
et très-sensiblement depuis trois siècles. Fortis dit la même chose de quelques 
lieux de la mer Adriatique; mais l'exemple du temple de Sérapis, près de Pouz- 
zoles, prouve que les bords de cette mer sont eh plusieurs endroits de nature à 
pouvoir s'élever et s'abaisser localement. On a en revanche des milliers de quais, 
de chemins ot d'autres constructions faites le long de la mer par les Romains, 
depuis Alexandrie jusqu'en Belgique, et dont le niveau relatif n'a pas varié. Cuv. 
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les causes de ces apparences, il est certain qu'elles n'ont rien de 
général ; que dans le plus grand nombre des ports où Ton a tant 
d'intérêt à observer la hauteur de la mer , et où des ouvrages fixes 
et anciens donnent tant de moyens d'en mesurer les variations, 
son niveau moyen est constant; il n'y a point d'abaissement uni- 
versel; il n'y a point d'empiétement général *. 



VOLCANS. 

L'action des volcans est plus bornée, plus locale encore que 
toutes celles dont nous venons de parler. Quoique nous n'ayons 
aucune idée nette des moyens par lesquels la nature entretient à 
de si grandes profondeurs ces violents foyers ', nous jugeons clai- 
rement par leurs effets des changements qu'ils peuvent avoir pro- 
duits à la surface du globe. Lorsqu'un volcan se déclare, après 
quelques secousses, quelques tremblements de terre, il se fait une 
ouverture. Des pierres, des cendres sont lancées au loin ; des laves 
sont vomies; leur partie la plus fluide s'écoule en longues traînées; 
celle qui l'est moins s'arrête aux bords de l'ouverture, en élève le 
contour, y forme un cône terminé par un cratère. Ainsi les volcans 
accumulent sur la jsurface, après les avoir modifiées, des matières 
auparavant ensevelies dans la profondeur ; ils forment des monta- 
gnes; ils en ont couvert autrefois quelques parties de nos conti- 
nents; ils ont fait naître subitement des îles au milieu des mers; 

1. Depuis le commencemeot du siècle, de savantes observations ont démontré 
que ce mouvement était général : la mer se retire de certains côtés et avance sur 
certains rivages. l\ est inutile de reproduire ici tous les faits qui viennent à 
Tappui de ce mouvement, d'autant plus que les lecteui*s trouveront dsktis l'Univers 
awint les hommes^ à la page 119, sans préjudice de la belle théorie du mouve- 
ment conique du globe, exposée par Boitard, Texplication et la preuve de cette 
translation de la mer. 

2. Voir au sujet de la formation des volcans l'ouvrage intitulé : Histoire des 
volcans, comprenant les volcans sous-marins^ ceux de boue, et autres phéno' 
mènes analogues, par C.-N. Ordinaire, ci-devant chanoine de Riom. Paris, 
Levrault, 180*2. In-S" avec carte. 

A la fin de ce volume on peut consulter également l'article intitulé : Impos- 
sibilité du feu central. On peut voir encore le mémoire sur les volcans de 
M.P.-Ch. Joubert, page 319 de l'Univers avant les hommes» 
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mais c'était toujours de laves que ces montagnes , ces îles étaient 
composées; tous leurs matériaux avaient subi l'action du feu * : 
ils sont disposés comme doivent Têtre des matières qui ont coulé 
d'un point élevé. Les volcans n'élèvent donc ni ne culbutent les 
couches que traverse leur soupirail ; et si quelques causes agissant 
de ces profondeurs ont contribué dans certains cas à soulever de 
grandes montagnes, ce ne sont pas des agents volcaniques tels 
qu'il en existe de nos jours *. 

Ainsi, nous le répétons, c'est en vain que l'on cherche, dans 
les forces qui agissent maintenant à la surface de la terre , des 
causes suffisantes pour produire les révolutions et les catastrophes 
dont son enveloppe nous montre les traces; et, si l'on veut recourir 
aux forces extérieures constantes connues jusqu'à présent, l'on n'y 
trouve pas plus de ressources ^. 

CAUSES ASTRONOMIQUES CONSTANTES. 

Le pôle de la terre se meut dans un cercle autour du pôle de 
récliptique; son axe s'incline plus ou moins sur le plan de cette 
même écliptique; mais ces deux mouvements, dont les causes sont 
aujourd'hui appréciées, s'exécutent dans des directions et des limi- 
tes connues, et qui n'ont nulle proportion avec des effets tels que 
ceux dont nous venons de constater la grandeur. Dans tous les 

^1. Voir la savante et intéressante critique des théories volcaniques, par 
Boitard, pages 302 et suivantes de l'Univers avant les hommes, 

2. Je ne puis admettre ici Topinion de Cuvier. Pourquoi les agents 
volcaniques, tels qu'il en existe de nos jours, ne contribueraient-ils pas à la 
formation de nouvelles chaînes de montagnes? Est-il probable, par exemple, que 
le Chimborazo, qui n*a pas moins de 6,534 mètres, soit sorti d'une seule pièce 
du sein de la terre, comme Minerve du cerveau de Jupiter? En jetant les yeux 
sur une carte, et en suivant cette ligne de volcans qui, du Kamtscliatka, va rejoindre 
l'île de Jesso, est-ce qu'on n'est pas en droit de dire que ce sont là dos chaînes 
de montagnes futures qui sont actuellement en voie d'enfantement? La nature 
procède aujourd'hui de la même manière qu'elle procédait jadis, seulement 
l'enfantement n'est appréciable ni pour une ni pour quelques générations. 

3. Je viens de dire que la nature n'a perdu aucun de ses moyens de trans- 
formation, comme on peut s'en convaincre dans Boitard et sa théorie, à la fin 
de mon u l'y déluge ». Quant aux catastrophes générales, je le répète, il est 
impossible de les admettre. 
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cas, leur lenteur excessive empêcherait qu'ils ne pussent expli- 
quer des catastrophes que nous venons de prouver avoir été 
subites ^ 

Ce dernier raisonnement s'applique à toutes les actions lentes 
que Ton a imaginées, sans doute dans l'espoir qu'on ne pourrait 
en nier l'existence, parce qu'il serait toujours facile de soutenir 
que leur lenteur même les rend imperceptibles * . Vraies ou non , 

1. Ici Cuvier est dans une grande erreur : le temps peut suppléer à la vio- 
lence des moyens; ce qu'on ne peut faire *en un jour à l'aide des plus grands 
efforts, on peut le faire avec le temps, et ce temps, Cuvier nous Taccorde, lors- 
qu'il dit que le mouvement de la terre autour du pôle de Técliptique est d'une 
lenteur excessive; la violence des moyens ne permettrait pas de créer des bancs 
de coquilles en un jour, et le temps permet d'en élever des montagnes. 

La meilleure preuve que la nature possède toujours ses moyens d'action, c'est 
la formation, en voie d'exécution, du banc de Terre-Neuve, ce qui résulte de la 
rencontre du Golfstrim avec le flot polaire. 

Quant à la formation dos chaînes de montagnes, je viens de dire que les 

Ilots situés entre le Kamtschatka et le Japon n'étaient autre chose que des chaînes 

de montagnes futures. Une plaine, dans laquelle il se formerait deux volcans 

tous les mille ans, en aurait cinquante au bout de vingt-cinq mille ans, qui, 

* échelonnés à la suite des uns des autres, formeraient une chaîne de montagnes. 

Quel travail sous-marin de ce genre ne se fait-il pas dans l'Océan? On peut, 
à ce sujet, ouvrir le Siècle du 12 septembre 1802, et voici ce qu'on y lira : 

« Le Globe de Londres annonce qu'on vient de découvrir trois récifs entre les 
ilei des Amis. Deux ont été découverts par le sioop Pelorus^ l'autre par un 
baleinier; la- mer est tout à fait chaude dans le voisinage de ces récifs, et par- 
fois parait être en état d'ébuUition, ce qui indique l'existence de feux souter- 
rains. » 

On peut encore, au sujet des volcans, consulter le même journal du 
7 mai 1863, à propos d'un nouveau volcan qui vient de se former près de la 
ville de Colima, au Mexique. 

Ainsi, partout la nature est en activité : à Terre-Neuve, au Kamstchatka, dans 
rOcéanie, au Mexique et dans mille autres contrées du globe. C'est ce que per- 
sonne n'osera contester. 

2. Je partage au contraire l'opinion de ceux qui pensent que tout s'explique 
par les actions lentes, que c'est par l'action lente du temps que se sont produits 
ces arbres gigantesques qui ont commencé par n'être qu'un gland, comme le 
vieux chêne d'Allouvillc, comme TAdansonnia. C'est à l'aide de l'action lente 
du temps que tel marron d'Inde qui aujourd'hui est si petit, deviendra un géant 
des fprêts, et la même action lente le détruira un jour, si la main de l'homme 
ne l'a pas détruit auparavant. Il est étrange qu'un génie comme Cuvier conteste 
tout au temps, à qui tout appartient, le passé, le présent et l'avenir, l'enfan- 
tement et la destruction , celui enfin que rien ne peut arrêter dans sa marche 
et qui triomphe de tous les obstacles qu'on peut lui opposer. 
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peu importe, elles n'expliquent rien, puisqu'aucune cause lente 
ne peut avoir produit des effets subits*. Y eût-il donc une diminu- 
tion graduelle des eaux, la mer transportât-elle dans tous les sens 
des matières solides, la température du globe diminuât ou aug- 
mentât-elle, ce n'est rien de tout cela qui a renversé nos cou- 
ches * , qui a revêtu de glace de grands quadrupèdes avec leur 
chair et leur peau ', qui a mis à sec. des coquillages aujourd'hui 
encore aussi bien conservés * que si on les eût péchés vivants, qui 
a détruit enfjn des espèces et des genres entiers. 

1 . Une cause lente ne peut avoir produit des effets subits. Je comprends diffi- 
cilement comment une phrase semblable a pu sortir d*une plume comme celle de 
Cuvier. Quelle que soit la cause qui produit les volcans, ses effets sont subits; le 
travail de la mer est lent, mais si, à force de miner une côte, elle finit par U 
détruire, ses effets sont subits; une maison est lentement minée par une cause 
quelconque et croule en un instant : l'effet en est subit, etc., ete. 

2. Les couches renversées l'ont été par les volcans. Cela est suffisamment 
expliqué à la fin de ce volume, dans la partie consacrée au feu centmi. 

3. La riche fourrure des grands quadrupèdes, qui ont été revêtus de glace, 
prouve suffisamment qu'ils étaient organisés pour vivre dans des pays froids; 
s'ils ont disparu, c'est parce que les milieux dans lesquels ils vivaient, devinrent, 
par le fait du mouvement conique de la terre, de plus en plus rigoureux, au 
point que leur organisation ne put résister à cet abaissement de la température. 
Par la même raison, il est facile d'expliquer la disparition de certaines races et 
de certaines espèces appartenant aux règnes animal et végétal. A l'époque où 
la France qui a déjà été glacée le sera de nouveau par suite de ce même 
mouvement conique, les espèces qui vivent aujourd'hui dans nos contrées 
auront disparu ou se seront modifiées selon que les unes et les autres en fuyant 
la glace se seront dirigées soit dans des régions froides ou des régions chaudes ; 
d'autres qui, prises dans des contrées que la mer enveloppera de toutes parts en 
en formant des îles, seront bien forcées de disparaître, par l'élévation graduelle 
des eaux ou par le développement des glaces. L'événement aura lieu lentement 
et non subitement. Supposons, par exemple, que la glace envahisse l'Islande, 
comme dans la Revue des Deux Mondes M. Babinot semble le craindre, que 
deviendront les espèces particulières de plantes et d'animaux qu'elle ren- 
ferme? Ne seront-ils pas pris par les glaces? Cependant qui oserait dire que 
la température de l'Islande est chaude aujourd'hui? 

4. Lorsque la mer laisse à l'embouchure de l'Amazone de grandes contrées à 
sec, elle laisse en même temps des coquilles à découvert, et son mouvement de 
retrait n'est pas brusque pour cela. C'est d'ailleurs un fait si connu que la mer 
abandonne d'un côté en môme temps (|u ollc envahit de l'autre, qu'il est en 
quelque sorte supei'flu d*(Mi faire l'observation. On conçoit sans peine que la 
mer, en se retirant, n'emporte pas avec elle les coquilles qu'elle a déposées pré- 
cédemment sur les terrains qu'elle abandonne. Il n'y a donc, par conséquent, 
rien d'extraordinaire qu'on en trouve aujourd'hui à sec sur les continents. 
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Ces arguments ont frappé le plus grand nombre des natura- 
listes, et, parmi ceux qui ont cherché à expliquer l'état actuel 
du globe, il n*en est presque aucun qui l'ait attribué en entier à 
des causes lentes, encore moins à des causes agissant sous nos 
yeux *. Cette nécessité où ils se sont vus de chercher des causes 
différentes de celles que nous voyons agir aujourd'hui, est même 
ce qui leur a fait imaginer tant de suppositions extraordinaires, et 
les a fait errer et se perdre en tant de sens contraires, que le nom 
même de leur science, ainsi que je Tai dit ailleurs, a été long- 
temps un sujet de moquerie * pour quelques personnes prévenues, 
qui ne voyaient que les systèmes qu'elle a fait éclore, et qui ou- 
bliaient la longue et importante série des faits certains qu'elle a 
fait connaître '. 

ANCIENS SYSTÈMES DES GÉOLOGISTES. 

Pendant longtemps on n'admit que deux événements, que deux 
époques de mutations sur le globe : la création et le déluge; et tous 
les efforts des géologistes tendirent à expliquer l'état actuel , en 
imaginant un certain état primitif, modifié ensuite par le déluge, 
dont chacun imaginait aussi à sa manière les causes , l'action et 
les effets. 

Ainsi, selon l'un *, la terre avait reçu d'abord une croûte égale 
et légère qui recouvrait l'abîme des mers , et qui se creva pour 
produire le déluge : ses débris formèrent les montagnes. Selon 
l'autre *, le déluge fut occasionné'par une suspension momentanée 
de la cohésion dans les minéraux : toute la masse du globe fut dis- 

1. Ccst cependant à ces causes 'que tout est dû; les naturalistes n'ont pas 
vu ou plutôt n'ont pas voulu voir. 

2. Lorsque j'ai dit cela, j'ai énonct^ un fait dont on est chaque jour témoin; 
mais je n'ai pas prétendu exprimer ma propre opinion, comme des géologistes 
estimables ont paru le croire. Si quelque équivoque dans ma phrase a été la cause 
de leur erreur, je leur en fais ici mes excuses. Cuvier. 

3. Rappelons à cet égstrd l'opinion de Newton : « Tant qu'il ne nous est pas 
donné de parvenir au juste de-;ré de certitude, il convient de tolérer les hypo- 
thèses, mais en les rapportant seulement entre les choses probables. » 

4. Burnet. Telluris Theoria sacra. Lond. iG8i. Cdviek. 

5. Woodward. Essay iowards the natural history of the Earth, Lond. 1702. 

CUVIER. 
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soute, et la pâte en fut pénétrée par les coquilles. Selon un troi- 
sième ^ , Dieu souleva les montagues pour faire écouler les eaux 
qui avaient produit le déluge, et les prit dans les endroits où il y 
avait le plus de pierres, parce qu'autrement elles n'auraient pu se 
soutenir. Un quatrième * créa la terre avec Tatmosphère d'une 
comète, et la fit inonder par la queue d'une autre : la chaleur qui 
lui restait de sa première origine fut ce qui excita tous les êtres 
vivants au péché ; aussi furent-ils tous noyés, excepté les poissons, 
qui avaient apparemment les passions moins vives ^. 

On voit que, tout en se retranchant dans les limites fixées par 
la Genèse, les naturalistes se donnaient encore une carrière assez 
vaste : ils se trouvèrent bientôt à l'étroit; et, quand ils eurent 
réussi à faire envisager les six jours de la création comme autant 
de périodes indéfinies, les siècles ne leur coûtant plus rien, leurs 
systèmes prirent un essor proportionné aux espaces dont ils purent 
disposer *. 

Le grand Leibnitz lui-même s'amusa à faire, comme Descartes, 
de la terre un soleil éteint**, un globe vitrifié, sur lequel les 
vapeurs, étant retombées lors de son refroidissement, formèrent 
des mers qui déposèrent ensuite les terrains calcaires. 

Demaillet couvrit le globe entier d'eau pendant des milliers 
d'années; il fit retirer les eaux graduellement ; tous les animaux 
terrestres avaient d'abord été marins ; l'homme lui-même avait 
commencé par être poisson ®, et l'auteur assure qu'il n'est pas rare 
de rencontrer dans l'océan des poissons qui ne sont encore devenus 

1. SclicucliztT. Mém. deVAcad. 1708. Cu^ier. 

2. Whiston. A Neiv Tlieory of the Earth. Lond. 1708. CuviEn. 

3. Ces théories, dont on a fait depuis longtemps justice, rentrent dans le 
domaine de Thistoire: il est inutile de les discuter ici, Cuvicr, d'ailleurs, les 
désapprouvant lui-même. 

4. Ce n'est pas tant parce que les naturalistes ont dit que les six jours de 
la création devaient compter comme autant d'époques indéfinies, mais bien parce 
qu'ils en ont tiré dos déductions ridicules. 

5. Leibnitz. Protogœ. Act. Lips. 1083 : Gott. 1740. Ci'vier. 

0. Si un naturaliste a pu dire que l'homme a commencé par être poisson, 
pourquoi faire tant de difficultés pour admettre qu'il ait été tel que le représente 
Boi tard ? C'est beaucoup moins invraisemblable; il est vrai qu'on pourra peut- 
fttre me répondre qu'on n'a pas cru Démaille surt parole. Nous verrons ce qui 
adviendra plus tard pour Boitard. 
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hommes qu'à moitié, mais dont la race le deviendra tout à fait 
quelque jour*. 

Le système de Buffon n*est guère qu'un développement de celui 
de Leibnitz, avec l'addition seulement d'une comète qui a fait 
sortir du soleil, par un choc violent, la masse liquéfiée de la terre, 
en même temps que celle de toutes les planètes; d'où il résulte 
des dates positives : car, par la température actuelle de la terre, 
on peut savoir depuis combien de temps elle se refroidit ; et puis- 
que les autres planètes sont sorties du soleil en môme temps 
qu'elle, on peut calculer combien les grandes ont encore de siècles 
à refroidir, et jusqu'à quel point les petites ont été glacées ( Théo- 
rie de la Terre, 1749, et Époques de la Nature, 1775) *. 



SYSTEMES PLUS NOUVEAUX. 

De nos jours, des esprits plus libres que jamais ont aussi voulu 
s'exercer sur ce grand sujet. Quelques écrivains ont reproduit et 
prodigieusement étendu les idées de Demaillet : ils disent que tout 
fut liquide dans l'origine ; que le liquide engendra des animaux 
d'abord très-simples, tels que des monades ou autres espèces infu- 
soires et microscopiques; que, par suite des temps, et en prenant 
des habitudes diverses, les races animales se compliquèrent et se 
diversifièrent au point où nous les voyons aujourd'hui. Ce sont 
toutes ces races d'animaux qui ont converti par degrés l'eau de la 
mer en terre calcaire ' ; les végétaux, sur l'origine et les métamor- 
phoses desquels on ne nous dit rien, ont converti de leur côté cette 
eau en argile ; mais ces deux terres, à force d'être dépouillées des 
caractères que la vie leur avait imprimés, se résolvent, en der- 
nière analyse, en silice ; et voilà pourquoi les plus anciennes mon- 
tagnes sont plus siliceuses que- les autres. Toutes les parties solides 



1. Telliamed, Amsterd., 1748. 

2. L*opinion de Buffon n'est plus soutenable aujourd'hui, et personne, que 
nous sachions, n'oserait présenteqient soutenir une semblable théorie. 

3. Jusqu'ici toute cette théorie est exacte ; le reste discutable. 

DISCODRS SUR LBS RÉVOLUTIONS DU OLOBK. 5 
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de la terre doivent donc leur naissance à la vie ^, et sans la vie 
le globe serait encore entièrement liquide*. 

D'autres écrivains ont donné la préférence aux idées de Kepler : 
comme ce grand astronome, ils accordent au globe lui-même les 
facultés vitales ' ; un fluide, selon eux, y circule ; une assimilation 
s'y fait aussi bien que dans les corps animés ;. chacune de ses par- 
ties est vivante ; il n'est pas jusqu'aux molécules les plus élémen- 
taires qui n'aient un instinct, une volonté, qui ne s'attirent et ne 
se repoussent d'après des antipathies et des sympathies : chaque 
sorte de minéral peut convertir des masses immenses en sa propre 
nature, comme nous convertissons nos aliments en chair et en 
sang ; les montagnes sont les organes de la respiration du globe, et 
les schistes ses organes sécrétoires ; c'est par ceux-ci qu'il décom- 
pose l'eau de la mer pour engendrer les déjections volcaniques ; les 
filons enfin sont des caries, des abcès du règne minéral, et les 
métaux un produit de pourriture et de maladie : voilà pourquoi ils 
sentent presque tous mauvais *. 

Plus nouvellement encore, une philosophie qui substitue des 
métaphores aux raisonnements, partant du systètne de l'identité 
absolue ou du panthéisme, fait naître tous les phénomènes ou, ce 
qui est à ses yeux la même chose, tous les êtres, par polarisation 
comme les deux électricités; et appelant polarisation toute opposi- 
tion, toute différence, soit qu'on la prenne de la situation, de la 
nature, ou des fonctions, elle voit successivement s'opposer Dieu et 
le monde; dans le monde le soleil et les planètes; dans chaque 

1. Cette dernière phrase de Cuvier : «Toutes les parties solides du globe 
doivent donc leur naissance à la vie, » tue l'idée de la formation du granit par 
le feu central, car je pense qu'on ne contestera pas que le granit soit une partie 
solide du globe. 

2. Voyez la Physique de Rodig, p. i06, Leipsick, 1801 ; et la page 169 du 
deuxième tome de Tclliamed, ainsi xju'une infinité de nouveaux ouvrages alle- 
mands. M. de Lamarck est celui qui a développé dans ces derniers temps ce 
système en France avec le plus de suite, dans son Hydrogéologie et dans sa Phi- 
losophie zoologique, Cuvier. 

3. On peut consulter, sur les facultés vitales du globe, le mémoire que j*ai 
joint à ce volume sur V impossibilité du feu centrai, 

i. Feu M. Patrin a mis beaucoup d'espi^it à soutenir ces idées fantastiques 
dans plusieurs articles du Nouveau Dictionnaire d'Histoire naturelle. 
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planète le solide et le liquide ; et poursuivant cette marche, chan- 
geant au besoin ses figures et ses allégories, elle arrive jusqu'aux 
derniers détails des espèces organisées *. 

11 faut convenir cependant que nous avons choisi là des 
exemples extrêmes, et que tous les géologistes n'ont pas porté la 
hardiesse des conceptions aussi loin que ceux que nous yenons de 
citer ; mais, parmi ceux qui ont procédé avec plus de réserve, et 
qui n'ont point cherché leurs moyens hors de la physique ou de la 
chimie ordinaire, combien ne règne-t-il pas encore de diversité et 
de contradiction I 

DIVERGENCES DE TOUS LES SYSTÈMES. 

Chez l'un tout s'est précipité successivement par cristallisation, 
tout s'est déposé à peu près comme il l'est encore ; mais la mer, 
qui couvrait tout, s'est retirée par degrés *. 

Chez l'autre, les matériaux des montagnes sont sans cesse dé- 
gradés et entraînés par les rivières pour aller au fond des mers se 
faire échauffer sous une énorme pression, et former des couches 
que la chaleur qui les durcit relèvera un jour avec violence '. 

Un troisième suppose le liquide divisé en une multitude de lacs 
placés en amphithéâtre les uns au-dessus des autres, qui, après 
avoir déposé nos couches coquillières, ont rompu successivement 
leurs digues pour aller remplir le bassin de l'Océan *. 

Chez un quatrième, des marées de sept à huit cents toises ont 
au contraire emporté de temps en temps le fond des mers, et l'ont 
jeté en montagnes et en collines dans les vallées ou sur les plaines 
primitives du continent*. 

1. C'est surtout dans les ouvrages de M. Steffens et de M. Oken qu'il faut 
▼oir cette application du panthéisme à la géologie. 

2. M. Delamétherie admet la cristallisation comn^e cause principale dans sa 
béologie. 

3. Hutton et Playfair : Illustrations of the Huttonian Theory of the Earth. 
Edimb., 1802. 

4. Lamanon, en divers endroits du Journal de Physique, d'après M ichaeiis et 
plusieurs autres. 

5. Dolomieu, tfrtd. 
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Un cinquième fait tomber successivement du ciel, comme les 
pierres mdtéoriques, les divers fragments dont la torre se com- 
pose, et qui portent, dans les êtres inconnus dont ils recèlent les 
dépouilles, l'empreinte de leur origine étrangère *. 

Un sixième fait le globe creux, et y place un noyau d'aimant 
qui se transporte, au gré des comètes, d'un pôle à l'autre, entraî- 
nant avec lui le centre de gravité et la masse des mers , et noyant 
ainsi alternativement les deux hémisphères*. 

Nous pourrions citer encore vingt autres systèmes tout aussi 
divergents que ceux-là : et, que l'on ne s'y trompe pas, notre in- 
tention n'est pas d'en critiquer les auteurs : au contraire, nous 
reconnaissons que ces idées ont généralement été conçues par des 
hommes d'esprit et de savoir, qui n'ignoraient point les faits, dont 
plusieurs même avaient voyagé longtemps dans l'intention de les 
examiner, et qui en ont procuré de nombreux et d'importants à la 
science. 

C/kUSES DE CES DIVERGENCES. 

D'où peut donc venir une pareille opposition dans les solutions 
d'hommes qui partent des mêmes principes pour résoudre le 
même problème ? 

Ne serait-ce point que les conditions du problème n'ont jamais 
été toutes prises en considération ; ce qui l'a fait rester, jusqu'à 
ce jour, indéterminé et susceptible de plusieurs solutions, toutes 
également bonnes quand on fait abstraction de telle ou telle con- 
dition ; toutes également mauvaises, quand une nouvelle condition 
Vient à se faire connaître, ou que l'attention se reporte vers quel- 
que condition connue mais négligée ? 

NATURE ET CONDITIONS DU PROBLÈME. 

Pour quitter ce langage mathématique, nous dirons que pres- 
que tous les auteurs de ces systèmes, n'ayant eu égard qu'à cer- 
taines difficultés qui les frappaient plus que d'autres, se sont 

1. MM. deMarschalI : Recherches sur Vorigine et le développement de l'ordre 
(Ktuel du monde, Gierscn, 1802. 

2. M. Bertrand : Renouvellement périodique des Continents terrestres, Ham- 
bourg, 1799. 2« édition, considérablement augmentée. Genève, 1803. Cdvibii. 



SUR LES RÉVOLUTIONS DU GLOBE. 37 

attachés à résoudre celles-là d'une manière plus ou moins plau- 
sible, et en ont laissé de côté d'aussi nombreuses, d'aussi impor- 
tantes. Tel n'a vu, par exemple, que la difficulté de faire changer 
le niveau des mers ; tel autre, que celle de faire dissoudre toutes 
les substance^ terrestres dans un seul et même liquide ; tel autre 
enfin, que celle de faire vivre sous la zone glaciale des animaux 
qu'il croyait de 1^ zone torride. Épuisant sur ces questions les 
forces de leur esprit, ils croyaient avoir tout fait en imaginant un 
moyen quelconque d'y répondre : il y a plus, en négligeant ainsi 
tous les autres phénomènes, ils ne songeaient pas même toujours 
à déterminer avec précision la mesure et les limites de ceux qu'ils 
cherchaient à expliquer. 

Cela est vrai surtout pour les terrains secondaires, qui forment 
cependant la partie la plus importante et la plus difficile du pro- 
blème. Pendant longtemps on ne s'est occupé que bien faiblement 
de fixer les superpositions de leurs couches, et les rapports de ces 
couches avec les espèces d'animaux et de plantes dont elles ren- 
ferment les restes. 

Y a-t-il des animaux, des plantes propres à certaines couches, 
et qui ne se trouvent pas dans les autres ? Quelles sont les espèces 
qui paraissent les premières ou celles qui viennent après ? Ces 
deux sortes d'espèces s'accompagnent-elles quelquefois ? Y a-t-il 
des alternatives dans leur retour? ou, en d'autres termes, les pre- 
mières reviennent-elles une seconde fois, et alors les secondes dis- 
paraissent-elles? Ces animaux, ces plantes, ont-ils tous vécu dans 
les lieux où l'on trouve leurs dépouilles, ou bien y en a-t-il qui y 
aient été transportés d'ailleurs? Vivent-ils encore tous aujourd'hui 
quelque part, ou bien ont-ils été détruits en tout ou en partie ? Y 
a-t-il un rapport constant entre l'ancienneté des couches et la res- 
semblance ou la non -ressemblance des fossiles avec les êtres vi- 
vants? Y en a-t-il un de climat entre les fossiles et ceux des êtres 
vivants qui leur ressemblent le plus? Peut-on en conclure que les 
transports de ces êtres, s'il y en a eu, se soient faits du nord au 
sud, ou de l'est à l'ouest, ou par irradiation et mélange, et peut- 
on distinguer les époques de ces transports par les couches qui en 
portent les empreintes ? 
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Que dire sur les causes de l'état actuel du globe, si l'on ne peut 
répondre à ces questions, si l'on n'a pas encore de motifs suflSsants 
pour choisir entre l'afTirmative ou la négative ? Or il n'est que trop 
vrai que pendant longtemps aucun de ces points n'a été mis abso- 
lument hors de doute, qu'à peine même semblait-o« avoir songé 
qu'il fût bon de les éclaircir avant de faire un système ^ 

RAISON POUR LAQUELLE LES CONDITIONS ONT ÉTÉ NÉGLIGÉES. 

On trouvera la raison de cette singularité, si l'on réfléchit que 
les géologistes ont tous été, ou des naturalistes de cabinet, qiii 
avaient peu examiné par eux-mêmes la structure des montagnes, 
ou des minéralogistes, qui n'avaient pas étudié avec assez de dé- 
tails les innombrables variétés des animaux et la complication in- 
finie de leurs diverses parties. Les premiers n'ont fait que des 
systèmes ; les derniers ont donné d'excellentes observations ; ils 
ont véritablement posé les bases de la science : mais ils n'ont pu 
en achever l'édifice. 

PROGRÈS DE LA GÉOLOGIE MINÉRALE. 

En effet, la partie purement minérale du grand problème de la 
théorie de la terre a été étudiée avec un soin admirable par de 
Saussure, et portée depuis à un développement étonnant par Wer- 
ner et par les nombreux et savants élèves qu'il a formés. 

Le premier de ces hommes célèbres, parcourant péniblement 
pendant vingt années les cantons les plus inaccessibles, attaquant 
en quelque sorte les Alpes par toutes leurs faces, par tous leurs 
défilés, nous a dévoilé tout le désordre des terrains primitifs, et a 
tracé plus nettement la limite qui les dislingue des terrains secon- 
daires. Le second, profitant des nombreuses excavations faites 
dans le pays qui possède les plus anciennes mines, a fixé les lois 

1. Aujourd'hui, grâce à Cuvicr et aux investigations des savants, qui depuis 
trente ans n*ont pas cessé d'étudier ces différentes questions, plusieurs ont été 
résolues et satisfont pleinement aux exigences du bon sens et de la science. 
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de la succession des couches ; il a montré leur ancienneté revSpec- 
tive, et poursuivi chacune d'elles dans toutes ses métamorphoses. 
(Test de lui. et de lui seulement, que datera la géologie positive, 
en ce qui concerne la nature minérale des couches ; mais ni Wer- 
ner ni de Saussure n*ont donné à la détermination des espèces or- 
ganisées fossiles, dans chaque genre de couche, la rigueur deve- 
nue nécessaire, depuis que les animaux connus s'élèvent à un 
nombre si prodigieux. 

D'autres savants étudiaient, à la vérité, les débris fossiles des 
corps organisés; ils en recueillaient et en faisaient représenter par 
milliers : leurs ouvrages seront des collections précieuses de maté- 
riaux ; mais, plus occupés des animaux ou des plantes considérés 
comme tels, que de la théorie de la terre, ou regardant ces pétri- 
fications ou ces fossiles comme des curiosités plutôt que comme 
des documents historiques, ou bien enfin, se contentant d'explica- 
tions partielles sur le gisement de chaque morceau, ils ont presque 
toujours négligé de rechercher les lois générales de position ou de 
rapport des fossiles avec les couches. 

IMPORTANCE DES FOSSILES EN GÉOLOGIE. 

Cependant l'idée de cette recherche était bien naturelle. Com- 
ment ne voyait-on pas que c'est aux fossiles seuls qu'est due la 
naissance de la théorie de la terre ; que, sans eux, l'on n'aurait 
peut-être jamais songé qu'il y ait eu dans la formation du globe 
des époques successives et une série d'opérations différentes ? Eux 
seuls, en effet, donnent la certitude que le globe n'a pas toujours 
eu la même enveloppe, par la certitude où l'on est qu'ils ont dû 
vivre à la surface avant d'être ainsi ensevelis dans la profondeur. 
Ce n'est que par analogie que l'on a étendu aux terrains primitifs 
la conclusion que les fossiles fournissent directement pour les ter- 
rains secondaires ; et, s'il n'y avait que des terrains sans fossiles,* 
personne ne pourrait soutenir que ces terrains n'ont pas été formés 
tous ensemble. 

C'est encore par les fossiles, toute légère qu'ent restée leur 
connaissance, que nous avons reconnu le peu que nous savons sur 
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la nature des révolutions du globe. Ils nous ont appris que les 
couches qui les recèlent ont été déposées paisiblement dans un 
liquide; que leurs variations ont correspondu à celles du liquide; 
que leur mise à nu a été occasionnée par le transport de ce 
liquide ; que cette mise à nu a eu lieu plus d*une fois : rien de 
tout cela ne serait certain sans les fossiles*. 

L'étude de la partie minérale de la géologie, qui n'est pas 
moins nécessaire, qui même est pour les arts pratiques d'une uti- 
lité beaucoup plus grande, est cependant beaucoup moins instruc- 
tive par rapport à l'objet dont il s'agit. 

Nous sommes dans l'ignorance la plus absolue sur les causes 
qui ont pu faire varier les substances dont les couches se com- 
posent; nous ne connaissons pas même les agents qui ont pu tenir 
certaines d'entre elles en dissolution, et l'on dispute encore sur 
plusieurs, si elles doivent leur origine à l'eau * ou au feu. Au fond, 
Ton a pu voir ci-devant que l'on n'est d'accord que sur un seul 
point, savoir : que la mer a changé de place. Et comment le sait- 
on, si ce n'est par les fossiles ? 

Les fossiles, qui ont donné naissance à la théorie de la terre, 
lui ont donc fourni en même temps ses principales lumières, les 
seules qui jusqu'ici aient été généralement reconnues. 

« 

Cette idée est ce qui nous a encouragé à nous en occuper; mais 
ce champ est immense : un seul homme pourrait à peine en effleu- 
rer une faible partie. 11 fallait donc faire un Choix, et nous le 



1. n est surprenant, après un langage aussi positif sur la formation lente et 
paisible des terrains, de voir Cuvier parler et faire allusion, dans d*autres parties 
de cet ouvrage, comme page 29 et ailleurs, aux catastrophes, aux terribles cata- 
clysmes et aux débordements prodigieux qui ont tout bouleversé sur leur 
passage. 

2. Elles le doivent à Tcau, à Tair et aux milieux ambiants dans lesquels la 
créature se trouve placée. Voici à cet égard comment s'exprime Geoffroy Saint- 

«Hilaire : a H n*y a de créature possible qu'en raison de l'essence et selon la na- 
ture des éléments ambiants qui s'organisent. A chaque cycle géologique les élé- 
ments se sont plus ou moins modifiés, et alors ce sont autant de formes qui 
varient dans la môme raison. » 

La terre est donc une vaste nécropole où chaque génération naît, croit et se 
développe aux dépens des générations éteintes, où l'air se modifie selon les 
époques, et modifie la nature dans toutes ses formes. 
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fîmes bientôt. La classe de fossiles qui fait l'objet de cet ouvrage 
nous attacha dès le premier abord, parce que nous vîmes qu'elle 
est à la fois plus féconde en conséquences précises, et cependant 
moins connue, et plus riche en nouveaux sujets de recherches *. 

IMPORTANCE SPÉCIALE DES OS FOSSILES DE QUADRUPÈDES. 

11 est sensible, en effet, que les ossements de quadrupèdes 
peuvent conduire, par plusieurs raisons, à des résultats plus rigou- 
reux qu'aucune autre dépouille de corps organisés. 

Premièrement, ils caractérisent d'une manière plus nette les 
révolutions qui les ont affectés. Des coquilles annoncent bien que 
la mer existait où elles se sont formées ; mais leurs changements 
d'espèces pourraient, à la rigueur, provenir de changements légers 
dans la nature du liquide, ou seulement dans sa température*. Ils 
pourraient avoir tenu à des causes encore plus accidentelles. Rien 
ne nous assure que, dans le fond de la mer, certaines espèces, cer- . 
tains genres même, après avoir occupé plus ou moins longtemps 
des espaces déterminés, n'aient pu être chassés par d'autres. Ici, 
au contraire, tout est précis ; l'apparition des os de quadrupèdes, 
surtout celle de leurs cadavres entiers dans les couches, annonce, 
ou que la couche même qui les porte était autrefois à sec, ou qu'il 

1. Mon ouvrage a prouvé, en effet, à quel point cette matière était encore 
neuve lorsque je Tai commencé, malgré les excellents travaux des Camper, des 
Pallas, des Blumenbach, des Merk, des Sœmmering, des Rosenmûller, des 
Fischer, des Faujas, des Home, et des autres savants dont j'ai eu le plus grand 
soin de citer les ouvrages dans ceux de mes chapitres auxquels ils se rapportent. 
Mais depuis quelques années les naturalistes ont cultivé ce nouveau champ avec 
une ardeur qui a été couronnée des plus grands succès. MM. Brocchi, Bron- 
gniarjt, Bukland, Conybeare, Deshayes, Ferussac, de Fischer, Goldfuss, Jœger, 
Marcel de Serres, Mantell, et bien d'autres savants naturalistes, ont montré de 
plus en plus, par leurs découvertes, Timportance des fossiles en géologie. 

CUVIER. 

2. Cuvier convient bien ici que des changements dans la nature du liquide 
peuvent avoir apporté dans les coquilles des changements d'espèces. Ceci dé- 
montre que telle espèce que Ton serait disposé à croire différente dételle autre 
pourrait n'être que la même modifiée. 

Maintenant personne ne contestera. Je pense^ que ce que le changement de 
température des eaux a pu produire sur les habitants de la mer, le changement 
de température de l'atmosphère l'ait produit sur les habitants des continents. 

DIKCOURS SUR LES R^VOLUTIOrfS DU OLOBB. 
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s'était au moins fariné une terre sèche dans le voisinage. Leur dis- 
parition rend certain que cette couche avait été inondée, ou que 
cette terre sèche avait cessé d'exister. C'est donc par eux que nous 
apprenons, d'une manière assurée, le fait important des irruptions 
répétées de la mer, dont les coquilles et les autres produits marins, 
à eux seuls, ne nous auraient pas instruits ; et c'est par leur étude 
approfondie que nous pouvons espérer de reconnaître le nombre et 
les époques de ces irruptions*. 

Secondement, la nature des révolutions qui ont altéré la sur- 
face du globe a dû exercer sur les quadrupèdes terrestres une 
action plus complète que sur les animaux marins. Comme ces 
révolutions ont, en grande partie, consisté en déplacements du lit 
de la mer, et que les eaux devaient détruire tous les quadrupèdes 
qu'elles atteignaient, si leur irruption a été générale, elle a pu 
faire périr la classe entière, ou, si elle n'a porté à la fois que sur 
certains continents, elle a pu anéautir au moins les espèces propres 
à ces continents, sans avoir la même influence sur les animaux 
marins. Au contraire, des millions d'individus aquatiques ont pu 
être laissés à sec, ou ensevelis sous des couches nouvelles, ou jetés 
avec violence à la côte, et leur race être cependant conservée dans 
quelques lieux plus paisibles, d'où elle se sera de nouveau propa- 
gée après que l'agitation des mers aura cessé. 

Troisièmement, cette action plus complète est aussi plus facile 
à saisir; il est plus aisé d'en démontrer les effets, parce que le 
nombre des quadrupèdes étant borné, la plupart de leurs espèces, 
au moins les grandes, étant connues, on a plus de moyens de s'as- 
surer si des os fossiles appartiennent à Tune d'elles, ou s'ils vien- 
nent d'une espèce perdue. Comme nous sommes, au contraire, fort 
loin de connaître tous les coquillages et tous les poissons de la 
mer, comme nous ignorons probablement encore la plus grande 
partie de ceux qui vivent dans la profondeur, il est impossible de 

1. Cette détermination si claire do Cuvier sur les irruptions successives de la 
mer aurait dû le conduire à en cliercher ici les causes, car il semble en déduire 
ce principe (juc le phénomène dépend d'une loi mathématique qui se renouvelle 
régulièrement, et il lui eût été d'autant plus facile de découvrir cette loi quMl 
a connu le mouvement conique de la terre , qu'il dit se produire on 25,060 
ans. 
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Savoir avec certitude si une espèce que Ton trouve fossile n'existe 
pas quelque part vivante ^ Aussi voyons-nous des savants s'opi- 
niâtrer à donner le nom de coquilles pélagiennes, c'est-à-dire de 
coquilles de la haute mer, aux béleranites, aux cornes d'ammon, 
et aux autres dépouilles testacées qui n'ont encore été vues que 
dans les couches anciennes^ voulant dire par là que, si on ne les a 
point encore découvertes dans l'état de vie, c'est qu'elles habitent 
à des profondeurs inaccessibles pour nos filets*. 

Sans doute les naturalistes n'ont pas ^core traversé tous les 
continents et ne connaissent pas même tous les quadrupèdes qui 
habitent les pays qu'ils ont traversés. On découvre de temps en 
temps des espèces nouvelles de cette classe , et ceux qui n'ont pas 
examiné avec attention toutes les circonstances de ces découvertes 
pourraient croire aussi que les quadrupèdes inconnus dont on 
trouve les os dans nos couches sont restés jusqu'à présent cachés 
dans quelques îles qui n'ont pas été rencontrées par des naviga- 
teurs ou dans quelques-uns des vastes déserts qui occupent le 
milieu de l'Asie, de l'Afrique, des deux Amériques et de la Nou- 
velle-Hollande '. 

IL Y A PEU d'espérance DE DÉCOU^IR DE NOUVELLES, ESPÈCES 

DE GRANDS QUADRUPÈDES. 

Cependant, que l'on examine bien quelles sortes de quadru- 
pèdes Ton a découvertes récemment, et dans quelles circonstances 

1. Voir la note page 9 sur les coquilles fossiles retrouvées dans les mers de 
Chine à Tétat vivant. 

2. On connaît aujourd'hui la conchyliologie sous-marine Jusqu'à la profon- 
deur de 525 mètres. M. W. King, déjà cité, s'exprime ainsi : « Les spécimens ré- 
coltés à la profondeur de 500 mètres ressemblent à de la laitance de poisson et 
contiennent des mjrriades de globigera^ d'orbulina et autres foraminifères. A 
105 mètres, la sonde ramène des spécimens fossiles de pecten^ d'arca^ de peC' 
tunculus, qui n'ont jamais été vus sur les côtes. Enlin sur un fond de 375 mètres 
on trouve des coquilles d'orbicula, » 

3. On a découvert à Java, dans les colonies hollandaises, la salamandre gi- 
gantesque, que l'on croyait antédiluvienne, et qu'on a môme prise pour l'homme 
antédiluvien ; le Jardin des Plantes de Paris en possède une vivante. 
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on les a découvertes, et l'on verra qu'il reste peu d'espoir de trou- 
ver un jour celles que nous n'avons encore vues que fossiles. 

Les îles d'étendue médiocre, et placées loin des grandes terres, 
ont très-peu de quadrupèdes, la plupart fort petits ; quand elles en 
possèdent de grands, c'est qu'ils y ont été apportés d'ailleurs. Bou- 
gainville et Cook n'ont trouvé que des cochons et des chiens d?uis 
les îles de la mer du Sud. Les plus grands quadrupèdes des 
Antilles étaient les agoutis. 

A la vérité, les grandes terres, comme l'Asie, l'Afrique, les 
deux Amériques et la Mouvelle-Hollande, ont de grands quadru- 
pèdes, et. généralement des espèces propres à chacune d'elles : en 
sorte que toutes les fois que l'on a découvert de ces terres que leur 
situation avait tenues isolées du reste du monde, on y a trouvé la 
classe des quadrupèdes entièrement différente de ce qui existait 
ailleurs. Ainsi, quand les Espagnols parcoururent pour la première 
fois l'Amérique méridionale, ils n'y trouvèrent pas un seul des qua- 
drupèdes de l'Europe, de l'Asie ni de l'Afrique. Le puma, le jaguar, 
le tapir, le cabîai, le lama, la vigogne, les paresseux, les tatous, 
les sarigues, tous les sapajous, furent pour eux des êtres entiè- 
rement nouveaux, et dont ils n'avaient nulle idée. Le même phé- 
nomène s'est renouvelé de nos jours quand on a commencé à exa- 
miner les côtes de la Nouvelle-Hollande et les îles adjacentes. Les 
divers kangiiroos, les phascolomes, les dasyures, les péramèles, les 
phalangers volants, les ornithorinques, les échidnés sont venus 
étonner les naturalistes par des conformations étranges qui rom- 
paient toutes les règles, et échappaient à tous les systèmes. 

Si donc il restait quelque grand continent à découvrir, on pour- 
rait encore espérer de connaître de nouvelles espèces, parmi les- 
quelles il pourrait s'en trouver de plus ou moins semblables à 
celles dont les entrailles de la terre nous ont montré les dépouilles; 
mais il suffit de jeter un coup d'œil sur la mappemonde, de voir 
les innombrables directions selon lesquelles les navigateurs ont 
sillonné l'Océan, pour juger qu'il ne doit plus y avoir de grande 
terre, à moins qu'elle ne soit vers le pôle austral, où les glaces n'y 
laisseraient subsister aucun reste de vie. 

Ainsi ce n'est que de l'intérieur des grandes parties du monde 
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que Ton peut encore attendre des quadrupèdes inconnus. Or, avec 
un peu de réflexion, on verra bientôt que l'attente n'est guère plus 
fondée de ce côté que de celui des îles. 

Sans doute le voyageur européen ne parcourt pas aisément de 
vastes étendues de pays désertes, ou nourrissant seulement des 
peuplades féroces, et cela est surtout vrai à Tégard de l'Afrique ; 
mais rien n'empêche les animaux de parcourir ces contrées en tous 
sens, et de se rendre vers les côtes. Quand il y aurait entre les côtes 
et les déserts de l'intérieur de grandes chaînes de montagnes, elles 
seraient toujours interrompues à quelques endroits pour laisser 
passer les fleuves; et, dans ces déserts brûlants, les quadrupèdes 
suivent de préférence les bords des rivières. Les peuplades des 
côtes remontent aussi ces rivières, et prennent promptement con- 
naissance, soit par elles-mêmes, soit par le commerce et la tradi- 
tion des peuplades supérieures, de toutes les espèces remarquables 
qui vivent jusque vers les sources. 

11 n'a donc fallu à aucune époque un temps bien long pour que 
les nations civilisées qui ont fréquenté les côtes d'un grand pays en 
connussent assez bierfles animaux considérables, ou frappants par 
leur configuration. 

Les faits connus répondent à ce raisonnement. Quoique les 
anciens n'aient point passé l'Immaùs et le Gange, en Asie, et qu'ils 
n'aient pas été fort loin, en Afrique, au midi de l'Atlas*, ils ont 
réellement connu tous les grands animaux de ces deux parties du 
monde ; et, s'ils n'en ont pas distingué toutes les espèces, ce n'est 
point parce qu'ils n'avaient pu les voir ou en entendre parler, 
mais parce que la ressemblance de ces espèces n'avait pas permis 
d'en reconnaître les caractères. La seule grande exception que l'on 
puisse m'opposer est le tapir de Malacca, récemment envoyé des 
Indes par deux jeunes naturalistes de mes élèves, MM. Duvaucel 
et Diard , et qui forme en efl'et l'une des plus belles découvertes 



1. su faut en crojre quelques consciencieux observateurs, les Romains au- 
raient connu rintôrieur de l'Afrique, Tombouctou et autres contrées. Ils auraient 
eu des postes échelonnés de distance en distance dans le désert, et l'on en retrou- 
verait encore les traces; les garnisons de ces postes, suivant des documents his- 
toriques, étaient relevées de six mois eq six mois. 
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dont rhistoire naturelle se soit enrichie dans ces derniers temps. 

Les anciens connaissaient très-bien l'éléphant, et l'histoire de 
ce quadrupède est plus exacte dans Aristote que dans BufTon. 

Ils n'ignoraient même pas une partie des différences qui dis- 
tinguent les éléphants d'Afrique de ceux d'Asie ^ 

Ils connaissaient 'les rhinocéros à deux cornes que l'Europe 
moderne n'a point vlis vivants. Domitien en montra à Rome, eten 
fit graver sur des médailles. Pausanias les décrit fort bien. 

Le rhinocéros unicorne, tout éloignée qu'est sa patrie, leur était 
également connu. Pompée en fit voir un à Rome. Strabon en 
décrivit exactement un autre à Alexandrie*. 

Le rhinocéros de Sumatra décrit par M. Bell, et celui de Java 
découvert et envoyé par MM. Duvaucél et Diard, ne paraissent 
point habiter le continent. Ainsi il n'est point étonnant que les 
anciens les ignorassent : d'ailleurs ils ne les auraient peut-être pas 
distingués à cause de leur trop grande ressemblance avec les 
autres espèces. 

L'hippopotame n'a pas été si bien décrit que les espèces précé- 
dentes ; mais on en trouve des figures très-exactes sur les monu- 
ments laissés par les Romains, et représentant des choses relatives 
à rp^gypte, telles que la statue du Nil, la mosaïque de Palestrine, 
et un grand nombre de médailles. En effet, les Romains en ont vu 
plusieurs fois : Scaurus, Auguste, Antonin, Commode, Héliogabale, 
Philippe et Carin ^ leur en montrèrent. 

Les deux espèces de chameaux, celle de Bactriane et celle 
d'Arabie *, sont déjà fort bien décrites et caractérisées par Aristote*. 

Les anciens ont connu la girafe, ou chameau-léopard ; on en a 
même vu une vivante à Rome, dans le cirque, sous la dictature de 
Jules César, fan de Rome 708; il y en avait eu dix de rassemblées 
par Gordien III, qui furent tuées aux jeux séculaires de Philippes *, 

1. Voyez dans le tome I«' de mes Recherches le chapitre des Éléphants. C. 

2. Voyez dans le tome II, premiArc partie, le chapitre des RhinoiMi'Tos. C 

3. Voyez mon chapitre de rHi])i)opotame dans le tome I*""" des Recherches. C. 

4. Voir note 2, page il, sur le chameau à longs poils récemment découvert 
en Tartario. 

5. Hist. anim. lib. II, cap. i. 

0. Jul. Capitol., Gord., III, cap. \xiri. 
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ce qui doit étonner nos modernes, qui n'en ont vu qu'une dans le 
treizième et une dans le quinzième siècle S et qui ont si fort 
admiré celle que la France a reçue du pacha d'Egypte, et qui vit 
aujourd'hui au Jardin du Roi. 

Si on lit avec attention les descriptions de T hippopotame don- 
nées par Hérodote et par Aristote, et que Ton croit empruntées 
d'Hécatée de Milet , on trouvera qu'elles doivent avoir été compo- 
sées avec celles de deux animaux différents, dont l'un était peut- 
être le véritable hippopotame, et dont l'autre était certainement le 
gnou {Antilope gnu, Gmel.), ce quadrupède dont nos naturalistes 
n'ont entendu parler qu'à la fin du dix-huitième siècle. C'était le 
même animal dont on avait des relations fabuleuses sous le nom 
de catoblepas ou de catablepon *. 

Le sanglier d'Ethiopie d'Agatharchides , qui avait des cornes, 
était bien notre sanglier d'Ethiopie d'aujourd'hui, dont les énormes 
défenses méritent presque autant le nom de cornes que les dé-' 
fenses dé l'éléphant '. 

Le bubale, le nagor, sont décrits par Pline*; la gazelle, par 
Élien *; l'orix, par Oppien '"•; Kaxis Tétait du temps de Ctésias * ; 
l'algazel et la corine sont parfaitement représentés sur les monu- 
ments égyptiens'. 

Élien décrit bien le yak , ou bos grunniens, sous le nom de 
bœuf dont la queue sert à. faire des chasse-mouches ". 

Le buffle n'a pas été domestique chez Jes anciens ; mais le 
bœuf des Indes , dont parle Élien ^, et qui avait des cornes assez 
grandes pour tenir trois amphores , était bien la variété du buffle 
appelée ami. 

tt même ce bœuf sauvage à cornes déprimées' qu' Aristote 
place dans l'Arachosie, ne peut être que le buffle ordinaire. 

1. CeUe que posséda l'empereur FrMéric II, et celle que le Soudan d'Egypte 
envoya à Laurent de Médicis, et qui est peinte dans les fresques de Poggio- 
Cajano. ^ Cuvier. 

*2. Voyez Pline, lib. VIIJ, cap."xxxii; et surtout ^lien, lib. VII, cap. v. Cuv. 

3. .filian., Anim.y V, xxvii. — 4. Pline, lib. VIII, cap. \v, et lib. XI, 
cap. XXXVII. — 5. .-Elian., Anim,^ XIV, xiv. — 6. 0pp., Cyneg.^ Uy v. 445 
et suiv. — 7. Pline, lib. VIII, cap. xxi. — 8. Voyez le grand ouvrage sur 
rÉg>ptc, Antiq,^ IV, pi. 49 et pi. 66. — 9. i£liao., Anim.^ XV, xiv. Cuvier. 
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Les anciens ont connu les bœufs sans cornes * ; les bœufs d'A- 
frique, dont les cornes attachées seulement à la peau se remuaient 
avec elle ^ ; les bœufs des Indes, aussi rapides à la course que des 
chevaux ' ; ceux qui ne surpassent pas un bouc en grandeur * ; les 
moutons à large queue * ; ceux des Indes , grands comme 
des ânes ®. 

Toutes mêlées de fables que sont les indications données par 
les anciens sur Taurochs, sur le renne et sur l'élan , elles prou- 
vent toujours qu'ils en avaient quelque connaissance ; mais que 
cette connaissance, fondée sur le rapport de peuples grossiers, n'a- 
vait point été soumise à une critique judicieuse '': 

Ces animaux habitent toujours les pays que les anciens leur as- 
signent., et n'ont disparu que dans les contrées trop culliv^s pour 
leurs habitudes ; l'aurochs, l'élan, vivent encore dans les foféts de 
la Lithuanie' qui se continuaient autrefois avec la forêt Hercy- 
nienne. Il y a des aurochs au nord de la Grèce comme du temps 
de Pausanias. Le renne vit dans le nord, dans les pays glacés où 
il a toujours vécu ; il y change de couleur, non pas à volonté, comme 
le croyaient les Grecs, mais suivant -les saisons*. C'est par suite de 
méprises à peine excusables qu'on a supposé qu'il s'en trouvait au 
quatorzième siècle dans les Pyrénées *®. 



1. ."Elian., i4mm., III, xxxiv. -r- 2. Arist., Hist, an, lib. II, cap. v. — 
3. yElian., II, tni. — 4. Idem, II, xx. ~ 5. Idem. XV, xxv. — 6. Idem, 
ibifi. — 7. Idem, Anim.^ III, m. — 8. Idem, IV, xxxii. 

Voyez dans mes Recherches, tome IV, le chapitre des Cerfs et celui des 
Bœufs. GuviER. 

Récemment encore on estimait à trois mille le nombre des auroc/is qui virent 
en Lithnanie.* 

U. II en eàt de même de Tisatis ou renard bleu, qui est bleu en été et blanc 
en hiver. On trouve des njerles blancs dans le Nord ; on en voyait un à Paris 
au Jardin des Plantes à la fin de 1837 ; mais je ne pense pas qu'il change de 
couleur suivant les saisons. 

10. Buffon ayant lu dans Du Fouilloux un pa5sage tronqué de Gaston-Phébus, 
comte de Foix, où ce prince décrit la chasse du renne, avait imaginé qu'au temps 
de Gaston cet animal vivait dans les Pyrénébs; *et les éditions imprimées de 
Gaston étaient si fautives, qu'il était difficile de savoir au juste ce que cet auteur 
avait voulu dire; mais ayant recouru à son manuscrit original, qui est conservé 
à la Bibliothèque du roi, j'ai constaté que c'était en Xueden et en Nourvègue 
(en Suède et en Norvège) qu'il disait avoir vu et chassé des rennes. Covin. 
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L'ours blanc a été vu même en Egypte sous les Ptolémées K 

Les lions, les panthères, étaient communs à Rome dans les 
jeux : on les y voyait par centaines ; on y a vu môme quelques ti- 
gres ; l'hyène rayée, le crocodile du Nil y ont paru. Il y a dan^les 
mosaïques antiques, conservées à Rome, d'excellents portraits des 
plus rares de ces espèces ; on voit entre autres l'hyène rayée, par- 
faitement représentée dans un morceau conservé au Muséum du 
Vatican; et, pendant que j'étais à Rome (en 1809), on découvrit, 
dans un jardin du côté de l'arc de Galien, un pavé en mosaïque de 
pierres naturelles assorties à la manière de Florence, représentant 
quatre tigres de Bengale supérieurement rendus. 11 a été depuis 
divisé et placé dans les salons de l'hôtel de M. Torlonia , duc de 
Bracciano. 

Le Muséum du Vatican possède un crocodile en basalte, d'une 
exactitude presque parfaite *. On ne peut guère douter que l'/iip- 
potigre ne fût le zèbre, qui ne vient cependant que des parties mé- 
ridionales de l'Afrique '. 

Il serait facile de montrer que presque toutes les espèces 
un peu remarquables de singes ont été assez distinctement 
indiquées par les anciens sous les noms de pithèques, de 
sphinx, de satyres, de cébus, de cynocéphales, de cerco- 
pithèques *. 

Ils ont connu et décrit jusqu'à d'assez petites espèces de ron- 
geurs, quand elles avaient quelque conformation ou quelque pro- 
priété notable *. Mais les petites espèces ne nous importent point re- 
lativement à notre objet, et il nous suffît d'avoir montré que toutes 
les grandes espèces remarquables par quelque caractère frappant, 

i« Athénée, Ub. V. . Cuvier. 

2. U n'y a d*erreur qu*un ongle de trop au pied de derrière. Auguste en avait 
montré trente-six. Dion, lib. LXXV. Cuvier. 

3. Caracalla en tua un dans le cirque. Dion, lib. LXXVII. Conf. Gisb. Cuperi 
de Elepb. in nuromis obviis, ex. II, cap. vii. Cuvier. 

4. Voyez Licbtenstein : Comment, de Simiarum quotquot veteribus innotue- 
runt formis. Hamburg. 1791. Et, en général, consultez sur tous ces animaux les 
notes que j*ai insérées dans le Pline de Tédition de Lemaire, ainsi que dans la 
traduction de Pline publiée par M. Panckoucke. Cuvier. 

5. La gerboise est gravée sur les médailles de Cyrëne, et indiquée par Aris- 
tote sous le nom de rat à deux pieds, Cuvier. 

DISCOUE& SUR LES RKVOLUTIO:«8 DU OLOOE. 7 
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que nous connaissons aujourd'hui en Europe, en Asie et en Afri- 
que, étaient déjà connues des anciens, d*où nous pouvons aisément 
conclure que, s'ils ne font pas mention des petites, ou s'ils ne dis- 
tinguent point celles qui se ressemblent trop, comme les diverses 
gazelles et autres , ils en ont été empêchés par le défaut d'atten- 
tion et de méthode, plutôt que par les obstacles du climat. Nous 
conclurons également que si dix-huit ou vingt siècles et la cjr-f 
cumnavigation de l'Afrique et des Indes ont si peu ajouté en ce 
genre à ce que les anciens nous ont appris , il n'y a pas d'appa- 
rence que les siècles qui suivront apprennent beaucoup à nos 
neveux *. 

Mais peut-être quelqu'un fera-t-il un argument inverse, et dira 
que non-seulement Jes anciens, comme nous venons de le prou- 
ver, ont connu autant de grands animaux que nous, mais qu'ils en 
ont décrit plusieurs que nous n'avons pas ; que nous nous hâtons 
trop de regarder ces animaux comme fabuleux ; que nous devons 
les chercher encore avant de croire avoir épuisé l'histoire de la 
création existante ; enfin que parmi ces animaux prétendus fabu- 
leux se trouveront peut-être, lorsqu'on les connaîtra mieux, les 
originaux de nos ossements d'espèces inconnues. Quelques-uns 
penseront môme que ces monstres divers, ornements essentiels de 
l'histoire héroïque de presque tous les peuples , sont précisément 
ces espèces qu'il a fallu détruire pour permettre à la civilisation de 
s'établir. Ainsi les Thésée et les Bellérophon auraient été plus heu- 
reux que tous nos peuples d'aujourd'hui, qui ont bien repoussé les 
animaux nuisibles , mais qui ne sont encore parvenus à en exter- 
miner aucun *. 

Il est facile de répondre à cette objection en examinant les 
descriptions de ces êtres inconnus, et en remontant à leur origine. 
Les plus nombreux ont une source purement mythologique, et 

1. Cuvier tranche la question un peu trop brusquement; en 1828, on ne 
connaissait que soixante-dix mille plantes , auJourd*hui les flores en décrivent 
cent mille. Depuis Cuvier on a découvert dans le règne animal des espèces nou- 
velles, notamment Tours gigantesque (ours féroce d'Amérique). Puis, outre celles 
qui ont échappé à nos investigations, ne peut-il en naître de nouvelles 7 

2. C'est encore là une erreur : le dronte a disparu par le fait de l'homme, et 
Taurochs disparaît de môme. 
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tears descriptions en portent l'empreinte irrécusable ; car on ne 
voit dans presque toutes que des parties d'animaux connus, 
réunies par une imagination sans frein, et contre toutes les lois de 
la nature. 

Ceux qu'ont inventés ou arrangés les Grecs ont au moins de la 
grâce dans leur composition ; semblables à ces arabesques qui dé- 
corent quelques restes d-édifices antiques, et qu'a multipliés le pin- 
ceau fécond de Raphaël, les formes qui s'y marient, tout en répu- 
gnant à la raison, offrent à l'œil des contours agréables ; ce sont 
des produits légers d'heureux songes; peut-être des emblèmes 
dans le goût oriental, où l'on prétendait voiler sous des images 
mystiques quelques propositions de métaphysique ou de morale. 
Pardonnons à ceux qui emploient leur temps à découvrir la sagesse 
cachée dans le sphinx de Thèbes, ou dans le pégase de Thessalie, 
ou dans le minotaure de Crète, ou dans la chimère de l'Épire; 
mais espérons que personne ne les cherchera sérieusement dans 
la nature ; autant vaudrait y chercher les animaux de Daniel, ou la 
béte de l'Apocalypse. 

N'y cherchons pas davantage les animaux mythologiques des 
Perses, enfants d'une imagination encore plus exaltée; cette marti- 
chore ou destructewr d'hommes, qui porte une tête humaine sur un 
corps de lion, terminé par une queue de scorpion * ; ce griffon ou 
gardeur de trésors, à moitié aigle, à moitié lion*; ce cariazonon^ 
ou àne sauvage, dont le front est armé d'une longue corne. 

Ctésias, qui a donné ces animaux pour existants, a passé, chez 
beaucoup d'auteul^, pour un inventeur de fables, tandis qu'il 
n'avait fait qu'attribuer de la réalité à des figures emblématiques. 
On a retrouvé ces compositions fantastiques sculptées dans les 
ruines de Persépolis*; que signifiaient-elles? Nous ne le saurons 
probablement jamais; mais à coup sûr elles ne représentent pas 
des êtres réels. 

1. Plin., vin, XXXI ; Arist., 1U>. U^ cap. xi; Phut., BibL, art. LXXII ; Ctes., 
Indic; j£lian., Anim,j IV, xxi. Cuvier. 

2. ^ian., Anim.^ IV, xx\ii. Cuvier. 

3. Idem, XVI, xx ; Phot., Bibl.y art. LXXII ; Ctes., Indic. Cuvier. 

4. Voyez Corneille Lebrun, Voyage en Moscovie, en Perse et aux Indes, 
t' n, et Touvrage allemand de M. Heeren^ sur le commerce des anciens. 
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Agatharchiâes^ cet autre fabricateur d'animaux, avait proba- 
blement puisé à une source analogue : les monuments de TÉgypte 
nous montrent encore des combinaisons nombreuses de parties 
d'espèces diverses : les dieux y sont souvent représentés avec un 
corps humain et une tête d'animal; on y voit des animaux avec 
des têtes d'homme, qui ont produit les cynocéphales, les sphinx 
et les satyres des anciens naturalistes. L'habitude d'y représenter 
dans un même tableau des hommes de tailles très-différentes, le 
roi ou le vainqueur gigantesque, les vaincu§ ou les sujets trois ou 
quatre fois plus petits, aura donné naissance à la fable des pyg- 
mées. C'est dans quelque recoin d'un de ces monuments qu* Aga* 
tharchides aura vu son taureau Carnivore, dont la gueule fendue 
jusqu'aux oreilles n'épargnait aucun autre animal S mais qu'assu- 
rément les naturalistes n'avoueront pas, car la nature ne combine 
ni des pieds fourchus ni des cornes avec des dents tranchantes. 

Il y aura peut-être eu bien d'autres figures tout aussi étranges, 
ou dans ceux de ces monuments qui n'ont pu résister au tomps, ou 
dans les temples de l'Ethiopie et de l'Arabie, que les Mahométans 
et les Abyssins ont détruits pqr zèle religieux. Ceux de l'Inde en 
fourmillent; mais les combinaisons en sont trop extravagantes pour 
avoir trompé quelqu'un ; des monstres à cent bras, à vingt têtes 
toutes différentes, sont aussi par trop monstrueux. 

11 n'est pas jusqu'aux Japonais et aux Chinois qui n'aient des 
animaux imaginaires qu'ils donnent comme réels, qu'ils représen- 
tent même dans leurs livres de religion. Les Mexicains en avaient. 
C'est l'habitude de tous les peuples, soit aux époques où leur ido- 
lâtrie n'est point encore raffinée, soit lorsque le 'sens de ces combi- 
naisons emblématiques a été perdu. Mais qui oserait prétendre 
trouver dans la nature ces enfants de l'ignorance ou de la super- 
stition ? 

11 sera arrivé cependant que des voyageurs, pour se faire valoir, 
auront dit avoir observé ces êtres fantastiques, ou que, faute 
d'attention, et trompés par une ressemblance légère, ils auront pris 



1. Photius, Bihl,^ art. CCL; Agatharchid., Excerpl. hist., cap. x\xix; ^Elian., 
Anim,, WIl, 45; PUn., Ylll, 21. Cuvieii. 
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pour eux des êtres réels. Les grands singes auront paru de vrais 
cynocéphales, de vrais sphinx, de vrais hommes à queue; c*est 
ainsi que saint Augustin aura cru avoir vu un satyre. 

Quelques animaux véritables mal observés et mal décrits 
auront aussi donné naissance à des idées monstrueuses, bien que 
fondées sur quelque réalité ; ainsi l'on ne peut douter de l'existence 
de l'hyène, quoique cet animal n'ait pas le cou soutenu par un 
seul osS et qu'il ne change pas chaque année de sexe, comme le 
dit Pline* ; ainsi le taujeau Carnivore n'est peut-être qu'un rhino- 
céros à deux cornes dénaturé. M. de Weltheim prétend bien que 
les fourmis aurifères d'Hérodote sont des corsacs. 

L'un des plus fameux, parmi ces animaux des anciens, c'est la 
licorne. On s'est obstiné jusqu'à nos jours à la chercher, ou du 
moins à chercher des arguments pour en soutenir l'existence. Trois 
animaux sont fréquemment mentionnés chez les anciens comme 
n'ayant qa'une corne au milieu du front. Uoryx d* Afrique, qui a 
en même temps le pied fourchu,* le poil à contre-sens ' , une 
grande taille, comparable à celle du bœuf* ou même du rhino- 
céros*, et que l'on s'accorde à rapprocher des cerfs et des chèvres 
pour la forme •; Vâne des Indes, qui est solipède, et le monocéros 
proprement dit, dont les pieds sont tantôt comparés à ceux du lion^, 
tantôt à ceux de l'éléphant, qui est par conséquent censé ilssipède^ 
Le cheval^ et le bœuf unicornes se rapportent l'un et l'autre, sans 
doute, à l'âne des Indes, car le bœuf même est donné comme soli- 
pède ^^. Je le demande, si ces animaux existaient comme espèces 

i. rai môme va, dans le cabinet de feu M. Adrien Camper, un squelette 
d*hyène où plusieurs des vertèbres du cou étaient soudées ensemble. Il est pro- 
bable que c'est quelque individu semblable qui aura fait attribuer en général ce 
caractère à toutes le» hyènes. Cet animal doit être plus sujet que d*autres à cet 
accident, à cause de la force prodigieuse des muscles de son cou et de l'usage 
fréquent qu'il en fait. Quand l'hyène a saisi quelque chose, il est plus aisé de 
Tattirer tout entière que de lui arracher ce qu'elle tient; et c'est ce qui en a fait 
pour les Arabes l'emblème de l'opiaiàtreté invincible. Clvier. 

î!. Il ne change pas de sexe ; mais il a au périnée un orifice qui a pu le faire 
croire hermaphrodite. Cuvier. 

3. Arist., Anim., II , i, III, i; Plin., XI, 46.— 4. Hérod., IV, 192.— 
5. Oppian., Cyneg,, II, vers. 551. — 6. Plin., VUI, 21.— 7. Philostoi-ge,IU, u. 
— 8. PUn., Vin, 21. — 9. Onésicrite, ap, Strab., lib. XV; .Elian., Anim., 
XIII, 42. — 10. Plin., VIII, 31 . Cuvim'. 
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distinctes, n'en aurions-nous pas au moins les cornes dabs nos 
cabinets? Et quelles cornes impaires y possédons-nous, ai ce n'est 
celles du rhinocéros et du narval? 

Comment, après cela, s'en rapporter à des figures grossières 
tracées par des sauvages sur des rochers*? Ne sachant pas ta 
perspective, et voulant représenter une antilope à cornes droites 
de profil, ils n'auront pu lui donner qu'une corne, et voilà sur-le- 
champ un oryx. Les oryx des monuments égyptiens ne sont pro- 
bablement aussi que des produits du style roide, imposé aux 
artistes de ce pays par la religion. Beaucoup de leurs profils de 
quadrupèdes n'offrent qu'une jambe devant et une derrière; pour- 
quoi auraient-ils montré deux cornes? Peut-être est-il arrivé de 
prendre à la chasse des individus qu'un accident avait privés 
d'une corne, comme il arrive assez souvent aux chamois et aux 
saïgas, et cela aura suffi pour confirmer l'erreur produite par ces 
images. C'est probablement ainsi que l'on a trouvé nouvellement 
la licorne dans les montagnes du Thibet. 

Tous les anciens, au reste, n'ont pas non plus réduit l'oryx à 
une seule corne; Oppien lui en donne expressément plusieurs*, et 
Élien cite des oryx qui en avaient quatre'; enfin, si cet animal 
était ruminant et à pied fourchu, il avait à coup sûr l'os du front 
divisé en deux, et n'aurait pu, suivant la remarque très-juste de 
Camper, porter une corne sur la suture. 

Mais, dira-t-on, quel animal à deux cornes a pu donner l'idée 
de l'orp, et présente les traits que l'on rapporte de sa conforma- 
tion, même en faisant abstraction de l'unité de corne? Je réponds, 
avec Pallas, que c'est l'antilope à cornes droites, mal à propos 
nommée pasan par Buffon {Antilope oryx, Gmel.). Elle habite les 
déserts de l'Afrique, et doit venir jusqu'aux confins de l'Egypte; 
c'est celle que les hiéroglyphes paraissent représenter ; sa forme 
est assez celle du cerf ; sa taille égale celle du bœuf; son poil du 
dos est dirigé vers la tête ; ses cornes forment des armes terribles, 
aiguës comme des dards, dures comme du fer ; son poil est blan- 

1. Barow, Voyage au Cap., trad. fr., II, 178. Cdvïer. 

2. Oppian., Cyneg.y lib. II, v. 468 et 471. Cuvier. 

3. De Anim., lib. XV, cap. \iv. Cuvm. 
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châtre ; sa face porte des traits et des bandes noires : voilà tout ce 
qu'en ont dit les naturalistes; et, pour les fables des prêtres 
d'Egypte qui ont motivé l'adoption de son image parmi les signes 
hiéroglyphiques, il n'est pas nécessaire qu'elles soient fondées en 
nature. Qu'on ait donc vu un oryx privé d'une corne, qu'on l'ait 
pris pour un être régulier, type de toute l'espèce ; que cette erreur 
adoptée par Aristote ait été copiée par ses successeurs, tout cela est 
possible, naturel même, et ne prouvera cependant rien pour l'exis- 
tence d'une espèce unicorne *. 

Quant à l'âne des Indes, qu'on lise les propriétés antivéné- 
neuses attribuées à sa corne par les anciens, et l'on verra qu'elles 
sont absolument les mêmes que les Orientaux attribuent aujour- 
d'hui à la corne du rhinocéros. Dans les premiers temps où cette' 
corne aura été apportée chez les Grecs, ils n'auront pas encore 
connu l'animal qui la portait. En effet, Aristote ne fait point men- 
tion du rhinocéros, et Agatharchides est le premier qui l'ait décrit. 
C'est ainsi que les anciens ont eu de l'ivoire longtemps avant de con- 
naître l'éléphant. Peut-être même quelques-uns de leurs voyageurs 
auront-ils nommé le rhinocéros âne des Indes, avec autant de jus- 
tesse que les Romains avaient nommé l'éléphant bœuf de Lucanie. 
Tout ce qu'on dit de la force, de la grandeur et de la férocité de cet 
âne sauvage, convient d'ailleurs trè&-bien au rhinocéros. Par la 
suite, ceux qui connaissaient mieux le rhinocéros, trouvant dans 
des auteurs antérieurs cette dénomination d'âne des Indes, l'auront 
prise, faute de critique, pour celle d'un animal particulier; enfin 
de ce nom l'on aura conclu que l'animal devait être solipède. 11 y 
a bien une description plus détaillée de l'âne des Indes par 
Ctésias *, mais nous avons vu plus haut qu'elle a été faite d'après 
les. bas-reliefs de Persépolis; elle ne doit donc entrer pour rien dans 
l'histoire positive de l'animal. 

Quand enfin il sera venu des descriptions un peu plus exactes 

1. M. Lichtenstein, considérant que I*antilope, oryx dePalIas, n*habite que le 
midi de l*Afrique, pense que l*oryx des anciens est plutôt VantUope gazella^ 
Linn., qui difTère de l'autre espèce par des cornes arquées. Il parait en effet 
que c*est elle qui est représentée le plus souvent sur les monuments égyptiens. 

CuviER. 

2. ifHian., i4fitm., IV, 52; Photius, BibL^ p. 154. CoVibr. 
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qui parlaient d'un animal à une seule corne, mais à plusieurs 
doigts, l'on en aura fait encore une troisième espèce, sous le nom de 
monocéros. Ces sortes de doubles emplois sont d'autant plus fré- 
quents dans les naturalistes anciens, que presque tous ceux dont 
les ouvrages nous restent étaient de simples compilateurs ; qu'A- 
ristote lui-même a fréquemment mêlé des faits empruntés ailleurs 
avec ceux qu'il a observés lui-même ; qu'enfin l'art de la critique 
était aussi peu connu alors des naturalistes que des historiens, ce 
qui est beaucoup dire. 

De tous ces raisonnements , de toutes ces digressions , il 
résulte que les grands animaux que nous connaissons dans Tan- 
,cien continent étaient connus des anciens , et que les animaux 
décrits par les anciens, et inconnus de nos jours, étaient fabuleux; 
il en résulte donc aussi qu'il n'a pas fallu beaucoup de temps pour 
que les grands animaux des trois premières parties du monde 
fussent connus des peuples qui en fréquentaient les côtes*. 

On peut en conclure que nous n'avons de même aucune * 
grande espèce à découvrir en Amérique. S'il y en existait, il n'y 
aurait aucune raison pour que nous ne les connussions pas; et en 
effet, depuis cent cinquante ans, on n'y en a découvert aucune. 
Le tapir, le jaguar, le puma , le cabiai, le lama , la vivogne, le 
loup rouge, le buffalo ou bison d'Amérique, les fourmiliers, les 
paresseux, les tatous, sont déjà dans Margrave et dans Hernandès 
comme dans Buffon, on peut même dire qu'ils y sont mieux, car 
Bufifon a embrouillé l'histoire des fourmiliers, méconnu le jaguar 
et le loup rouge, et confondu le bison d'Amérique avec l'arochus 
de Pologne. A la vérité Pennant est le premier naturaliste qui ait 
bien distingué le petit bœuf musqué ; mais il était depuis long- 
temps indiqué par les voyageurs. Le cheval à pieds fourchus,' de 

1. Cavier, comme la plupart des naturalistes de son époque, se montre par- 
fois trop simpliste. L^absolutisme dans la science est un grand défaut. Nous 
nMgnorons pas que les anciens nous ont laissé des descriptions d*animaux ima- 
ginaires ; mais, au milieu de toutes ces erreurs, pourquoi ne se trouverait-il pas 
quelques vérités? Est-ce, par exemple, que de certaines espèces n'ont pu dispa- 
raître et que le manque de connaissances anatomiques n^aurait pas aidé à en 
fausser la description ? Nous savons bien que ce sont là des exceptions, mais 
enfin elles ont pu se produire. 
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Molina, n'est point décrit parles premiers voyageurs espagnols; 
mais il est plus que douteux qu'il existe, et l'autorité de Molina 
est trop suspecte pour le faire adopter. Il serait possible de mieux 
caractériser qu'ils ne le sont les cerfs de l'Amérique et des Indes; 
mais il en est à leur égard comme chez les anciens à l'égard des 
diverses antilopes; c'est faute d'une bonne méthode pour les dia- ' 
tinguer, et non pas d'occasions pour les voir, qu'on ne les a pas . 
mieux fait connaître. Nous pouvons donc dire que le mouflon des 
montagnes Bleues est jusqu'à présent le seul quadrupède d'Ame- 
rique un peu considérable, dont la découverte soit tout à fait mo- 
dernQ, et peut-être n'est-ce qu'un argali venu de la Sibérie sur la 
glace. 

Comment croire, après cela, que les immenses mastodontes, 
les gigantesques mégathériums, dont on a trouvé les os sous 
la terre dans les deux Amériques, vivent encore sur ce con- 
tinent? Comment auraient-ils échappé à ces peuplades errantes 
qui parcourent sans cesse le pays dans tous les sens, et qui recon- 
naissent elles-mêmes qu'ils n'y existent plus, puisqu'elles ont ima- 
giné une fable sur leur destruction, disant qu'ils furent tués par 
le Grand Esprit, pour les empêcher d'anéantir la race humaine? 
Mais on voit que cette fable^ été occasionnée par la découverte des 
os, comme celle des habitants de la Sibérie sur leur mammouth, 
qu'ils prétendent vivre sous terre à la manière des taupes; et 
comme toutes celles des anciens sur les tombeaux de géants qu'ils 
plaçaient partout où l'on trouvait des os d'éléphants *. 

Ainsi l'on peut bien croire que si, comme nous le dirons tout 
à l'heure, aucune des grandes espèces de quadrupèdes aujour- 
d'hui enfouies dans des couches pierreuses régulières, ne s'est 
trouvée semblable aux espèces vivantes que l'on connaît, ce n'est 
pas l'effet 'd'un simple hasard, ni parce que précisément ces 
espèces, dont on n'a que les os fossiles, sont cachées dans les 
déserts, et ont échappé jusqu'ici à tous les voyageurs : l'on doit 
au contraire regarder ce phénomène comme tenant à des causes 
générales, et son étude comme l'une des plus propres à nous faire 
remonter à la nature de ces causes. 

1. Voir VUnivers avant les hommes, pages 169 et suivantes. 

DISCOURS SUR LRS HBVOLUTIO:<S DU OLOBB. 8 
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LES OS FOSSILES DES QUADRUPÈDES SONT DlFnClLES A DÊTBRMmEli« f 

Mais si cette étude est plus satisfaisante par ses résultats que 
celle des autres restes d'animaux fossiles, elle est aussi hérissée de 
difficultés beaucoup plus nombreuses. Les coquilles fossiles se pré- 
sentent pour l'ordinaire dans leur entier, et avec tous les caractères 
qui peuvent les faire rapprocher de leurs analogues dans les 
collections ou (J^ins les ouvrages des naturalistes; les poissons 
mêmes offrent leur squelette plus ou moins entier ; on y distingue 
presque toujours la forme générale de leur corps, et le plus sou- 
vent leurs caractères génériques et spécifiques qui se tirent de 
leurs parties solides. Dans les quadrupèdes au contraire, quand 
on rencontrerait le squelette entier, on aurait de la peine à y appli- 
quer des caractères tirés, pour la plupart, des poils, des couleurs 
et d'autres marques qui s'évanouissent avant l'incrustation ; et 
même il est infiniment rare de trouver un squelette fossile un peu 
complet; des os isolés, et jetés pêle-mêle, presque toujours brisés 
et réduits à des fragments, voilà tout ce que nos couches nous 
fournissent dans cette classe, et la seule ressource du naturaliste. 
Aussi peut-on dire que la plupart des observateurs, effrayés de ces 
difficultés, ont passé légèrement sur 'les os fossiles de quadru-. 
pèdes; les ont classés d'une manière vague, d'après les ressem- 
blances superficielles, ou n'ont pas même hasardé de leur donner 
un nom; en sorte que cette partie de l'histoire des fossiles, la plus 
importante et la plus instructive de toutes, est aussi de toutes 
la moins cultivée*. 

PRINCIPE DE CETTE DÉTERMINATION. 

Heureusement l'anatomie comparée possédait un principe qui, 
bien développé, était capable de faire évanouir tous les embarras : 

i. Je ne prétends point par cette remarque, ainsi que je Tai déjà dit plus 
haut, diminuer le mérite des observations de MM. Camper, Pallas, Blumenbach, 
Sœmmerring, Merk, Faujas, Rosenmailer, Home, etc. ; mais leurs trayaux esti- 
mables, qui m'ont été fort utiles, et que je cite partout, ne*sont que partiels, et 
plusieurs de ces travaux n*ont été publiés qne depuis les premières éditions de 
ce discours. Covieb. 
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t'était celui de la corrélation des formes dans les êtres organisés, 
au OK^en duquel chaque sorte d'être pourrait, à la rigueur, être 
reconnue par chaque fragment de chacune de ses parties. 

Tout être organisé forme un ensemble, un système unique et 
clos, dont les parties se correspondent mutuellement, .et con- 
courent à la même action définitive par une réaction réciproque. 
Aucune de ces parties ne peut changer sans que les autres 
changent aussi; et par conséquent chacune d'elles, prise séparé- 
ment, indique et donfie toutes les autres. 

Ainsi, comme je Tai dit ailleurs, si les intestins d'un animal 
sont organisés de manière à ne digérer que de la chair et de la 
chair récente, il faut aussi que ses mâchoires soient construites 
pour dévorer une proie; ses griffes pour la saisir et la déchirer; 
ses dents pour la couper et la diviser; le système entier de ses 
organes du mouvement pour la poursuivre et pour l'atteindre; 
ses organes des sens pour l'apercevoir de loin ; il faut même que 
la nature ait placé dans son cerveau l'instinct nécessaire pour 
savoir se cacher et tendre des pièges à ses victimes. Telles seront 
les conditions générales du régime Carnivore ; tout animal destiné 
pour ce régime les réunira infailliblement, car sa race n'aurait 
pu subsister sans elles; mais, sous ces conditions générales il en 
existe de particulières , relatives à la grandeur, à l'espèce, au sé- 
jour de la proie, pour laquelle l'animal est disposé; et de chacune 
de ces conditions particulières résultent des modifications de détail 
dans les formes qui dérivent des conditions générales : ainsi , 
non-seulement la classe, mais l'ordre, mais le genre, et jusqu'à 
l'espèce, se trouvent exprimés dans la forme de chaque partie. 

En effet, pour que la mâchoire puisse saisir, il lui faut une 
certaine forme de condyle, un certain rappgrt entre la position de 
la résistance et celle de la puissance avec le point d'appui, un cer- 
tain volume dans le muscle crotaphite qui exige une certaine éten- 
due dans la fosse qui le reçoit, et une certaine convexité de l'arcade 
zygomatique sous laquelle il passe ; cette arcade zygomatique doit 
aussi avoir une certaine force pour donner appui au muscle 
masseter. 

Pour que l'animal puisse emporter sa proie, il Lui faut une 
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certaine vigueur dans les muscles qui soulèvent sa tète, d'où 
résulte une forme déterminée dans les vertèbres où ces muscles 
ont leurs attaches, et dans Tocciput où ils s'insèrent. 

Pour que les dents puissent couper la chair, il faut qu'elles 
soient tranchantes, et qu'elles le soient plus ou moins, selon 
qu'elles auront plus ou moins exclusivement de la chair à couper/ 
Leur base devra être d'autant plus solide', qu'elles auront plus 
d'os, et de plus gros os à briser. Toutes ces circonstances influeront 
aussi sur le développement de toutes les parties qui servent à 
mouvoir la mâchoire. 

Pour que les griffes puissent saisir cette proie, il faudra une 
certaine mobilité dans les doigts, une certaine force dans les 
ongles, d'où résulteront des formes déterminées dans toutes les 
phalanges, et des distributions nécessaires de muscles et de ten- 
dons; il faudra que l'avant-bras ait une certaine facilité à se 
tourner, d'où résulteront encore des formes déterminées dans 
les os qui le composent; mais les os de l'avant-bras, s'articulant 
sur l'humérus, ne peuvent changer de formes sans entraîner des 
changements dans celui-ci. Les os de l'épaule devront avoir un 
certain degré de fermeté dans les animaux qui emploient leurs 
bras pour saisir, et il en résultera encore pour eux des formes 
particulières. Le jeu de toutes ces parties exigera dans tous leurs 
muscles de certaines proportions, et les impressfons de ces muscles 
ainsi proportionnés détermineront encore plus particulièrement 
les formes des os. 

Il est aisé de voir que l'on peut tirer des conclusions sembla- 
bles pour les extrémités postérieures qui contribuent à la rapidité 
des mouvements généraux; pour la. composition du tronc et les 
formes des vertèbres,^ qui influent sur la facilité, la flexibilité de 
ces mouvements ; pour les formes des os du nez , de l'orbite de 
l'oreille, dont les rapports avec la perfection des sens de l'odorat, • 
de la vue, de l'ouïe sont évidents. En un mot, la forme de la dent 
entraîne la forme du condyle, celle de l'omoplate, celle des 
ongles, tout comme l'équation d'une courbe entraîne toutes ses 
propriétés; et de môme qu'en prenant chaque propriété séparément 
pour base d'une équation particulière, on retrouverait, et l'équation 
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ordinaire, et toutes les autres propriétés quelconques, de même 
Tongle, Tomoplate, le condyle, le fémur, et tous les autres os pris 
chacun séparément, donnent la dent ou se donnent réciproque- . 
ment; et en commençant par chacun d'eux, celui qui posséderait 
rationnellement les lois de l'économie organique pourrait refaire 
tout ranimai. 

Ce principe est assez évident en lui-môme, dans cette acception 
générale, pour n'avoir pas besoin d'une plus ample démonstra- 
tion ; mais quand il s'agit de l'appliquer, il est un grand nombre 
de cas où notre connaissance théorique des rapports des formes 
ne suffirait point, si elle n'était appuyée sur l'observation. 

Nous voyons bien, par exemple, que les animaux à sabots doi- 
vent tous être herbivores, puisqu'ils n'ont aucun moyen de saisir 
une proie; nous voyons bien encore que, n'ayant d'autre usage à 
faire de leurs pieds de devant que de soutenir leurs corps, ils 
n'ont pas besoin d'une épaule aussi vigoureusement organisée, 
d'où résulte l'absence de clavicule et d'acromion, l'étroitesse de 
l'omoplate ; n'ayant pas non plus besoin de tourner leur avant- 
bras, leur radius sera soudé au cubitus, ou du moins articulé par 
ginglyme, et non par arthrodie avec l'humérus ; leur régime her- 
bivore exigera des dents à couronne plate pour broyer les semences 
et les herbages; il faudra que cette couronne soit inégale, et, pour 
cet effet, que les parties d'émail y alternent avec les parties osseu- 
ses ; cette sorte de couronne nécessitant des mouvements horizon- 
taux pour la trituration, le condyle de la mâchoire ne pourra être 
un gond aussi serré que dans les carnassiers : il devra être aplati, 
et. répondre aussi à une facette de l'os des tempes plus ou moins 
aplatie; la fosse temporale, qui n'aura qu'un petit muscle à loger, 
sera peu large et peu profonde, etc. Toutes ces choses se déduisent 
l'une de l'autre, selon leur plus ou moins de généralité, et de 
manière que les unes sont essentielles et exclusivement propres 
aux animaux à sabots, et que les autres, quoique également néces- 
saires dans ces animaux, ne leur seront pas exclusives, mais pour- 
ront se retrouver dans d'autres animaux où le reste des conditions 
permettra encore celles-là. 

Si l'on descend ensuite aux ordres ou subdivisions de la classe 
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des animaux à sabots, et que Ton examine quelles modificatioos 
subissent les conditions générales, ou plutôt quelles conditions 
particulières il s'y joint, d'après le caractère propre à chacun de 
ces ordres, les raisons de ces conditions subordonnées commencent 
à paraître moins claires. On conçoit bien encore en gros la néces- 
sité d'un système digestif plus compliqué dans les espèces où le 
système dentaire est plus imparfait; ainsi l'on peut se dire que 
ceux-là devraient être plutôt des animaux ruminants, où il manque 
tel ou tel ordre de dénis ; on peut en déduire une certaine forme 
d'oesophage et des formes correspondantes des vertèbres du 
cou, etc. Mais je doute qu'on eût deviné, si l'observation ne l'avait 
appris, que les ruminants auraient tous le pied fourchu, et qu'ils 
seraient les seuls qui l'auraient : je doute qu'on eût deviné qu'il 
n'y aurait de cornes au front que dans cette seule classe; que 
ceux d'entre eux qui auraient des canines aiguës, manqueraient, 
pour la plupart, de cornes, etc. 

Cependant, puisque ces rapports sont constants, il faut bien 
qu'ils aient une cause suffisante ; mais comme nous ne la coih 
naissons pas, nous devons suppléer au défaut de la théorie par le 
moyen de l'observation ; elle nous sert à établir des lois empiriques 
qui deviennent presque aussi certaines que les lois rationnelles, 
quand elles reposent sur des observations assez répétées ; en sorte 
<]u'aujourd'hui, quelqu'un qui voit seulement la piste d'un pied 
fourchu, peut en conclure que l'animal qui a laissé cette empreinte 
ruminait; et cette conclusion est tout aussi certaine qu'aucune 
autre en physique ou en morale. Cette seule piste donne donc à 
celui qui l'observe, et la forme des dents, et la forme des mâchoi- 
res, e^ la forme des vertèbres, et la forme de tous les os des jam- 
bes, des cuisses, des épaules et du bassin de l'animal qui vient de 
passer. C'est une marque plus sûre que toutes celles de Zadig. 

Qu'il y ait cependant des raisons secrètes de tous ces rapports, 
c'est ce que l'obscrvatioi) même fait entrevoir indépendamment de 
la philosophie générale. 

En effet, quand on forme un tableau de ces rapports, on y 
remarque non-seulement une constance spécifique, si l'on peut 
s'exprimer ainsi, entre telle forme de tel organe et telle autre 
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forme d'un organe différent; mais Ton aperçoit aussi une constance 
classique et une gradation correspohdante dans le développement 
de ces deux organes, qui montrent, presque aussi bien qu'un 
raisonnement effectif, leur influence mutuelle. 

Par exemple, le système dentaire des animaux à sabots, non 
ruminants, est en général plus parfait que celui des animaux à 
pieds fourchus ou ruminants, parce que les premiers ont des inci- 
sives ou des canines, et presque toujours des unes et des autres 
aux deux mâchoires; et la structure de leur pied est en général 
plus compliquée, parce qu'ils ont plus de doigts ou des ongles qui 
enveloppent moins les phalanges, ou plus d'os distincts au méta- 
carpe et au métatarse, ou des os du tarse plus nombreux, ou 
un péroné plus distinct du tibia, ou bien enfin parce qu'ils réunis- 
sent souvent toutes ces circonstances. Il est impossible de donner 
des raisons de ces rapports ; mais ce qui prouve qu'ils ne sont 
point l'effet du hasard, c'est que toutes les fois qu'un animal à 
pied fourchu montre dans l'arrangement de ses dents quelque 
tendance à se rapprocher des animaux dont nous parlons, il mon- 
tre aussi une tendance semblable dans l'arrangement de ses pieds. 
Ainsi les chameaux qui ont des canines, et même deux ou quatre 
incisives, à la mâchoire supérieure, ont un os de plus au tarse, 
parce que leur scaphoïde n'est pas soudé au cuboïde, et des ongles 
très-petits avec des phalanges onguéales correspondantes. Les che- 
vrotains, dont les canines sont très-développées, ont un péroné 
distinct tout le long de leur tibia, tandis que les autres pieds 
fourchus n'ont pour tout péroné qu'un petit os articulé au bas du 
♦ tibia. Il y a donc une harmonie constante entre deux organes en 
apparence fort étrangers l'un à l'autre; et les gradations de leurs 
formes se correspondent sans interruption, même dans les cas où 
nous ne pouvons rendre raison de leurs rapports. 

Or, en adoptant ainsi la méthode de Tobservation comme un 
moyen supplémentaire quand la théorie nous abandonne, on arrive 
à des détails faits pour étonner. La moindre facette d'os, la moin- 
dre apophyse ont un caractère déterminé, relatif à la classe, à 
l'ordre, au genre et à l'espèce auxquels elles appartiennent, au 
point que toutes les fois que l'on a seulement une extrémité d'os 
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bien conservée, un peut, avec de Tapplication, et en s'aidant avec 
un peu d'adresse de l'analogie et de la comparaison effective, 
déterminer toutes ces choses aussi sûrement que si Ton possédait 
l'animal entier. J'ai fait bien des fois l'expérience de cette méthode 
sur des portions d'animaux connuSi avant d'y mettre entièrement 
ma confiance pour les fossiles; mais elle a toujours eu des succès 
si infaillibles, que je n'ai plus aucun doute sur la certitude des 
résultats qu'elle m'a donnés. 

11 est vrai que j'ai joui de tous les secours qui pouvaient m'étre 
nécessaires," et que ma position heureuse et une recherche assidue 
pendant près de trente ans m'ont procuré des squelettes de tous 
les genres et sous-genres de quadrupèdes, et même de beaucoup 
d'espèces dans certains genres, et de plusieurs individus dans 
quelques espèces. Avec de tels moyens il m'a été aisé de multiplier 
mes comparaisons, et de vérifier dans tous leurs détails les appli- 
cations que je faisais de mes lois. 

Nous ne pouvons traiter plus au long de cette méthode, et nous 
sommes obligés de renvoyer à la grande Anatomie comparée que 
nous ferons bientôt paraître, et où l'on en trouvera toutes les 
règles. Cependant un lecteur intelligent pourra déjà en abstraire 
un grand nombre de l'ouvrage sur les os fossiles, s'il prend la 
peine de suivre toutes les applications que nous y en avons faites. 
Il verra que c'est par cette méthode seule que nous nous sommes 
dirigé, et qu'elle nous a presque toujours suffi pour rapporter 
chaque os à son espèce, quand il était d'une espèce vivante; à son 
genre, quand il étaitd'une espèce inconnue; à son ordre, quand il 
était d'un genre nouveau; à sa classe enfin, quand il appartenait 
à un ordre non encore établi; et pour lui assigner, dans ces trois 
derniers cas, les caractères propres à le distinguer des ordres, des 
genres ou des espèces les plus semblables. Les naturalistes n'en 
faisaient pas davantage, avant nous, pour des animaux entiers. 
C'est ainsi que nous avons déterminé et classé les restes de plus 
de cent cinquante mammifères ou quadrupèdes ovipares. 
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TABLEAUX DES RÉSULTATS GÉNÉRAtJX DE CES RECHERCHES. 

Considérés par rapport aux espèces, plus de quatre-vingt-dix 
de ces animaux sont bien certainement inconnus jusqu'à ce jour 
des naturalistes; onze ou douze ont une ressemblance si absolue 
avec des espèces connues, que Ton ne peut guère conserver de 
doute sur leur identité ; les autres présentent, avec des espèces 
connues, beaucoup de traits de ressemblance ; mais la comparaison 
n*a pu encore en être faite d'une manière assez scrupuleuse pour 
lever tous les doutes. 

Considérés par rapport aux genres, sur les quatre-vingt-dix 
espèces inconnues, iJ y en a près de soixante qui appartiennent à 
des genres nouveaux : les autres espèces se rapportent à des genres 
ou sous-genres connus. 

11 n'est pas inutile de considérer aussi ces animaux par rapport 
aux classes et aux ordres auxquels ils appartiennent. 

Sur les cent cinquante espèces, un quart environ sont des 
quadrupèdes ovipares, et toutes les autres des mammifères. 
Parmi celles-ci, plus de la moitié appartiennent aux animaux à 
sabots non ruminants. 

Toutefois il serait encore prématuré d'établir sur ces nombres 
aucune conclusion relative à la théorie de la terre, parce qu'ils ne 
sont point en rapport nécessaire avec les nombres des genres ou 
des espèces qui peuvent être enfouis dans nos couches. Ainsi l'on 
a beaucoup plus recueilli d'os de grandes espèces, qui frappent 
davantage les ouvriers, tandis que ceux des petites sont ordinaire- 
ment négligés, à moins que le hasard ne les fasse tomber dans les 
mains d'un naturaliste, ou que quelque circonstance, particulière, 
comme leur abondance extrême en certains lieux, n'attire l'atten- 
tion du vulgaire. 

RAJ>PORTS DES ESrftlES AVEC LES .COUCHES. 

Ce qui est plus important, ce qui fait môme l'objet le plus 
essentiel de tout mon travail, et établit sa véritable relation avec 
la théorie de la terre, c'est de savoir dans quelles couches on 

DIKCOL'KI» SUR LE8 KS\OLUTIONh DU OLODK. g 
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trouve chaque espèce, et s*il y a quelques lois générales relatives, 
soit aux subdivisions zoologiques, soit au plus ou moins de ressem- 
blance des espèces avec celles d'aujourd'hui. 

Les lois reconnues à cet égard sont très-belles et très-ciaires. 

Premièrement, il est certain que les quadrupèdes ovipares pia- 
raissent beaucoup plus tôt que les vivipares ; qu'ils sont même 
plus abondants, plu^ forts, plus variés dans les anciennes couches 
qu'à la surface actuelle du globe. 

Les ichthyosaurus, les plésiosaurus, plusieurs tortues, plusieurs 
crocodiles sont au-dessous de la craie dans les terrains dits com- 
munément du Jura. Les monitors de Thuringe seraient plus anciens 
encore si, comme le pense l'École de Wemer, les schistes cuivreux 
qui les recèlent au milieu de tant de sortes de poissons que Ton 
croit d'eau douce, sont au nombre des plus anciens lits du terrain 
secondaire*. Les immenses sauriens et les grandes tortues de 
Maëstricht sont dans la formation crayeuse même ; mais ce sont 
des animaux marins. 

Cette première apparition d'ossements fossiles semble donc 
déjà annoncer qu'il existait des terres sèches et des eaux douces 
avant la formation de la craie; mais, ni à cette époque, ni pendant 
que la craie s'est formée, ni même longtemps depuis, il ne s'est 
point incrusté d'ossements de mammifères terrestres ^ , ou du 
moins le petit nombre de ceux que l'on allègue ne forme qu'une 
exception presque sans conséquence '. 

Nous commençons à trouver des os de mammifères marins, 
c'est-à-dire de lamantins et de phoques, dans le calcaire coquil- 
lier grossier qui recouvre la craie dans nos environs ; mais il n'y 
a encore aucun os de mammifère terrestre. 



1. Outre les nautiles, les productus, les modiales, les asaphus, on trouve en 
Angleterre dans Tétage supérieur du vieux grès rouge , qui appartient à la for- 
mation carbonifère, des débris de sauriens et des tortues. 

2. On rencontre dans les schistes de Stonesfield deux mammifères didelpbes: 
un phascolothérium et un thylacothérium. 

3. Les mâchoires d'un animal de la famille des didelpbes paraissent avoir été 
trouvées dans Toolitbe des environs d'Oxford. Si ce gisement se vérifle, ce sera la 
plus ancienne espèce de mammifères qui ait laissé des vestiges. Voyez à ce si^et 
les Mémoires de MM. Buckland, Constant Prévost, etc. Covibr. 
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Malgré les recherches les plus suivies, il m'a été impossible de 
découvrir aucune trace distincte de cette classe avant les terrains 
déposés sur le calcaire grossier : des lignites et des molasses en 
recèlent à la vérité; mais je doute beaucoup que ces terrains soient 
tous, comme on le croit, antérieurs à ce calcaire; les lieux où ils 
ont fourni des os sont trop limités, trop peu nombreux pour que 
Ton ne soit pas obligé de supposer quelques irrégularités ou quel- 
que retour dans leur formation •^ Au contraire, aussitôt qu'on est 
arrivé aux terrains qui surmontent le calcaire grossier, les os 
d'animaux terrestres se montrent en grand nombre. 

Ainsi , comme il est raisonnable de croire que les coquilles et 
les poissons n'existaient pas à l'époque de la formation des terrains 
primordiaux ^, l'on doit croire aussi que les quadrupèdes ovipares 
ont commencé avec les poissons , et dès les premiers temps qui 
ont produit des terrains secondaires; mais que les quadrupèdes 
terrestres ne sont venus, du moins en nombre considérable, que 
longtemps après, et lorsque les calcaires grossiers qui contiennent 
déjà la plupart de nos genres de coquilles, quoique en espèces dif- 
férentes des nôtres, eurent été déposés. 

11 est à remarquer que ces calcaires grossiers, ceux dont on se 
sert à Paris pour bâtir, sont les derniers bancs qui annoncent un 
séjour long et tranquille de la mer sur nos continents. Après eux 
l'on trouve bien encore des terrains remplis de coquilles et d'au- 
tres produits de la mer, mais ce sont des terrains meubles, des 
• sables, des marnes, des grès, des argiles, qui indiquent plutôt 
des transports plus ou moins tumultueux qu'une précipitation 
tranquille ; et, s'il y a quelques bancs pierreux et réguliers un peu 
considérables au-dessous ou au-dessus de ces terrains de transport, 
ils donnent généralement des marques d'avoir été déposés dans 
l'eau douce. 

1. M. Robert, jeune naturaliste de Paris, vient de trouver à Nanterre des os 
de lophiodon et d*anoplothérium ieporinum dans des couches qui paraissent 
appartenir au calcaire grossier lui-même. Cuviér. 

2. La formation cambrienne appartenant aux terrains schisteux repose immé- 
diatement sur les micaschistes et les gneiss; elle offre à son étage supérieur des 
débris organiques, tels que des térébratules, des encrines, des. nautiles, Vasa- 
^ghmt Buchii et quelques poissons. 
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' Presque tous les os connus de quadrupèdes vivipare sont 
donc, ou dans ces terrains d*eau douce, ou flans ces terrains de 
transport, et par conséquent il y a tout lieu de croire que ces qqar 
drupèdes D*ont commencé à exister, ou du moins à laisser de leurs 
dépouilles dans les couches que nous pouvons sonder, que depuis 
ravant-demièro retraite de la mer, et pendant l'état de choses 
qui a précédé sa dernière irruption. 

Mais il y a aussi un ordre dans la disposition de ces oa entre 
eux, et cet ordre annonce encore une succession trèa-remarquabte 
entre leurs espèces. 

D'abord tous les genres inconnus aujourd'hui , les palasothé- 
riums, les anoplothériums, etc., sur le gisement desquels on a 
des notions certaines, appartiennent aux plus anciens des terrains 
dont il est question ici, à ceux qui reposent immédiatement sur le 
calcaire grossier ^ Ce sont eux principalement qui remplissept les 
bancs réguliers déposés par les eaux douces ou certains lits de 
transport, très^nciennement formés, composée en général d3 aa-r 
blés et de cailloux roulés, et qui étaient peut-être les premières 
alluvions de cet ancien monde. On trouve aussi avec eux quelques 
espèces perdues de genres connus, mais en petit nombre, et quel- 
ques quadrupèdes ovipares et poissons qui paraissent tous d'^au 
douce. Les lits qui les recèlent sont toujours plus ou moins recou- 
verts par des lits de transport remplis de coquilles et d'autres 
produits de la mer. 

Les plus célèbres des espèces inconnues, qui appartienneat à 
des genres connus ou à des genres très-voisins de ceux que l'on 
connaît, comme les éléphants, les rhinocéros, les hippopotames, 
ies ipastodoutes fossiles, ne se trouvent point avec ces genres plus 
anciens. C'est dans les seuls terrains de transports qu'on les dé* 
couvre, tantôt avec des coquilles de mer, tantôt avec des coquilles 
d'eau douce, mais jamais dans des bancs pierreux réguliers. Tout 
ce qui se trouve avec ces espèces est ou inconnu comme elles, ou 
au moins douteux *. 

i. Quelquefois au calcaire grossier lui-même, comme je viens de le dire 
pour le lophiodon et ranoplothérium leporinum. CvviEft. 

2. Voir TAppendice de l'Univers avant les homtnês, pagetiK. D*où il rétiilte 
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EnOn les os d'espèces qui paraissent les mêmes que les nôtres 
ne se déterrent que dans les derniers dépôts d^ailuvions formés 
sur les bords des rivières, ou suj^ les fonds d*anciens étangs ou 
marais desséchés, ou dans l'épaisseur des couches de tourbes, ou 
dans les fentes et cavernes de quelques rochers, ou enfin à peu 
de distance de la superlkie dans des endroits on ils peuvent avoir 
été enfouis par des éboulements ou par la main des hommes; et 
leur position superficielle fait que ces os, les plus récents de tous, 
sont aussi presque toujours les moins bien conservés *. 

Il ne faut pas croire cependant que cette classification des divers 
gisements soit aussi nette que celle des espèces, ni qu'elle porte 
un caractère de démonstration comparable : il y a des raisons 
nombreuses pour qu'il n'en soit pas ainsi. 

D'abord toutes mes déterminations d'espèces ont été faites sur 
les os euiHfnémes, ou sur de bonnes figures; il s'en faut, au con- 
traire, beaucoup que j'aie observé par moi-même tous les lieux où 
ces os ont été découverts. Trèsnsouvent j'ai été obligé de m'en rap^ 
porter à des relations vagues, ambiguës, faites par des personnes 
qui ne savaient pas bien elles-mêmes ce qu'il fallait observer : 
plus souvent encore je n'ai point trouvé de renseignements du 
tout. 

Secondement, il peut y avoir à cet égard infiniment plus d'é- 
quivoque qu'à l'égard des os eux-mêmes. Le même terrain peut 
paraître récent dans les endroits où il est siiperficiel , et ancien 
dans ceux où il est recouvert par les bancs qui lui ont succédé. 
Des terrains anciens peuvent avoir été transportés par des inonda^ 
tions partielles, et avoir couvert des os récents; ils peuvent s'être 
éboulés sur eux et les avoir enveloppés et mêlés avec les producr 
tions de l'ancienne mer qu'ils recelaient auparavant; des os an- 
ciens peuvent avoir été lavés par les eaux, et ensuite repris par 

que le mot fossile doit s^appliqucr à tous \es êtres qui ont été enfouis par les 
éboulements naturels; par contre, que Feipression de fossile peut s*appliquer à 
tout les pbénomèoeg terrestres qui procèdent de la même manière ; maia il n'en 
est pas de même du mot antédiluvien. 

l. Cette phrase de Cufier laisse énormément à désirer, car elle permet de 
nier ici la fossilité et là de Tadmettre. Cette incertitude de la détermination d*un 
mot laisse dans toutes tes œuvres des géologistes de re.gretuble8 lapsus. 
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des aliuvions récentes; enfin des os rëœnts peuvent être tombes 
dans les fentes ou les cavernes d'anciens rochers , et y avoir été 
enveloppés par des stalactites ou d'autres inscrutations.il faudrait 
dans chaque cas analyser et apprécier toutes ces circonstances, 
qui peuvent masquer aux yeux la véritable origine des fossiles ; 
et rarement les pereonnes qui ont recueilli des os se sont-elles 
doutées de cette nécessité, d'où il résulte que les véritables carac- 
tères de leur gisement ont presque toujours été négligés ou mé- 
connus. 

En troisième lieu , il y a quelques espèces douteuses qui alté- 
reront plus ou moins la certitude des résultats aussi longtemps 
qu'on ne sera pas arrivé à des distinctions nettes à leur égard; 
ainsi les chevaux, les buffles, qu'on trouve avec les éléphants, 
n'ont point encore de caractères spécifiques particuliers; et les 
géologistes qui ne voudront pas adopter mes différentes époques 
pour les os fossiles, pourront en tirer encore pendant bien des 
années un argument d'autant plus commode, que c'est dans mon 
livre qu'ils le prendront. 

Mais, tout- en convenant que ces époques sont susceptibles de 

quelques objections pour les personnes qui considéreront avec 

légèreté quelque cas particulier, je n'en suis pas moins persuadé 

que celles qui embrasseront l'ensemble des phénomènes ne seront 

point arrêtées par ces petites difficultés partielles, et reconnaîtront 

avec moi qu'il y a' eu au moins une et très-probablement deux 

« 

successions dans la classe des quadrupèdes avant celle qui peuple 
aujourd'hui la surface de nos contrées. 

Ici je m'attends encore à une autre objection, et même on me 
l'a déjà. faite. 

LES ESPÎîCES PERDUES NE SONT PAS DES VARIÉTÉS DES ESPÈCES VIVANTES. 

Poucquoi les races actuelles, me dira-t-on, ne seraient-elles 
pas des modifications de ces races anciennes que l'on trouve 
parmi les fossiles, modifications qui auraient été produites par les 
circonstances locales et le changement de climat, et portées à cet 
extrême différence par la longue succession des années? 
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Cette objection doit surtout paraître forte à ceux qui croient à 
la possibilité indéfinie de l'altération des formes dans les corps 
organisés, et qui pensent qu'avec des siècles et des habitudes 
toutes les espèces pourraient se changer les unes dans les autres, 
ou résulter d'une seule d'entre elles. 

Cependant on peut leur répondre, dans leur propre système, 
que si les espèces ont changé par degrés, on devrait trouver des 
traces de ces modifications graduelles; qu'entre le palaeolhérium 
et les espèces d'aujourd'hui l'on devrait découvrir quelques formes 
intermédiaires, et que jusqu'à présent cela n'est point arrivé. 

Pourquoi les entrailles de la terre n'ont-elles point conservé 
les monuments d'une généalogie si curieuse, si ce n'est parce que 
les espèces d'autrefois étaient aussi constantes que les nôtres, ou du , 
moins parce que la catastrophe qui les a détruites ne leur a pas 
laissé le temps de se livrer à leurs variations? 

Quant aux naturalistes qui reconnaissent que les variétés sont 
restreintes dans certaines limites fixées par la nature, il faut, • 
pour leur répondre, examiner jusqu'où s'étendent ces limites, 
recherche curieuse , fort intéressante en elle-même sou3 une infi- 
nité de rapports, et dont on s'est cependant bien peu occupé jus- 
qu'ici. 

Cette recherche suppose la définition de l'espèce qui sert de 
base à l'usage que l'on fait de ce mot, savoir que l'espèce com- 
prend les individus qui descendent les uns des autres ou de parents 
communs, et ceux qui leur ressemblent autant qu'ils se ressemblent 
entre eux. Ainsi nous n'appelons variétés d'unei espèce que les 
races plus ou moins différentes qui peuvent en être sorties par la 
génération. Nos observations sur les différences entre les ancêtres 
et les descendant*? sont donc pour nous la seule règle raison- 
nable; car tout autre rentrerait dans des hypothèses sans 
preuves. 

Or, en prenant ainsi la variété , nous observons que les diffé- 
rences qui la constituent dépendent de circonstances déterminées, 
et que leur étendue augmente avec l'intensité de ces circon- 
stances. 

Ainsi les caractères les plus superficiels sont les plus \dr 
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riables; la couleur tient beaucoup ù la lumière: répaissedr du 
poil à la chaleur ; la grandeur à Tabondance de la notirriture : 
mais, dans un animal sauvage, ces variétés mêmes sont fort 
limitées par le naturel de cet animal , qui ne s'écarte pas volon- 
tiers des lieux où il trouve, au degré convenable, tout ce qui est 
nécessaire au maintien de son espèce, et qui ne s'étend au loin 
qu'autant qu'il y trouve aussi la réunion de ces conditions. Ainsi, 
quoique le loup et le renard habitent depuis la zone torride jus- 
qu'à la zone glaciale, à peine éprouvent-ils, dans cet immense in- 
tervalle, d'autre variété qu'un peu plus ou un peu moins de 
beauté dans leur fourrure. J'ai comparé des crânes de renards du 
Nord et de renards d'Egypte avec ceux des renards de France, et 
je n'y ai trouvé que des différences individuelles. 

Ceux des animaux sauvages qui sont retenus dans des espltœs 
plus limités varient bien moins encore, surtout les carnassiers. 
Une crinière plus fournie fait la seule différence entre l'hyène de 
Perse et celle de Maroc. 

Les animaux sauvages herbivores éprouvent un peu plus pro- 
fondément l'influence du climat, parce qu'il s'y joint celle de la 
nourriture, qui vient à différer quant à l'abondance et quant à la 
qualité. Ainsi les éléphants seront plus grands dans telle forôt 
que dans telle autre; ils auront des défenses un peu plus longues 
dans les lieux où la nourriture sera plus favorable à la formation 
de la matière de l'ivoire; il en sera de même des rennes, des 
cerfs, par rapport à leurs bois; mais que l'on prenne les deux 
éléphants les plus dissemblables, et que l'on voie s'il y a la 
moindre différence dans le nombre ou les articulations des os, 
dans la structure de leurs dents, etc. 

D'ailleurs les espèces herbivores à l'état sauvage paraissent 
plus restreintes que les carnassières dans leur dispersion , parce 
que le changement des espèces végétales se joint à la température 
pour les arrêter. 

La nature a soin aussi d'empêcher l'altération des espèces, 
qui pourrait résulter de leur mélange , par Taversion mutuelle 
qu'elle leur a donnée. Il faut toutes les rusés, toute la puissance 
de l'homme pour faire contracter ces unions , même à celles qui 
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se ressembleot le plus ; et quand les produits sont féconds , ce 
qui est très-rare , leur fécondité ne va point au delà de quelques 
générations, et n'aurait probablement pas lieu sans la continua- 
tion des soins qui Tout excitée. Aussi ne voyons-nous pas dans nos 
bois ^'individus intermédiaires entre le lièvre et le lapin, entre 
le cerf et le daim, entre fa marte et la fouine. 

Mais l'empire de l'homme altère cet ordre; il développe toutes 
les variations, dont le type de chaque espèce est susceptible , et 
en tire des produits que ces espèces, livrées à elles-mêmes, n'au- 
raient jamais donnés. 

Ici le degré des variations est encore proportionné à l'intensité 
de leur cause, qui est l'esclavage. 

Il n'est pas irès-élevé dans les espèces demi-domestiques, 
comme le chat. Des poils plus doux, des couleurs plus vives, une 
taille plus ou moins forte, voilà tout ce qu'il éprouve; mais le 
squelette d'un chat d'Angora ne diffère en rien de constant de 
celui d'un chat sauvage. 

Dans les herbivores domestiques , que nous transportons en 
toutes sortes de climats , que nous assujettissons à toutes sortes 
de régimes, auxquels nous mesurons diversement le travail et la 
nourriture, nous obtenons des variations plus grandes, mais en- 
core toutes superficielles : plus ou moins de taille, des cornes plus 
ou moins longues qui manquent quelquefois entièrement; une 
loupe de graisse plus ou moins forte sur les épaules, forment les 
différences des bœufs, et ces différences se conservent longtemps, 
même dans les races transportées hors du pays où elles se sont 
formées, quand on a soin d'en empêcher le croisement. 

De cette nature sont aussi les innombrables variétés des mou- 
tons qui portent principalement sur la laine , parce que c'est l'ob- 
jet auquel l'homme a donné le plus d'attention : elles sont un peu 
moindres, quoique encore très-sensibles, dans les chevaux. 

En général, les formes des os varient peu; leurs connexions, 
leurs articulations, la forme des grandes dents molaires ne varient 
jamais. 

Le peu de développement des défenses dans le éochon domes- 
tique, la soudure de ses ongles dans quelques-unes de ses races, 

USCOOHI SUE Lia RÉVOLUTIONS DU OLOBB. 10 
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sont l'extrême des différences que nous avons produites dans les 
herbivores domestiques. 

Les effets les plus marqués de Tinfluence de Thomme se mon- 
trent sur l'animal dont il a fait le plus complètement la conquête, 
sur le chien, cette espèce tellement dévouée à la nôtre que les in- 
dividus mêmes semblent nous avoir sacrifié leur moi, leur intérêt, 
leur sentiment propre. Transportés par les hommes dans tout 
l'univers, soumis à toutes les causes capables d'influer sur leur dé** 
veloppement,' assortis dans leurs unions au gré de leurs mattreSi 
les chiens varient pour la couleur, pour l'abondance du poil, qo'ils. 
perdent même quelquefois entièrement; pour sa nature; pour la 
taille, qui peut différer comme un à cinq dans les dimensions 
linéaires, ce qui fait plus du centuple de la masse; pour la forme 
des oreilles, du nez, de la queue; pour la hauteur relative des 
jambes; pour le développement progressif du cerveau dans les va- 
riétés domestiques, d'où résulte la forme même de leur tête, tan- 
tôt grêle, à museau effilé, à front plat, tantôt à museau court, à 
front bombé; au point que les différences apparentes d'un mâtin 
et d*un barbet, d'un lévrier et d'un doguin, sont plus fortes que 
celles d'aucunes espèces sauvages d'un même genre naturel; 
enfin, et ceci est le maximum de variation connu jusqu'à ce jour 
dans le règne animal , il y a des races de chiens qui ont un doigt 
de plus au pied de derrière avec les os du tarse correspondants, 
comme il y a, dans l'espèce humaine, quelques familles sexdigi- 
taires *. 

Mais dans toutes ces variations les relations des os restent les 
mêmes, et jamais la forme des dents ne change d'une manière 
appréciable; tout au plus y a-t-il quelques individus où il se dé- 
veloppe une fausse molaire de plus, soit d'un côté, soit de l'autre*. 

Il y a donc, dans les animaux, des caractères qui résistent à 

i. Les atèles de Geoffroy sont des sinpes qui n'ont que quatre doigts appa- 
rents: les pouces de devant sont cachés sous la peau, ou plutôt sont rudimen- 
taires. 

2. Voyez le Mémoire de mon frère sur les variétés des cKiens, qui est inséré 
dans les Annales du Muséum d'histoire naturelle. Ce travail a été exécuté à ma 
prière, avec les squelettes que j*ai fait préparer exprès de toutes les variétés de 
chiens. Cuvim- 
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toutes lAS influences, soit naturelles , soit humaines^ et rien n'an* 
nonce que le temps ait, à leur égard, plus d'effet que le climat et 
la domesticité* 

Je sais que quelques naturalistes comptent beaucoup sur lea 
milliers de siècles qu'ils accumulent d'un trait de plume ^vmaia 
dans de semblables matières nous ne pouvons guère juger de ce 
qu'un long temps produirait, qu'en multipliant par la pensée ce 
que produit un temps moindre. J'ai donc cherché à recueillir les 
plus anciens documents sur les formes des animaux, et il n'en 
existe point qui égalent, pour l'antiquité et pour l'abondance, 
ceux que nous fournit l'Egypte. Elle nous offre non-seulement dei| 
images, mais les corps des animaux eux-mêmes embaumés dans ses 
catacombes^ 

J'ai examiné avec le plus grand soin les figures d'animaux et 
d'oiseaux gravées sur les nombreux obélisques venus d'Egypte dans 
l'ancienne Rome. Toutes ces figures sont, pour l'ensemble, ^ui 
seul a pu être l'objet de Tattention des artistes, d'une ressem- 
blance parfaite avec les espèces telles que nous les voyons aujour- 
d'hui. 

Chacun peut examiner les copies qu'en donnent Kirker et 
Zoega : sans conserver la pureté de trait des originaux, elles offrent 
encore des figures très-reconnaissables. On y distingue aisément 
l'ibis, le vautour, la chouette, le faucon, l'Die d'Egypte, le van- 
neau, le râle de terre, la vipère haje ou l'aspic, le céraste, le 
lièvre d'Egypte avec ses longues oreilles, l'hippopotame même; et 
dans ces nombreux monuments gravés dans le grand ouvrage sur 
l'Egypte, on voit quelquefois les animaux les plus rares, l'algazel, 
par exemple, qui n'a été vu en Europe que depuis quelques an- 
nées*. 

Mon savant collègue, M. Geoffroy Saint-Hilaire , pénétré de 

1. De même que Cuvler accuse ici quelques naturalistes d'accumuler les 
siècles d'un trait de plume, de même les naturalistes anglais l'accusent d'avoir 
précipité les événements pour prouver le déluge, voir l'Angleterre avant les 
hommes^ page 46. 

2. La première image que Ton en ait d'après nature, est dans la Déscripiiùn 
d$ la Ménagerie, par mon frère : on le ?olt parfaitement représenté, Descript. 
d$ VÊgypU. Ant,, t. IV, pi. 49. CoviiK. 
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rimportance de celte recherche, a eu soin de recueillir dans tes 
tombeaux et dans les temples de la Haute et de la Basse-Egypte te 
plus qu'il a pu de momies d'animaux. 11 a rapporté des chats, des 
ibis, des oiseaux de proie, des chiens, des singes, des crocodiles, 
une tête .de bœuf embaumés ; et l'on n'aperçoit certainement pas 
plus de différence entre ces êtres et ceux que nous voyons qu'entre 
les momies humaines et les squelettes d'hommes d'aujourd'hui ^ 
On pouvait en trouver entre les momies d'ibis et l'ibis tel que le 
décrivaient jusqu'à ce jour les naturalistes; mais j'ai levé tous les 
doutes dans un mémoire sur cet oiseau, que l'on trouvera à la 
suite de ce discours, et où j'ai montré qu'il est encore maintenant 
le même que du temps des Pharaons. Je sais bien que je ne cite là 
que des individus de deux ou trois mille ans ; mais c'est toujours 
remonter aussi haut que possible. 

11 n'y a donc, dans les faits connus, rien qui puisse appuyer le 
moms du monde l'opinion que les genres nouveaux que j'ai dé- 
couverts ou établis parmi les fossiles, non plus que ceux qui l'ont 
été par d'autres naturalistes, \es palœothériums , les anoplothé^ 
riums, les mègalomjx, les mastodonles , les ptérodactyles , leste/»- 
thyosaurus, etc., aient pu être les souches de quelques-uns des ani- 
maux d'aujourd'hui, lesquels n'en différeraient que par l'influence 
du temps ou du climat; et quand il serait vrai (ce que je suis loin 
encore de croire) que les éléphants, les rhinocéros, les cerfs gi- 
gantesques, les ours fossiles, ne diffèrent pas plus de ceux d'à 
présent que les races des chiens ne diffèrent entre elles, on ne 
pourrait pas conclure de là l'identité d'espèces, parce que les races 
des chiens ont été soumises à l'influence de la domesticité que ces 
autres animaux n'ont ni subie, ni pu subir *. 

Au reste, lorsque je soutiens que les bancs pierreux contien- 
nent les os de plusieurs genres, et les couches meubles ceux de 
plusieurs espèces qui n'existent plus, je ne prétends pas qu'il ait 
fallu une création nouvelle pour produire les espèces aujourd'hui 

1. Vo3'cz sur les variétés des crocodiles la note du tome II, p. 21, de mon 
Règne animal^ deuxième édition. Cuvier. 

2. Celles-ci ont subi rinfluence des climats; elle est aussi puissante que 
celle de la domesticité. 
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existantes ; je dis seulement qu'elles n'existaient pas dans les lieux 
où on les voit à présent, et qu'elles ont dû y venir d'ailleurs. 

Supposons, par exemple, qu'une grande irruption de la mer 
couvre d'un amas de sables ou d'autres débris le continent de la 
Nouvelle-Hollande : elle y enfouira les cadavres des kanguroos, 
des phascolomes, des dasyures, des péramèles, des phalangers 
volants, des échidnés et des ornithorinques , et elle détruira en- 
tièrement les espèces de tous ces genres, puisqu'aucun d'eux 
n'existe maintenant en d'autres pays. 

Que cette même révolution mette, à sec les petits détroits mul- 
tipliés qui séparent la Nouvelle-Hollande du continent de l'Aide, 
elle ouvrira un chemin aux éléphants, ai)x rhinocéros, aux buffles, 
aux chevaux, aux chameaux, aux tigres, et à tous les autres qua- 
drupèdes asiatiques qui viendront peupler une terre où ils auront 
été auparavant inconnus. 

Qu'ensuite un naturaliste, après avoir bien étudié toute cette 
nature vivante , s'avise de fouiller le sol sur lequel elle vit , il y 
trouvera des restes d'êtres tout différents. 

Ce que la Nouvelle-Hollande serait dans la supposition que 
nous venons de faire, l'Europe, la Sibérie, une grande partie de 
l'Amérique, le sont effectivement; et peut-être trouvera-t-on un 
jour, quand on examinera les autres contrées et la Nouvelle-Hol- 
lande elle-même, qu'elles ont toutes éprouvé des révolutions sem- 
blables, je dirais presque des échanges mutuels de productions ; 
car, poussons la supposition plus loin, après ce transport des ani- 
maux asiatiques dans la Nouvelle-Hollande, admettons une seconde 
révolution qui détruise l'Asie, leur patrie primitive : ceux qui les 
observeraient dans la Nouvelle-Hollande , leur seconde patrie , se- 
raient tout aussi embarr^sés de savoir d'où ils seraient venus, 
qu'on peut l'être maintenant pour trouver l'oriçine des nôtres. 

J'applique cette manière de voir à l'espèce humaine *. 

1. Si je n*avais entendu raconter à Boitard que Guyier n'avait pas dit tout ce 
qa'U pensait sur les révolutions du globe, je ne comprendrais pas comment, avec 
un raisonnement aussi juste que celui qu'il tient ici, il ait eu besoin d'avoir 
recours à des débordements subits de la mer, d'effroyables cataclysmes, pour 
ezpUquer les changements survenus sur le globe. 
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IL n'y a point d'os humains fossiles. 



Il est certain qu'on n'a pas encore trouvé d'os humains panm 
les fossiles; et c'est une preuve de plus que les races fossiles 
n'étaient point des variétés, puisqu'elles n'avaient pu subir l'in- 
fluence de l'homme *. 

Je dis que l'on n'a jamais trouvé d'os humains parmi les fos- 
siles, bien entendu parmi les fossiles proprement dits, ou, en 
d'autres termes, dans les couches régulières de la surface du 
globe; car dans les tourbières, dans les alluvions, comme dans les 
cimetières, on pourrait aussi bien déterrer des os humains que 
des os de chevaux ou d'autres espèces vulgaires ; il pourrait s'en 
trouver également dans des fentes de rocher, dans des grottes où 
la stalactite se serait amoncelée sur eux; mais dans les lits qui re- 
cèlent les anciennes races, parmi les pateothériums, et môme 
parmi les éléphants et les rhinocéros, on n'a jamais découvert le 
moindre ossement humain. Il n'est guère, autour de Paris, d'ou- 
vriers qui ne croient que les os dont nos plâtrières fourmillent 
sont en grande partie des os d'hommes; mais comme j'ai vu plu- 
sieurs milliers de ces os, il m'est bien permis d'affirmer qu'il n'y 
en a jamais eu un seul de notre espèce*. J'ai examiné à Pavie les 
groupes d'ossements rapportés par Spallanzani, de l'île de Cérigo; 
et, malgré l'assertion de cet observateur célèbre, j'affirme égale- 
ment qu'il n'y en a aucun dont on puisse soutenir qu'il est hu- 
main. Vhomo diluvii testis de Scheuchzer a été replacé, dès ma 
première édition, à son véritable genre, qui est celui des sala- 

1. Voir pages 245 et suivantes de l'Univers avant les hommes et la note D 
sur l'Homme fossile, page 479 du même ouvrage. 

2. On sait qu'une mâchoire humaine vient d'être dikouverte dans le dépar- 
tement de la Somme par M. Boucher de l'crthcs. Des doutes ont été élevés à ce 
sujet, il est vrai, mais ils sont aujourd'hui réduits à néant. Du moment qu'on 
reconnaît dans les mêmes terrains l'existence de haches faites de main d'homme, 
cela prouve suffisamment que l'homme existait à l'é|)oque de la formation de 
ces terrains, et de semblables contestations sont puériles. 

On peut, d'ailleurs, voir à la fin de cet ouvrage une note sur la découverte 
de M. Boucher de Perthos. 
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mandres^; et dans an examen que f en ai fait depuis à Harlem, par 
la complaisance de M. Van Marum , qui m*a permis de découvrir 
les parties cachées dans la pierre, j'ai obtenu la preuve complète 
de ce que j'avais annoncé. On voit , parmi les os trouvés à Can- 
stadt, un fragment de mâchoire et quelques ouvrages humains; 
mais on sait que le terrain fut remué sans précaution, et que l'on 
ne tint point note des diverses hauteurs où chaque chose fut dé- 
couverte. Partout ailleurs les morceaux donnés pour humains se 
sont trouvés, à Texamen, de quelque animal,. soit qu'on les ait 
examinés en nature ou simplement en figures. Tout nouvellement 
encore on a prétendu en avoir découvert à Marseille dans uiie 
pierre longtemps négligée * : c'étaient des empreintes de tuyaux 
marins ^. Les véritables os d*hommes étaient des cadavres tombés 
dans des fentes ou restés en d'anciennes galeries de mines, ou en- 
duits d'incrustation; et j'étends cette assertion jusqu'aux sque- 
lettes humains découverts à la Guadeloupe dans une roche formée 
de parcelles de madrépores rejetées par la mer et unies par un suc 
calcaire *. Les os humains trouvés près de Kœstriz, et indiqués 

1. II y a dans ce moment au jardin des Plantes de Paris une de ces salaman- 
dres vivantes, je l'ai déjà dit dans une note de cet ouvrage. 

2. Voyez le Journal de Marseille et des Bouches-du-Rhâne, des 27 sept., 
15 oct et 1" nov. 1820. Cuvier. 

3. Je m'en suis assuré par les dessins que m'en a envoyés M. Cottard, -aujour- 
d'hui recteur de l'Académie d'Aix. Covier. 

4. Ces squelettes plus ou moins mutilés se trouvent près du port du Moule, à 
la côte nord-ouest de la grande terre de la Guadeloupe, dans une espèce de 
glacis appuyé contre les bords escarpés de Tlle, que Teau recouvre en grande 
partie à la haute mer, et qui n'est qu'un tuf formé et journellement accru par 
les débris très-menus de coquillages et de coraux que les vagues détachent des 
rochers, et dont Tamas prend une'grande cohésion dans les endroits qui sont 
plus souvent à sec. On reconnaît à la loupe que plusieurs de ces fragments ont 
la même teinte rouge qu'une partie des coraux contenus dans les récifs de l'Ile. 
Ces sortes de formations sont communes dans tout l'archipel des Antilles, où 
les nègres les connaissent sous le nom de Maconne-bon-dieu, Leur accroisse- 
ment est d'autant plus rapide, que le mouvement des eaux est plus violent. Elles' 
ont étendu la plaine des Ca^es à Saint-Domingue, dont la situation a quelque 
analogie avec la plage du Moule, et l'on y trouve quelquefois des débris de 
vases et d'autres ouvrages humains à vingt pieds de profondeur. On a fait mille 
conj[ectures, et même imaginé des événements pour expliquer ces squelettes de 
la Guadeloupe ; mais, d'après toutes ces circonstances , M. Moreau de Jonnès, 
correspondant de l'Académie des Sciences, qui a été sur les Ueox, et à qui J« dois 
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par M. de Schiotheim, avaient été annoncés comme tirés de bancs 
très-anciens; mais ce savant respectable s'est empressé de faire 
connaître combien cette assertion est encore sujette au doutée II 
en est de même des objets de fabrication humaine. Les morceaux 
de fer trouvés à Montmartre sont des broches que les ouvriers 
emploient pour mettre la poudre, et qui cassent quelquefois dans 
la pierre *. 

tout le détail ci-dessus, pense que ce sont simplement des cadavres de personnes 
qui ont péri dans quelque naufrage. Ils furent découverts en 1805 par M. Manuel 
Gortès y Campomanès, alors officier d*état-ma]or, de service dans la colonie. Le 
général Ernouf, gouverneur, en fit extraire un avec beaucoup de peine, auquel 
il manquait la tôtc et presque toutes les extrémités supérieures : on Pavait dé- 
posé à la Guadeloupe, et on attendait d'en avoir un plus complet pour les en- 
voyer ensemble à Paris, lorsque Tile fut prise par les Anglais. Uamîral Cochrane 
ayant trouvé ce squelette au quartier général, renvoya à Tamirauté anglaise, qui 
Toffrit au Muséum britannique. Il est encore dans cette collection où M. Kœnig, 
conservateur de la partie minéralogique, Ta décrit pour les Trans, phiL de 1814, 
et où Je Tai vu en 1818. M. Kœnig fait observer que la pierre où il est engagé 
n*a point été taillée, mais qu'elle semble avoir été simplement insérée, comme 
un noyau distinct, dans la masse environnante. Le squelette y est tellement 
superficiel, qu*on a dû s'apercevoir de sa présence à la saillie de quelques-uns 
de ses os. Ils contiennent encore des parties animales et tout leur phosphate de 
chaux. La gangue* toute formée de parcelles de coraux et de pierre calcaire 
compacte, se dissout promptement dans l'acide nitrique. M. Kœnig y a reconnu 
des fragments de millepora miniacea, de quelques madrépores, et de coquilles 
qu'il compare à l'hélix acuta et au turbo pica. Plus nouvellement, le général 
Donzelot a fait extraire un autre de ces squelettes que l'on voit au cabinet du 
Roi, et dont nous donnons la figure, planche 1. C'est un corps qui a les genoux 
reployés. Il y reste quelque peu de la m&choire supérieure, la moitié gauche 
de l'inférieure, presque tout un côté du tronc et du bassin et une grande 
partie de l'extrémité supérieure et de l'extrémité inférieure gauches. La gangue 
est sensiblement un travertin dans lequel sont enfouies des coquilles de la meç 
voisine, et des coquilles terrestres qui vivent encore aujourd'hui dans Hle, 
nommément le bulimus guadalupensis de Férussac. Ccvier. 

1. Voyez le Traité des Ntrifications de M. de Schlotheim, Gotha, 1820, 
p. 57 ; et sa iMtre dans VIsis de 1820, huitième cahier, supplément n*» 6. Ccvier. 

2. Il n'est pas sans doute nécessaire que je parle de ces fragments de grès ^ 
.dont on a cherché à faire quelque bruit il y a quelques années (en 1824), et où 
l'on prétendait voir un homme et un cheval pétrifiés. Cette seule circonstance, 
que c'était d'un homme et d'un cheval avec leur chair et leur peau qu'ils 
devaient offrir la représentation , aurait dû faire comprendre à tout le monde 
qu'il ne pouvait s'agir que d'un Jeu de la nature, et non d'une pétrification 
véritable. Cuvier. 

iVoto. Voir la note de la page 77. 
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On a fait grand bruit il y a quelques mois de certains frag^ 
ments humains trouvés dans des cavernes à ossements de nos 
provinces méridionales; mais il suffit qu'ils aient été trouvés dans 
des cavernes pour qu'ils rentrent dans la règle *. 

Cependant les os humains se conservent aussi bien que ceux 
des animaux , quand ils sont dans les mêmes circonstances. On ne 
remarque en Egypte nulle différence entre les momies humaines et 
celles de quadrupèdes. J'ai recueilli, dans des fouilles faites, il y 
a quelques années, dans Tancienne église de Sainte-^neviève, des 
os humains enterrés sous la première race, qui pouvaient même 
appartenir à quelques princes de la famille de Clovis , et qui ont 
encore très-bien conservé leurs formes '. On ne voit pas dans les 
champs de bataille que les squelettes des hommes soient plus 
altérés que ceux des chevaux, si Ton défalque l'influence de la 
grandeur; et nous trouvons, parmi les fossiles, des animaux aussi 
petits que le rat encore parfaitement conservés. 

Tout porte donc à croire que l'espèce humaine n'existait point 
dans les pays ou se découvrent les os fossiles, à l'époque des 
révolutions qui ont enfoui ces os : car il n'y aurait eu aucune rai- 
son pour qu'elle échappât tout entière à des catastrophes aussi 
générales, et pour que ces restes ne se retrouvassent pas aujour- 
d'hui comme ceux des autres animaux '; mais je n'en veux pas 

1. Sans doute on pourrait trouver dans des cavernes des ossements humains 
qui pourraient n*y être que d'hier ; mais lorsqu'on rencontire, comme le dit 
Boitard, des aiguilles faites avec des ossements d'ours des cavernes qu'on recon- 
naît pour fossiles, il faut bien admettre que l'homme était contemporain 4e ces 

* ours : sans cela, qui aurait fait ces aiguilles ? 

Outre les ossements humains trouvés dans les cavernes du midi de la France, 
le docteur Schmerling en a également découvert dans la caverne d'Engis au 
milieu d'une couche argileuse, remplie de galets de quartz, de sUen et de cal- 
caire, également mêlés à des débris d'ours et d'autres espèces d'animaux. 

Xes brèches de la Dalmatie ont offert d'abord à Spallanzani, puis au savant 
naturaliste Donati, des ossements humains mêlés à des débris de divers ani- 
maux. On révoqua en doute le témoignage des deux savants, mais depuis U a 
été de nouveau confirmé par M. le professeur Germar, qui a trouvé dans le 
même lieu des fragments de poterie d'une fabrication grossiers. 

2. Feu Fourcroy en a donné une analyse. {Ann, du Mtuéum.U X, p. i.) Covibr. 

3. n y a au contraire une raison irréfutable, c'est que l'homme, voyant le 
danger là où les animaux ne le voient pas, peut le fuir el par conséquent 

DISCOURS SUR LU RéVOLUTIOMa DD OLOBX. U 
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conclure que rhomme n'existait point du tout avant cette épo<iue. 
Il pouvait habiter quelques contrées peu étendues, d'où il a repeo* 
plé la terre après ces événements terribles ; peut-être aussi tes 
lieux où il se tenait ont-ils été entièrement abîmés, et ses os ense- 
velis au fond des mers actuelles \ à l'exception du petit nombre 
d'individus qui ont continué son espèce. Quoi qu'il en soit, l'éta- 
blissement de rhomme dans les pays où nous avons dit que se 
trouvent les fossiles d'animaux terrestres, c'est-à-dire dans la plus 
grande partie de l'Europe, de l'Asie et de l'Amérique, est nécessai- 
rement postérieur non-seulement aux révolutions qui ont enfoui 
ces os, mais encore à celles qui ont remis à découvert les couches 
qui les enveloppent, et qui sont les dernières que le globe ait 
subies : d'où il est clair que l'on ne peut tirer ni de ces os eux- 
mêmes, ni des amas plus ou moins considérables de pierres ou de 
terre qui les recouvrent, aucun argument en faveur de l'ancien- 
neté de l'espèce humaine dans ces divers pays *. 

PREUVES PHYSIQUES DE LA NOUVEAUTÉ DE l'ÉTAT ACTUEL DES CONTINBNTS. 

Au contraire, en examinant bien ce qui s'est passé à la surface 
du globe, depuis qu'elle a été mise à sec pour la derrière fois, et 
que les continents ont pris leur forme actuelle au moins dans leurs 
parties un peu élevées, l'on voit clairement que cette dernière révo- 
lution, et par conséquent l'établissement de nos sociétés actuelles, 
ne peuvent pasjêtre très-anciens. C'est un des résultats à la fois les 
mieux prouvés et les moins attendus de la saine géologie; résul- 
tat d'autant plus précieux, qu'il lie d'une chaîne non interrompue 
l'histoire naturelle et l'histoire civile. 

En mesurant les effets produits dans un temps donné par les 
causes aujourd'hui agissantes, et en les comparant avec ceux 
qu'elles ont produits depuis qu'elles ont commencé d'agir, l'on 
parvient à déterminer à peu près l'instant où leur action a com- 

l*éviter. Les fossiles humains doivent donc être plus rares que d*autres; c'est, 
suivant nous, la raison pour laquelle Thomme fossile a été trouvé si tard. 

1. Voici la véritable conclusion; mais cela n'empêche pas qu'il y en ait aussi 
dans les terrains à découvert. 

2. Voir la note de la page 77. 
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mencé, lequel est nécessairement le môme que celui où nos con- 
tinents ont pris leur forme actuelle, ou que celui de la dernière 
retraite subite des eaux ^ 

C'est en effet à compter de cette retraite que nos escarpements 
actuels ont commencé à s^ébouler, et à former à leur pied des 
collines de débris ; que nos fleuves actuels ont commencé à couler 
et à déposer leurs alluvions; que notre végétation actuelle a com- 
mencé à s'étendre et à produire du terreau ; que nos falaises ac- 
tuelles ont commencé à être rongées par la mer; que nos dunes 
actuelles ont commencé à être rejetées par le vent; tout comme 
c'est de cette même époque que des colonies humaines ont com- 
mencé ou recommencé* à se répandre, et à faire des établissements 
dans les lieux dont la nature Ta permis. Je ne parle point de nos 
volcans, non-seulement à cause de l'irrégularité de leurs éruptions, 
mais parce que rien ne prouve qu'ils n'aient pu exister sous la 
mer, et qu'ainsi Ton ne peut les faire servir à la mesure du temps 
^qui s'est écoulé depuis sa dernière retraite. 

• 

ATTERRISSEMENTS. 

MM. Deluc et Dolomieu sont ceux qui ont le plus soigneuse- 
ment examiné la marche des atterrissements ; et, quoique fort 
opposés sur un grand nombre de points de la théorie de la terre, 
ils s'accordent sur celui-là : les atterrissements augmentent très- 
vite *; ils devaient augmenter bien plus vite encore dans les com- 
mencements, lorsque les montagnes fournissaient davantage de 
matériaux aux fleuves, et cependant leur étendue est encore assez 
bornée. 

Le Mémoire de Dolomieu , sur l'Egypte *, tend à prouver que, 

i . Les retraites des eaux sont lentes et non subites. Je Tai déjà dit plusieurs 
fois^ voir mon u quinzième déluge, n page 77 et suiv. ^ 

2. C'est continué qu'il fallait ici, en admettant même que Thomme D*ait pas 
habité nos contrées avant le soi-disant dernier cataclysme. 

3. Si les atterrissements augmentent vite, il est hors de doute qu'ils méta- 
morphosent promptement la surrace du globe : pourquoi avoir alors, sans néces- 
sité aucune, recours à d'effroyables cataclysmes? 

4. Journal dé Physique, t. XUI, p. 40 et suiv. Cuvibr. 
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du temps d'Homère^ la langue de terre sur laquelle Alexandre fit 
bâtir sa ville n'existait pas encore; que Ton pouvait naviguer ioh 
médiatement de Tîle du Phare dans le golfe appelé depuis lac Mth 
réotis, et que ce golfe avait alors la longueur indiquée par Ménëlas, 
d'environ quinze à vingt lieues. Il n'aurait donc fallu que les 
neuf cents ans écoulés entre Homère et Strabon pour mettre les 
choses dans l'état où ce dernier les décrit , et pour réduire ce 
golfe à là forme d'un lac de six lieues de longueur. Ce qui est plus 
certain, c'est que, depuis lors, les choses ont encore bien changé. 
Les sables que la mer et le vent ont rejetés ont formé , entre Hle 
du Phare et l'ancienne ville, une langue de terre de deux cents 
toises de largeur, sur laquelle la nouvelle ville a été bâtie. Ils ont 
obstrué la bouche du Nil la plus voisine, et réduit à peu près à 
rien le lac Maréotis. Pendant ce temps les alluvions du Nil ont 
été déposées le long du reste du rivage « et l'ont immensément 
étendu. 

Les anciens n'ignoraient pas ces changements* Hérodote dit 

• que les prêtres d'Egypte regardaient leur pays comme un présent 
du Nil. Ce n'est, pour ainsi dire, ajoute-t-il, que depuis peu de 
temps que le Delta a paru *. Aristote fait déjà observer qu'Homère 

. parle dé Thèbes comme si elle eût été seule en Egypte, et ne fait 
aucune mention de Memphis *. Les bouches canopique et pélu- 
siaque étaient autrefois les principales, et la côte s'étendait en 
ligne droite de l'une à l'autre ; elle paraît encore ainsi dans les 
cartes de Ptolomée ; depuis lors l'eau s'est jetée dans les bouches 
bdlbitine et phatnitique; c'est à leurs issues que se sont formés 
les plus grands atterrissements qui ont donné à la côte un contour 
demi-circulaire. Les villes de Rosette et de Damiette, bâties au 
bord de la mer sur ces bouches, il y a moins de mille ans, en 
sont aujourd'hui à deux lieues. Selon Demaillet, il n'aurait fallu 
que vihgt-six ans pour prolonger d'une demi-lieue un cap en avant 

*de Rosette '. 

L'élévation du sol de l'Egypte s'opère en même temps que 
cette extetision de sa surface , et le fond du lit du fleuve s'élève 

L Hérod., Euterpe, V et XV. — 2. Arist., Meteor,, lib. I, cap. xir. 
3. DêmaUlet, Description de V Egypte, p. 102 et 403. 
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dans la môme proportion que les plaines adjacentes, ce qui fait 
que chaque siècle l'inondation dépasse de beaucoup les marques 
qu'elle a laissées dans les siècles précédents. Selon Hérodote , 
un espace de neuf cents ans avait suffi pour établir une diffé- 
rence de niveau de sept à huit coudées *. A Éléphantine, Tinon- 
dation surmonte aujourd'hui de sept pieds les plus grandes hau- 
teurs qu'elle atteignait sous Septime-Sévère, au commencement du 
troisième siècle. Au Caire, pour qu'elle soit jugée suffisante aux 
arrosements, elle doit dépasser de trois pieds et demv la hauteur 
qui était nécessaire au neuvième siècle. Les monuments antiques 
de cette terre célèbre sont tous plus ou moins enfouis par leur 
base. Le limon amené par le fleuve couvre même de plusieurs 
pieds les monticules factices sur lesquels reposent les anciennes 
ville.s*. 

Le delta du Rhône n'est pas moins remarquable par ses 
accroissements : Astruc en donne le détail dans son Histoire natu- 
relie du Langmdoc; et, par une comparaison soignée des descrip- 
tions de Mêla, de Strabon et de Pline, avec l'état des lieux au 
commencement du dix-huitième siècle, il prouve, en s'appuyant de 
plusieurs écrivains du moyen âge, que les bras du Rhône se sont 
allongés de trois lieues depuis dix-huit cents ans; que des atterris- 
sements semblables se sont faits à l'ouest du Rhône, et que nombre 
d'endroits, situés encore, il y a six et huit cents ans, au bord de la 
mer ou des étangs, sont aujourd'hui à plusieurs milles dans la 
terre ferme. 

Chacun peut apprendre, en Hollande et en Italie, avec quelle 
rapidité le Rhin, le Pô, l'Arno, aujourd'hui qu'ils sont ceints par 
des digues, élèvent leur fond ; combien leur embouchure avance 
dans la mer en formant de longs promontoires à ses côtés, et juger 

i. Hérod., Eutêrpe, XIIL Guvibr. 

'2. Voyez les Observations sur la vallée d'ngypte et sur V exhaussement sécu^ 
lauT du sol qui la recouvre, par M. Girard (grand ouvrage sur TÉgypte, et. mod. 
Mém., t. 11^ p. 343). Sur quoi nous feroDS encore remarquer que Duiomieu, 
Shâw, et d'autres auteurs respectables, estimaient ces élévations séculaires 
beaucoup plus haut que M. Girard. Il est ftLcbeux que dulle part on n*ait essayé 
d^examiner quelle épaisseur ont ai^ourd*hui ces terrains au-dessus du sol pri* 
mitif, du roc naturel. Gqvibr. 
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par ces faits du peu de siècles que ces fleuves ont employés pour 
déposer les plaines basses qu'ils traversent maintenant. 

Beaucoup de villes qui, à des époques bien connues de l'his- 
toire, étaient des ports de mer florissants, sont aujourd'hui à quel- 
ques lieues dans les terres; plusieurs même ont été ruinées par 
suite de ce changement de position. Venise a peine à maintenir les 
lagunes qui la séparent du continent, et, malgré tous ses efforts, 
elle sera inévitablement un jour liée à la terre ferme*. 

On sait^ par le témoignage de Strabon, que, du temps d'Au- 
guste, Ravenne était dans les lagunes comme y est aujourd'hui 
Venise ; et à présent Ravenne est à une lieue du rivage. Spina avait 
été fondée au bord de la mer par les (îrecs, et, dès le temps de 
Strabon, elle en était à quatre-vingt-dix stades : aujourd'hui elle 
est détruite. Adria en Lombardie, qui avait donné son nom à la 
mer, dont elle était, il y a vingt et quelques siècles, le port prin- 
cipal, en est maintenant à six lieues. Fortis a même rendu vrai- 
semblable qu'à une époque plus ancienne, les monts Enganéens 
pourraient avoir été des îles*. 

Mon savant confrère à l'Institut, M. de Prony, inspecteur géné- 
ral des ponts et chaussées, m'a communiqué des renseignements 
bien précieux pour l'explication de ces changements du littoral de 
l'Adriatique'. Ayapt été chargé par le gouvernement d'examiner 

1. Voyez le Mémoire de M. Forfait, sur les lagurfes de Venise. {Mém, de la 
Classe physique de VInstituU t. V, p. 21 3.) Ciivieb. 

2. J'applique également ici la note de la page 76. 

3. EXTRAIT DES RECHERCHES DE M. DE PRONY 

SUR LE SYSTèlTE HYDRAULIQUE DE L*ITALIE. 

Déplacement de la partie du rivage de l'Adriatique occupée par les bouchés du Pô. 

La partie du rivage de TAdriatique comprise entre les extrémités méridio- 
nales du lac ou des lagunes de Comacchio et des lagunes de Venise, a subi, 
depuis les temps antiques, des changements considérables, attestés par les 
témoignages des auteurs les plus dignes de foi, et que l'état actuel du sol, dans 
les pays situés près de ce rivage , ne permet pas de révoquer en doute ; mais il 
est impossible de donner, sur les progrès successifs de ces changements, des 
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les remèdes que Ton pourrait appliquer aux dévastations qu'occa- 
sionnent les crues du Pô, il a constaté que cette rivière, depuis 

détails exacts, et surtout des mesures précises pour des époques antérieures au 
xu* siècle de notre ère. 

On est cependant assuré que la ville de Hatria, actuellement Adria, était 
autrefois sur les bords de la mer; et voilà un point flxc et connu du rivage pri- 
mitif, dont la plus courte existence au rivage actuel, pris à Tembouchure de 
TAdige, est de vingt-cinq mille n^ètres *. Les habitants de cette ville ont, sur 
son antiquité, des prétentions exagérées en bien des points ; mais on ne peut 
nier qu'elle ne soit une des plus anciennes de Tltalie : elle a donné son nom à 
la mer qui baigna ses murs. On a reconnu, par quelques fouilles faites dans son 
intérieur et .dans ses environs, l'existence d'une couche de terre parsemée de 
débris de poteries étrusques, san% mélange d'aucun ouvrage de fabrique romaine: 
rétrusque et le romain se trouvent mêlés dans une couche supérieure, sur 
laquelle on a découvert les vestiges d'un théâtre ; l'une et l'autre couche sont fort 
abaissées au-dessous du sol actuel ; et j'ai vu à Adria des collections curieuses, 
où les monuments qu'elles renferment sont classés et séparés. Le prince vice-roi, 
à qui je fis observer, il y a quelques années, combien il serait intéressant pour 
rbistoire et la géologie de s'occuper en grand du travail des fouilles d'Adria, et 
de déterminer les hauteurs par rapport à la mer, tant du sol primitif que des 
couches successives d'alluvions, goûta fort mes idées à cet égard : j'ignore si mes 
propositions ont eu quelque suite. 

En suivant le rivage, à partir d'Hatria, qui était située dans le fond d'un 
petit golfe, on trouvait au sud un rameau de VAtkesis (l'Adige), et les Fosses 
PhUistines^ dont la trace répond à celle que pourraient avoir le Mincio et le 
Tàrtaro réunis, si le Pô coulait encore au sud de Ferrare; puis venait le Delta 
Venetum, qui parait avoir occupé la place où se trouve le lac ou la lagune de 
Go'macchio. Ce Delta était traversé par sept bouches de VEridantis, autrement 
Vadis, Padus on Podinctis, qui avait sur sa rive gauche, au point de diramation 
de ces bouches, la ville de Trigopolis, dont la position doit être peu éloignée de 
celle de Ferrare. Sept lacs renfermés dans le Delta prenaient le nom de Septem 
Maria, et Hatria est quelquefois appelée Urbs Septem Marium. 

En remontant le rivage du côté du nord, à partir d' Hatria, on trouvait 
l'embouchure principale de VAthesis^ apppelée aussi Fossa Philistina, puis 
VjEstuarium Altini^ mer intérieure, séparée de la grande par une ligne d'Ilots, 
au milieu de laquelle se trouvait un petit archipel d'autres Ilots, appelé Rial- 
tum; c'est sur ce petit archipel qu'est maintenant située Venise : VjEstuarium 
Altini est la lagune de Venise qui ne communique plus avec la mer que par 
cinq passes, les Ilots ayant été réunis pour former une digue continue. 

A l'est des lagunes et au nord de la ville d'Esté se trouvent les monts 
Ettganéens^ formant, au milieu d'une vaste plaine d'alluvions, un groupe isolé 
et remarquable de pitons, dans les environs duquel on place le lieu de la 
fameuse chute de Phaéton. Quelques auteurs prétendent que des masses énormes 
de matières . enflammées , lancées par des explosions volcaniques dans les 

* Oq verra bientôt que la pointe du promontoirs d'alluvions, formée par le Pô, est plus 
avaneée dans la mer de *dix mille mètres environ que l'emboachare de l'Adige. 
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l'époque où on Ta enfermée de digues, a tellement élevé soa fond, 
que la surface de ses eaux est maintenant plus haute que les toits 
des maisons de Ferrare; en même temps ses atterrissements ont 



bouches de rÉridan, ont donné lieu à cotte fable. Il est bien vrai qa*on troaTe 
aux environs de Padouc et de Vérone beaucoup de produits que plusieurs croient 
volcaniques. 

Les renseignements que j'ai recueillis sur le gisement de la cdte de TAdriA- 
tique aux boucbes du Pô, commencent au xii* siècle à avoir quelque précision : 
à cette époque toutes les eaux du P6 coulaient au sud de Ferrare dans le Pd di 
Volano et le Pô di Primaro, diramations qui embrassaient l'espace occupé par 
la lagune de Comacchio,Les deux bouches dans lesquelles le Pô a ensuite fait une 
irruption au nord de Ferrare, se nommaient,^ Tune fiume di Corbola, ou di 
iottgola, ou del Mazomo ; l'autre, fiume Tui. La première, qui était la plus 
septentrionale, recevait près de la mer le Tartaro ou canal Bianco : la seconde 
était grossie à Ariane par une dérivation du Pô, appelée fiume Goro, 

Le rivage de la mer était dirigé sensiblement du sud au nord, à une distance 
de dix ou onze mille mètres du méridien d'Adria; il passait au point où se trouve 
maintenant l'angle occidental de l'enceinte de la Mesola; et Loreo, ko^ nord dç 
la Mosela, n'en était distant que d'environ deux cents mètres. 

Vers le milieu du xu* siècle les grandes eaux du Pô passèrent au trayere dea 
digues qui les soutenaient du côté de leur rive gauche, près de la petite ville de 
Ficarolo, située à dix-neuf mille mètres au nord-ouest de Ferrare, se répan- 
dirent dans la partie septentrionale du territoire de Ferrare et dans la Polésine 
de Rovigo. et coulèrent dans les deux canaux ci-dessus mentionnés de Biaxomo 
et de Toi. Il parait bien constaté que le travail de^ hommes a beaucoup contriboé 
à cette diversion des eaux du Pô : les historiens qui ont parlé de ce fait remar- 
quable ne diffèrent entre eux que par quelques détails. La tendance du fleuve ^ 
suivre les nouvelles routes qu'on lui avait tracées, devenant de jour en jour plus 
énergique, ses deux branches du Volano et du Primaro s'appauvrirent rapide- 
ment, et furent, en moins d'un siècle, réduites à peu près à l'état où. elles sont 
aujourd'hui. Le régime du fleuve s'établissait entre l'embouchure de l'Adige et 
le point appelé aujourd'hui Porto di Goro; les deux canaux dont il s'était d'abord 
emparé étant devenus insuffisants, il s'en creusa de nouveaux ; et au commence- 
ment du \Yu* siècle sa bouche principale, appelée Sbocco di Tramontanaf se 
trouvant très-rapprochée de l'embouchure de l'Adige, ce voisinage alarma les 
Vénitiens, qui creusèrent, en 1604, le nouveau lit appelé Taglio di Porto Viro 
ou Po délie Fornaci, au moyen duquel la Bocca Maestra se trouva écartée de 
l'Adige du côté du midi. 

Pendant les quatre siècles écoulés depuis la fin du xn' siècle jusqu'à la fin 
du xvi% les alluvions du Pô ont gagné sur la mer une étendue considérable. La 
bouche du nord, celle qui s'était emparée du canal de Maxorno, et formait le 
Ramo di Tramontana^ était, en 1600 , éloignée de vingt mille mètres du méri- 
dien d'Adria; et la bouche du Sud, celle qui avait envahi le canal Toi, était, à 
la mémo époque, à dix-sept mille mètres de ce méridien ; ainsi le rivage se trou- 
vait reculé de neuf ou dix mille mètres au nord, et de six ou sept mille wèLnê 
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avancé dans la mer avec tant de rapidité, qu'en comparant d'an- 
cienneâ cartes avec Tétat actuel, on voit que le rivage a gagné plus 
de sixinille toises depuis 1604 ; ce qui fait cent cinquante ou cent 
quatre-vingts pieds, et en quelques endroits deux cents pieds par 
an. L*Adige et le Pô sont aujourd'hui plus élevés que tout le terrain 
qui leur est intermédiaire ; et ce n'est qu'en leur ouvrant de nou- 
veaux lits dans les parties basses qu'ils ont déposées autrefois, 
que Ton pourra prévenir les désastres dont ils les menacent main- 
tenant. 

Les mêmes causes ont produit les mêmes effets le long des 



au midi. Entre les deux bouches dont je viens de parler, se trouvait une anse 
ou partie du rivage moins avancée, qu*on appelait Sacca di Goro, 

Les grands travaux de diguement du fleuve , et une partie considérable des 
défrichements des revers méridionaux des Alpes, ont eu lieu dans cet intervalle, 
da xfii* au xvii« siècle. 

Le Taglio di Porto Viro détermina la marche des alluvions dans l'axe du 
vaste promontoire que forment actuellement les bouches du Pô. A mesure que 
les issues à la mer s'éloignaient , la quantité annuelle de dépôts s'accroissait 
dans une proportion effrayante, tant par la diminution de la pente des eaux 
(8uite nécessaire de l'allongement du lit), que par l'emprisonnement de ces eaux 
entre des digues, et par la facilité que les défrichements donnaient aux torrents 
affluents pour entraîner dans la plaine le sol des montagnes. Bientôt l'anse de 
Sacca di Goro fut comblée, et les deux promontoires formés par les deux pre- 
mières bouches se réunirent en un seul, dont la pointe actuelle se trouve à 
trente-deux ou trente-trois mille mètres du méridien d'Adria;en sorte que, pen- 
dant deux siècles, les bouches du Pô ont gagné environ quatorze mille mètres 
suV la mer. 

Il résulte des faits dont je viens de donner un exposé rapide, !• qu'à des 
époques antiques, dont la date précise ne peut pas être assignée, la mer Adria- 
tique baignait les murs d'Adria ; 

2" Qu'au xn« siècle, avant qu'on eût ouvert à Ficarolo une route aux eaux 
du Pô sur leur rive gauche, le rivage de la mer s'était éloigné d'Adria de neuf à 
dix mille mètres; 

3" Que les pointes des promontoires formés dos deux principales bouches du 
Pô 86 trouvaient, en l'an 1000, avant le Taglio di Porto Viro, à une distance 
moyenne de dix-huit mille cinq cents maîtres d'Adria, ce qui, depuis l'an 1200, 
donne une marche d'alluvions de vingt-cinq môtres par an ; 

4* Que la pointe du promontoire unique formé par les bouches actuelles 
est éloignée d'environ trente et un à trente-deux mille mètres du méridien 
d'Adria; d'où on conclut une marche moyenne des alluvions d'environ soixante- 
dix mètres par an pendant ces deux derniers siècles, marche qui, rapportée à 
des époques plus éloignées, se trouverait être beaucoup plus rapide. 

Dk Pbony. 
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branches du Rhin et de la Meuse ; et c'est ainsi que les cantons les 
plus riches de la Hollande ont continuellement le spectacle 
effrayant de fleuves suspendus à vingt et trente pieds aa-dessus 
de leur sol. 

M. Wieboking, directeur des ponls et chaussées du royaume de 
Bavière, a écrit un Mémoire sur cette marche dos choses, si impor- 
tante à bien connaître pour les peuples et pour les gouvernements, 
où il montre que cette propriété d'élever leur fond appartient plus 
ou moins à tous les fleuves. 

Les atterrissements le long des côtes de la mer du Nord n'ont 
pas une marche moins rapide qu'en Italie. On peut les suivre aisé- 
ment en Frise et dans le pays de Groningue, ou Ton connaît l'épo- 
^ que des premières digues construites par le gouverneur espagnol- 
Gaspar Roblès, en 1570. Cent ans après Ton avait déjà gagné, en 
quelques endroits, trois quarts de lieue de terrain en dehors de 
ces digues ^ ; et la ville raCme de Groningue, bâtie en partie sur 
l'ancien sol, sur un calcaire qui n'appartient point à la mer ac- 
tuelle, et où l'on trouve les mêmes coquilles que dans notre calcaire 
grossier des environs de Paris, la ville de Groningue n'est qu'à six 
lieues de la mer. Ayant été sur les lieux, je puis confirmer, par 
mon propre témoignage, des faits d'ailleurs trtîs-connus, et dont 
M. Deluc a déjà fort bien exposé la plus grande partie*. On pour- 
rait observer le môme phénomène, et avec la même précision, tout 
le long dos côtes de l'Ost-Frise, du pays de Brème et du llolstein, 
parce que Ton connaît les époques où los nouveaux terrains furent 
enceints pour la première fois, 'et que l'on peut y mesurer ce que 
l'on a gagné depuis. 

Cette lisière, d'une admirable fertilité, formée par les fleuves 

i. J'ai dit dans « Boitard et sa tlit^oric » que la nier ronge les côtes des 
Pays-Bas h. nicsuro qtie l'Ksraut, la Meuso et Ir Rhin y apportent leurs ail u- 
vions; mais, d'après ce que dit Ciivier, on pourrait croire que c'est le contraire 
qui se produit, tiuidis (ju'il n'en est rien. Il est toutefois nécessaire de constater 
ici que, lorsque les courants marins rencontrent une barrière qui les oblige à 
d«Hier, ils abandonnent alors leur direction jusqu'à ce qu'ils aient anéanti cet 
obstacle pour la reprendre enstiite. 

ti. Dans différents endroits des deux derniers volumes de ses lettres à la 
reine d'Ançileterre. (Vivien. 
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et par la mer, est pour ces pays un don d'autant plus précieux, 
que l'ancien sol, couvert de bruyères et de tourbières, se refuse 
presque partout à la culture; les allu viens seules fournissent à la 
subsistance des villes peuplées, construites tout le long de cette 
côte depuis le moyen âge, et qui ne seraient peut-être pas arrivées 
à ce degré de splendeur saps les riches terrains que les fleuves 
leur avaient préparés, et qu'ils augmentent continuellement. 

Si la grandeur qu'Hérodote attribue à la mer d'Azof, qu'il fait 
presque égale à TEuxinS était exprimée en termes moins vagues, 
et si Ton savait bien ce qu'il a entendu par le Gerrhus*, nous y 
trouverions encore de fortes preuves des changements produits 
par les fleuves, et de leur rapidité; car les alluvions des rivières 
auraient pu seules', depuis cette époque, c'est-à-dire depuis deux 
mille deux ou trois cents ans, réduire la mer d'Azof comme elle 
l'est, fermer le cours de ce Gerrhus, ou de cette branche du 
Dnieper qui se serait jetée dans l'Hypacyris, et avec lui dans le 
golfe Carcinites ou d'Olu-Degnitz, et réduire à peu près à rien 
l'Hypacyris lui-même*. On en aurait de non moins fortes s'il était 
bien certain que l'Oxus ou Sihoun, qui se jette maintenant dans le 
lac d'Aral, tombait autrefois dans la mer Caspienne; mais nous 
avons près de nous des faits assez démonstratifs pour n'en point 



i. Melpomène, LXXXVL — 2. Ibid., LVL Cuvier. 

3. On a aussi voulu attribuer cette diminution supposée de la mer Noire et 
de la mer d*Azof à la rupture du Bosphore qui serait arrivée à Tépoque prétendue 
du déluge de Deucalion; et cependant, pour établir le fait lui-môme, on s*appuic 
des diminutions successives de l'étendue attribuée à ces mers dans Hérodote, 
dans Strabon, etc. Mais il est trop évident quc^i cette diminution était venue de 
la rupture du Bosphore, elle aurait dû être complète longtemps avant Hérodote, 
etdèsTépoque même où l'on place Deucalion. CuviEn. 

4. Voyez la Géographie d'fférodote de M. Rennel, p. 50 et suivantes, et une 
partie de l'ouvrage do \L Dureau de La Malle., intitulé : Géographie physique de 
la mer Noire, etc. Il n'y a aujourd'hui que la très-petite rivière de Kamennoi- 
post qui puisse représenter le Gerrhus et l'Hypacyris tels qu'ils sont décrits par 
Hérodote. 

iV. fi. M. Dureau, page 170, attribue à Hérodote d'avoir fait déboucher le 
Borysthène et l'Hypanis dans le Palus-Méçtide, mais Hérodote dit seulement 
[Melpomène, LIH) que ces deux fleuves se jettent ensemble dans le même lac, 
c^est-à-dire dans le Liman, comme aujourd'hui. Hérodote n'y fait pas aller 
davantage le Gerrhus et l'Hypacyris. Covier. 
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alléguer d'équivoques, et ne pas nous exposer à faire de Tlgno- 
rance des anciens en géographie la base de nos propositioBS 
physiques*. 

MARCHE DES DUNES. 

Nous avons parlé ci-dessus des dunes, ou de ces monlicules de 
sable que la mer rejette sur les côtes basses quand son fond est 
sablonneux. Partout où Tindustric de Thomine n*a pas su les fixer, 
CQS dunes avancent dans les terres aussi irrésistiblement que les 
alluvions des fleuves avancent dans la mer; elles poussent devant 
elles des étangs formés par les eaux pluviales du terrain qu'elles 
bordent, et dont elles empêchent la communication avec la mer, 
et leur marche a dans beaucoup d'endroits une rapidité eCTrayanie. 
Forêts, bâtiments, champs cultivés, elles envahissent tout. 

« 

1. Par exemple, M. Dureau de La Malle, dans sa Géographie physique de la 
mer Noire, cite Aristote (Meteor., lib. I, c^ip. xiii) comme « nous apprenant que 
« de sou temps il existait encore plusieurs périodes et périples anciens attestant 
« qu*il y avait un canal conduisant de la nier Caspijcnne dans le Pulus-Méotide.» 
Or, voici h quoi se réduisent les paroles d'Aiistote à reodroit cité (édition do 
Duvaf, I, 5ij, B.) : «Du Paropamisus descendent, entre autres rivières, le 
« Bactrus, le Choaspes et l'Araxe, d'où le Tanaïs, qui en est une branche, 
u dérive dans lu Pulus-Méotide. » Qui ne voit que ce galimatias, qui ne se fonde 
ni sur périples ni sur périodes, n'est que l'idi'O étrange des soldats d'Alexandre, 
qui prirent le Jaxarte ou le Tanaïs de la Transoxiane pour le Don ou Tanaïs de 
la Scytliie. Arricn et IMinc en font la distinction ; mais il paraît qu'elle n*était 
^ pas faite du temps d'Aristotc. Et comment vouloir tirer des documents géolo- 
giques de pareils géographes? Cuvier. 

Il y aurait ici toute une longue dissertation à faire sur les coquilles marines 
que l'on rencontre dans les steppdfe de la mer Caspienne, où lateri*e végétale ii.e 
s'est pas encore formée depuis le retrait de la mer; mais je préfère renvoyer au 
tome V de la Théorie de la terre de de Lamétherie, où l'on trouvera les rensei- 
gnements à ce sujet. 

Page 150 de la Géographie de la Russie, par Alphonse Rabl)e, première par- 
tie, il est dit également qu'on trouve dans les plaines de lu Russie des couches 
entières de calcaire qui ne peuvent être dues qu'au dépôt d'une mer tranquille. 

Enfin, Jornandès raconte que la Scandinavie était une Hcqu'il nomme 5caiij«fa, 
et la Finlande, qui est encore coft verte de lacs, confirme bien cette pensée qu'il 
n'y a pas longtemps que la mer l'a abandonnée. Cuvier lui-même avoue indi- 
rectement, p. 10 de cet ouvrage, que « les continents sont sortis par degrés du 
sein de l'oude. » Que faut^il donc de plus pour prouver le mérite de la théorie de 
Boitard? 
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Celles du golfe de Gascogne* ont déjà couvert un grand nom- 
bre de villages mentionnés dans des titres du moyen âge; et en ce 
moment, dans le seul département des Landes, elles en menacent 
dix d'une destruction inévitabte. L'un de ces villages, celui de 
Mimisan, lutte depuis vingt ans contre elles, et une dune de plus 
de soixante pieds d'élévation s'en approche, pour ainsi dire, ^ 
vue d'œiP. En 1802, les étangs ont envahi cinq belles métairies 
dans celui de Saint-Julien'; ils ont couvert depuis longtemps une 
ancienne chaussée romaine qui conduisait de Bordeaux à Bayonne, 
et que Ton voyait encore il y a quarante ans quand les eaux étaient 
basses*. L'Adour, qui, à des époques connues, passait au vieux 
Boucaut, et se jetait dans la mer au cap Breton, est maintenant 
détourné de plus de mille toises. 

Feu M. Bremontier, inspecteur des ponts et chaussées, qui a 
fait de grands travaux sur les dunes, estimait leur marche à 
soixante pieds par an, et dans certains points à soixante-douze. 
Il ne leur faudrait, selon ses calculs, que deux mille ans pour arri- 
ver à Bordeaux; et, d'après leur étendue actuelle, il doit y en avoir 
un peu plus de quatre mille qu'elles ont commencé à se former*. 

Le recouvrement des terrains cultivables de l'Egypte par les 
sables stériles de la Libye qu'y jette le vent d'ouest, est un phéno- 
mène du môme genre que les dunes. Ces sables ont envahi un 
nombre de villes et de villages dont les ruines paraissent encore, 
et cela depuis la conquête du pays par les Mahométans, puisqu'on 
voit percer au travers du sable les sommités des nvnarets de quel- 



i. Voycj5 le Rapport sur les dunes du golfe de Gascogne, par M. Tassin. 
Mont-de-Marsan , au x. * Cuvier. 

2. 1\ est inconcevable que Cuvier dise au commencement de cet ouvrage que 
la nature ne produirait pas aujourd'hui 16 plus petit monticule, lorsqu'il avoue 
lui-môme la formation de semblables dunes en Gascogne. 

Ce n*est pas seulement par le sable que la mer envahit la Gascogne, mais 
encore par Teau. On peut voir dans le Quinzième déluge les renseignements que 
J*ai donnés sur Noviomagus et la pointe de Grave. 

3. Mémoire de Bremontier sur la fixation des dunes. Cuvier. 
Voilà cependant , quoi qu'en dise Cuvier, de rapides moyens de transfor- 
mation. 

k, Tassin, loc, cit. — 5. Voyez le Mémoire de M. Bromoniier. Cuvier. 
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ques mosquées* : avec unf^ marche si rapide^ ils auraient sans 
doute rempli les parties étroites de la vallée ; s'il y avait tant de 
siècles qu'ils eussent commencé à y être jetés ^ il ne resterait plus 
rien entre la chaîne libyque et le Nil. C'est encore là un chrono- 
mètre dont il serait aussi facile qu'intéressant d'obtenir la mesure*. 

TOURBIÈRES ET ÉBOULEMENTS. 

Les tourbières produites si généralement dans le nord de l'Eu- 
rope, par l'accumulation des débris de sphagnum et d'autres 
mousses aquatiques, donnent aussi une mesure du temps ; elles 
s'élèvent dans des proportions déterminées pour chaque lieu ; elles 
enveloppent ainsi les petites buttes des terrains sur lesquels elles 
se forment; plusieurs de ces buttes ont été enterrées de mémoire 
d'homme. En d'autres endroits la tourbière descend le long des 
vallon's; elle avance comme les glaciers; mais les glaciers se fon- 
dent par leur bord inférieur, et la tourbière n'est arrêtée par 
rien : en la mondant jusqu'au terrain solide, on juge de son ancien- 
neté, et l'on trouve, pour les tourbières comme pour les dunes, 
qu'elles ne peuvent remonter à une époque indéfiniment reculée. 
11 en est de même pour les éboulements qui se font avec une rapi- 
dité prodigieuse au pied de tous les escarpements, et qui sont 
encore bien loin de les avoir couverts; mais, comme l'on n'a pas 
encore appliqué de mesures précises à ces deux sortes de causes, 
nous n'y insisterons pas davantage ^ 

1. Denon, Voyage en Egypte, Cuvier. 

2. Je ne m'explique pas comment Cuvier, lorsqu'il avoue de pareils faits, 
peut dire ailleurs ({ue les moyens de transformation connus aujourd'hui ne sont 
pas assez rapprochés pour pouvoir en apprécier la valeur. Qui sait si une grande 
partie de l'Afrique, aujourd'hui sous le sablo, n'a pas été autrefois couverte 
d'habitants? 11 peut y avoir un monde d'enseveli sous le sable, comme il y en a 
un sous la mer, et vice versa. 

3. Nous pouvons citer ici tous les voyageurs qui ont parcouru la lisière occi- 
dentale de l'Egypte. Cuvier. 

4. Cet engloutissement du sol par la mer est peu sensible. Les géologues, 
dans leurs appréciations, ont jusqu'ici eu tort de n'étudier que ce qui s'est 
passé dans les temps historiques, sans tenir compte des lois organiques qui 
régissent les mondes planétaires. 

5. Ces phénomènes sont très-bien exposés dans les Lettres de M, Deluc à la 
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Toujours voyons-nous que partout la nature nous tient le môrae 
langage : partout elle nous dit que Tordre actuel des choses ne 
remonte pas très-haut* ; et, ce qui est bien remarquable, partout 
rhomme nous parle comme la nature, soit que nous consultions les 
vraies traditions des peuples, soit que nous examinions leur état 
moral et politique, et le développement intellectuel qu'ils avaient 
atteint au moment où commencent leurs monuments authentiques. 

l'histoire des peuples confirme la nouveauté des continents. 

En effet, bien qu'au premier coup d*œil les traditions de quel- 
ques anciens peuples, qui reculaient leur origine de tant de mil- 
liers de siècles, semblent contredire fortement cette nouveauté du 
monde actuel, lorsqu'on examine de plus près ces traditions, on 
n'est pas longtemps à s'apercevoir qu'elles n'ont rien d'historique : 
on est bientôt convaincu, au contraire, que la véritable histoire, et 
tout ce qu'elle nous a conservé de documents positifs sur les pre- 
miers établissements des nations, confirme ce que les monuments 
naturels avaient annoncé. 

La chronologie d'aucun de nos peuples d'Occident ne remonte. 



reine d'Angleterre, aux endroits où il décrit les tourbières de la Wcstphalie, et 
dans ses lettres à Lamélhcrie, insérées dans le Journal de Physique de 1791, etc. ; 
ainsi que dans celles qu'il a adressées à M. Blumcnbach, et que Ton a im- 
primées en français, en un volume. Paris, 1708. On peut y ajouter les détails 
pleins d'intérêt qu'il donne dans ses Voyages géologiques]^, tome I, sur les îles 
de la côte ouest du duché de Sleswig, et la manière dont elles ont été réunies, 
soit entre elles, soit avec le continent, par des al lu viens et des tourbières., ainsi 
que sur les irruptions qui, de temps en temps, en ont détruit ou séparé quelques 
parties. 

Quant aux éboulements , M. Jameson , dans une note de la traduction an- 
glaise de ce discours, en cite un exemple remarquable pris des roches escarpées 
dites Salisbury-Craig, près d'Kdimbourg. Bien que d'une hauteur médiocre, 
leur face abrupte et verticale n'est point encore cachée par la masse de débris 
qui ^'accumule à leur pied, et qui cependant augmente chaque année. Cuvibr. 

1. Ne remonte pas très-haut. Cette phrase ambiguô laisse à désirer. Cuvier 
prend-il pour point de départ la création génésiquc ou la création du monde? 
Nous dirons, pour répondre surtout à la suite de son paragraphe, que l'ordre 
actuel des choses se comporte actuellement comme il s'est comporté avant l'ap- 
parition de l'homme sur la terre. 
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par un fil continu, à plus de trois mille ans. Aucun d'eux ne peut 
nous offrir avant cette époque, ni ra(!^me deux ou Vkhs^ siècles 
depuis, une suite de faits liés ensemble avec quelque vraisem- 
blance. Le nord de TEurope n'a d'histoire que depuis sa coaversioD 
au christianisme. L'histoire de l'Espagne, de la Gaule, de l'Angle- 
terre, ne date que des conquêtes des Romains; c<;lle de l'Italie 
septentrionale, avant la fondation de Rome, est aujourd'hui à peu 
près inconnue. Les Grecs avouent ne posséder l'art d'écrire que 
depuis que les Phéniciens le leur ont enseigné il y a trente-trois 
ou trente-quatre siècles; longtemps encore depuis, leur histoire 
est pleine de fables, et ils ne font pas remonter à trois cents an^ 
plus haut les premiers vestiges de leur réunion en corps de peuples. 
Nous n'avons de l'histoire de l'Asie occidentale que quelques ex- 
traits contradictoires qui ne vont, avec un peu de suite, qu'à vingt- 
cinq siècles*, et en admettant ce qu'on en rapporte de plus ancien 
avec quelques détails historiques, on s'élèverait à peine à qua- 
rante*. 

Le premier historien profane dont il nous reste des ouvrages, 
Hérodote, n'a pas deux raille trois cents ans d'ancienneté*. Les . 
historiens antérieurs qu'il a pu consulter ne datent pas d'un siècle 
avant lui*. On peut môme juger de ce qu'ils étaient par les extra- 
vagances qui nous restent, extraites d'Aristée de Proconnèse et de 
quelques autres. 

Avant eux on n'avait que des poètes ; et Homère, le plus an- 
cien que l'on possède, I/omère, le maître et le modèle éternel de 
tout l'Occident, n'a précédé notre âge que de deux mille sept cents 
ou deux mille huit cents ans^ 

< 

Quand ces premiers historiens parlent des anciens événements, 

1 . A Cynis, environ 050 ans avant Jésus-Christ. Cuvier. 

'i. A Ninus, environ 2358 ans avant Jésus-Christ, selon Ctésias et ceux qui 
Pont suivi; mais seulement 1250 selon Volney, d*après Hérodote. Cuvikr. 

3. Hérodote vivait iiO ans avant Jésus-Clirist. Civier. 

4. Cadmus, Phérécyde, Aristée de Proconnèse', Acésilaû**, Hécatée de Milet, 
Charon de Lampsaque, etc. Voyez Vossius, De histor, grœc, lib. i, et surtout 
son quatrième livre. ' Cuvieb. 

5. Hésiode, antérieur à Homère, nous a également laissé de précieuses 
appréciations. 
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soit de leur nation, soit des nations voisines, ils ne citent que des 
traditions orales, et non des ouvrages publics. Ce n'est que long- 
temps après eux que Ton a donné de prétendus extraits des annales 
égyptiennes, phéniciennes et babyloniennes. Bérose n'écrivit que 
sous le règne de Séleucns Nicator, Hiéronyme que sous celui 
d'Antiochus Soter, et Manéthon que sous le règne de Ptolémée 
Philadelphe. Ils sont tous les trois seulement du troisième siècle 
avant Jésus-Christ. 

Que Sanchoniaton soit un auteur véritable ou supposé, on ne le 
connaissait point avant que Philon de Byblos en eût publié une 
traduction sous Adrien, dans le second siècle après Jésus-Christ, et 
quand on Taurait connu, l'on n'y aurait trouvé pour les premiers 
temps, comme dans tous les auteurs de cette espèce, qu'une 
théogonie puérile, ou une métaphysique tellement déguisée sous 
des allégories, qu'elle en est méconnaissable. 

• Un seul peuple nous a conservé des annales écrites en prose 
avant l'époque de Cyrus; c'est le peuple juif. 

La partie de l'Ancien Testament que l'on nomme le Pentateu- 
que, existe sous sa forme actuelle au moins depuis le schisme de 
Jéroboam, puisque les Samaritains la reçoivent comme les Juifs, 
c'est-à-dire qu'elle a maintenant, à coup sftr, plus de deux mille 
huit cents ans. 

Il n'y a nulle raison pour ne pas attribuer la rédaction de la 
Genèse à Moïse lui-même, ce qui la ferait remonter à cinq cents 
ans plus haut, à trente-trois siècles ; et il suffit de la lire pour 
s'apercevoir qu'elle a été composée en partie avec des morceaux 
d'ouvrages antérieurs : on ne peut donc aucunement douter que 
ce ne soit l'écrit le plus ancien dont notre Occident soit en pos- 
session. 

Or cet ouvrage et tous ceux qui ont été faits depuis, quelque 
étrangers que leurs auteurs fussent et à Moïse et à son peuple, nous 
présentent les nations des bords de la Méditerranée comme nou- 
velles; ils nous les montrent encore demi -sauvages quelques 
siècles auparavant; bien plus, ils nous parlent tous d'une cata- 
strophe générale, d'une irruption des eaux, qui occasionna une ré- 
génération presque totale du genre humaia, et ils n'en font pas 
remonter l'époque à un intervalle bien éloigné. 
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Les textes du Pentateuque qui allongent le plus cet intervalle 
ne le placent pas à plus de vingt siècles avant Moïse , ni par con- 
séquent à plus de cinq mille quatre cents ans avant nous ^' 

Les traditions poétiques des Grecs, sources de toute notre his- 
toire profane pour ces époques reculées, n'ont rien qui contredise 
les annales des Juifs; au contraire, elles s'accordent admira- 
blement avec elles, par Tépoque qu'elles assignent aux colons 
égyptiens et phéniciens qui donnèrent 'à la .Grèce les premiers 
germes de civilisation ; on y voit que vers le même siècle où la 
peuplade israélite sortit d'Egypte pour porter en Palestine le dogioie 
sublime de l'unité de Dieu, d'autres colons sortirent du môme pajs 
pour porter en Grèce une religion plus grossière , au moins à l'ex- 
térieur, quelles que fussent d'ailleurs les doctrines secrètes qu'elle 
réservait à ses initiés ; tandis que d'autres encore venaient de Phé- 
nicie et enseignaient aux Grecs l'art d'écrire, et tout ce qui a rap- 
port à la navigation et au commerce *. 

Il s'en faut sans doute beaucoup que l'on ait eu depuis lors 



1. Les Septanto à 53i5, le texte samaritain à 48G9, le texte hébrea à 4174*. 

Covm. 

2. Oi\ sait que les chronologistes varient de plusieurs années sur chacun de 
ces événements, mais ces migrations n*en forment pas moins toutes ensemble 
1 e caractère spécial et bien remarquable du xv** et du xvi* siècle avant Jésus- 
Christ. 

Ainsi, en suivant seulement les calculs d'Usserius, Cécrops serait vena 
d'^^gypte à Athènes vers 1556 avant Jésus-Chri^%t, Deucalion se serait établi sur 
le Parnasse vers 154S, Cadmus serait arrivé de Phénicie à Thèbes vers 1493, 
DanaUs serait venu à Argos vers 1485, Dardauus se serait établi sur THellespoiit 
vers 1449. 

Tons ces chefs de nation auraient été à peu près contemporains de Moïse, 
dont rémigration est de 1491. Voyez d*ailieurs, sur le synchronisme de Moïse, de 
Danaûs et de Cadmus, Diodorc, lib. xi, dans Photius, page 1152. Cuvm. 

* Nota, Suivant Arago , le nombre d'années écoulées depuis la création jusqu'à U naift- 
sanco du Christ serait, d'après : 

Jules Africain, de 5500 ; 

Le moine Panodore, de 5493; . 

Les Grecs, d'après l'ère de Constantinople, de 5,509 ; 

Scaliger a trouvé que l'ère du monde correspond à l'an 3950 av. J.-C. ; 

Pezron à l'an 5873 ; 

Ushor à l'an 4004. 

Nous l'avons déjà dit, Bossut't et RoUin ont adopté cette dernière date, de sorte qui 
l'année I8rt3 corrospondrait à l'an «lu monde ôSfH. 
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une histoire suivie, puisque Ton place encore longtemps après ces 
fondateurs de colonies une foule d'événements mythologiques et 
d'aventures où des dieux et des héros interviennent, et qu'on ne 
lie ces chefs à l'histoire véritable que par. des généalogies évidem- 
ment factices * ; mais ce qui est bien plus certain encore, c'est que 
tout ce qui avait précédé leur arrivée ne pouvait s'être conservé 
que dans des souvenirs très-confus, et n'aurait pu être suppléé 
que par de pures inventions, pareilles à celles de nos moines du 
moyen âge sur les origines des peuples de l'Europe. 

Ainsi, non-seulement on ne doit pas s'étonner qu'il y ait eu, 
dans l'antiquité même , beaucoup de doutes et de contradictions 
sur les époques de Cécrops, de Deucalion, de Cadmus et de Da- 
naùs; non -seulement il serait puéril d'attacher la moindre im- 
portance à une opinion. quelconque sur les dates précises d'ina- 
chus* ou d'Ogygès '; mais si quelque chose peut surprendre, c'est 
que ces personnages n'aient pas été placés infiniment plus haut. 
11 est impossible qu'il n'y ait pas eu là quelque effet de l'ascen- 
dant des traditions reçues auquel les inventeurs de fables n'ont pu 
se soustraire. Une des dates assignées au déluge d'Og^^gès s'ac- 
corde même tellement avec l'une de celles qui ont été attribuées 
au déluge de Noé, qu'il est presque imposçible qu'elle n'ait pas été 
prise dans quelque source où c'était de ce dernier déluge qu'on 
entendait parler *. 

i. Tout le monde connaît les généalogies d*Apollodore , et le parti que feu 
Clavier a cherché à en tirer pour rétablir une sorte d*histoire primitive de la 
Grèce ; mais lorsqu'on a lu les généalogies des Arabes, celles des Tartares , et 
toutes celles que nos vieux moines chroniqueurs avaient imaginées pour les dif- 
férents souverains de l'Europe et même pour des particuliers, on comprend très- 
bien que des écrivains grecs ont dû faire pour les premfers temps de leur 
nation ce qu'on a fait pour toutes les autres à des époques où la critique n'éclai- 
rait pas l'histoire. Cuvibr. 

2. i85G ou 1823 avant Jésus-Christ, ou d'autres dates encore; mais toujours 
environ 350 ans avant les principaux colons phéniciens ou égyptiens. 

3. La date vulgaire d'Ogygès , d'après AcusilaOs , suivi par Eusèbe, est de 
1796 ans avant Jésus-Christ, par conséquent plusieurs années après Inachus. Ccv. 

4. Varron plaçait le déluge d'Ogygès, qu'il appelle le premier déluge, à 
400 ans avant Inachus (a priore cata<;lysmo quem Ouygium dicunt, ad Inachi 
regnum)^ et par conséquent à 1600 ans avant la première olympiade; ce qui le 
porterait à 2376 ans avant Jésus-Christ, et le déluge de Noé, selon le texte 
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Quant à Deucalion , soil que l'on regarde ce prince comme un 
personnage réel ou fictif, pour peu que Ton suive la manière dont 
son déluge a été introduit dans les poëmes des Grecs, et les divers 
détails dont il s*est trouvé successivement enrichi, il devient sen- 
sible que ce n'étaitqu'une tradition du grand cataclysme, altérée 
et placée par les Hellènes à Tépoque où ils plaçaient aussi Deuca- 
1 ion,parce que Deucalion était regardé comme Tauteur de la nation 
des Hellènes, et que Ton confondait son histoire avec celle de tous 
les chefs des nations renouvelées*. 

hébreu, est do 2319: ce n*est que 27 ans de différence. Ce témoignage de 
Varron est rapporté par Censorin, De die natali, cap. xxi. A la vérité, Censorin 
n'écrivait qu'on 2!JH de Jésus-Christ , et il paraît, d'après Jules Africain, ap. 
Euseb., Prn^p. cv, qu'Acusilaûs, le premier auteur qui plaçait un déluge sous le 
règne d'Op^j'gés, faisait ce prince contemporain de Plieront^, ce qui l'aurait beau- 
coup rapproché de la première olympiade. Julos Africain ne met que 1,020 ans 
d'intervalle entre les deux époques, et il y a mémo dans Censorin un passage con- 
forme à cette opinion ; aussi quelques-uns veulent-ils lire dans celui de Varron, 
que nous venons de citer d'après Censorin, erogitium, au lieu d'Ogygium, Mais 
qu'est-ce qu'un caUiclysme èroaUien dont personne n'a jamais parlé? Ccvibr. 

.Les Chinois, lorsqu'ils parlent du déluge, parlent au^si de celui de Noé, 
qu'ils nomment Niu-Hoa. (Voir de Lamétherie, tome V, pages 280, 281.) Suivant 
les Chinois, le premier homme ne se serait pas nommé Adam, mais Pan-Kou, 
et aurait été surnommé Yu-Chi, l'ordonnateur du monde. 

1. Homère ni Hésiode n'ont rien su du déluge de Deucalion, non plus que 
de celui d'Ogygès. 

Le plus ancien auttuir subsisUuit où l'on trouve lu mention du premier est 
Pindare(Od. Olymp. ix). Il fait aborder Deucalion sur le Parnasse, s'établir 
dans la ville de Protogénie (première naissance) et y recréer son peuple avec 
des pierres; en un mot, il rapporte déjà, mais en l'appliquant à une nation seu- 
lement, la fable généralisée depuis par Ovide à tout le genre humain. 

Les premiers historiens postérieurs à Pindare (Hérodote, Thucydide et Xéno- 
phon) ne font mention d'aucun déluge, ni du tempà d'Ogygès, ni du temps de 
Deucalion, bien qu'ils parlent de celui-ci comme de l'un des premiers rois des 
Hellènes. * 

Platon, dans le Timée, ne dit que quelques mots du déluge, ainsi que de 
Deucalion et de Pyrrlia, pour comniencor le récit de la grande catastrophe qui, 
selon les prêtres de Sais, détruisit l'Atlantide; mais dans ce peu de mots il 
parle du déluge au singulier, comme si c'était le seul : il dit même expressément 
plus loin que les Grecs n'en connaissaient qu'un. Il place le nom de Deucalion 
immédiatement après celui do Phoronée, le premier des hommes, sans faire 
mention d'Ojiygès; ain>i, pour lui, c'est encore un événement général, un vrai 
déluge universel, et le seul qui soit arrivé. Il le regardait donc comme identique 
avec celui d'Ogygès. 

Aristote {Meteor., I, U) semble le premier n'avoir considéré ce déluge que 
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C'est que chaque peuplade de Grèce qui avait conservé des 
traditions isolées, les commençait *par son déluge particulier, 
parce que chacune d'elles avait conservé quelque souvenir du dé- 
luge universel qui était commun à tous les peuples * ; et lorsque 
dans la suite on voulut assujettir ces diverses traditions à une 
chronologie commune, on crut voir des événements différents, 
parce que des dates toutes incertaines, peut-être toutes fausses, 
mais regardées chacune dans son pays comme authentiques, ne se 
rapportaient pas entre elles. Ainsi de la même manière que les 

comme une inondation locale qu'il place près de Dodone et du fleuve Achéloûs, 
mais près de rAchôloQs et de la Dodone de Thessalie. 

Dans Apollodore {BibL, I, S V^ ^^ d(Hugo de Dencalion reprend tonte sa 
grandeur et son caractère mythologique : il arrive à Tépoque du passage de 
J'âge d'airain à Tàge de fer. Deucalion est le fils du titan Prométhée, du fabri- 
cateur de l'homme; il crée de nouveau lé genre humain avec des pierres; et 
eependant Atlas, son oncle, Phoronée, qui vivait avant lui, et plusieurs autres 
personnages antérieurs conservent de longues postérités. 

A mesure que Ton avance vers des auteurs plus récents, il s'y ajoute des cir- 
constances de détail qui ressemblent davantage à celles que rapporte Moïse. 

Ainsi Apollodore donne à Deucalion un coffre pour moyen de salut , plu- 
tarque parle des colombes par lesquelles il cherchait à savoir si les eaux s'étaient 
retirées, et Lucien des animaux de toute espèce qu'il avait embarqués avec 
lui, etc. 

Quant à la combinaison de traditions et d'hypothèses de laquelle on a récem- 
ment cherché à conclure que la rupture du Bosphore de Thrace a été la cause 
du déliigede Deucalion, et mémo de l'ouverture des colonnes d'Hercule, en fai- 
sant décharger dans l'Archipel les eaux du Pont-Euxin , auparavant beaucoup 
plus élevées et plus étendues qu'elles ne l'ont été depuis cet événement, il n'est 
plus nécessaire de s'en occuper en détail, depuis qu'il a été constaté, par les 
observations de M. Olivier^ que si la mer Noire eût été aussi, haute qu'on le sup- 
pose, elle aurait trouvé plusieurs écoulements par des cols et des plaines moins 
élevées que les bords actuels du Bosphore; et par celles de M. le comte An- 
dréossy, que fût-elle tombée un jour subitement en cascade par ce nouveau pas- 
sage, la petite quantité d'eau qui aurait pu s'écouler à la fois par une ouverture 
si étroite, non-seulement se serait répandue sur l'immense étendue de la Médi- 
terranée sans y occasionner une marée de quelques toises, mais que la simple 
inclinaison naturelle nécessaire à l'écoulement des eaux aurait réduit à rien leur 
excédant de hauteur sur les bords de l'Attique. 

Voyez au reste, sur ce sujet, la note que j'ai publiée en tête du troisième 
volume de l'Ovide de la collection de M. Lemaire. Cuvieb. 

1. Tous les peuples, il est vrai, ont conservé la tradition d'un déluge,, mais 
tous ne disent pas qu'il ait été universel, et tous sont loin d'ôtre d'accord sur 
le lien de l'événement, ce qui implique que chaque peuple en particulier cou- 
serve la tradition d'un événement local. 
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Hellènas avaient un déluge de Dcucalion, parce qu'ils regardaient 
Deucalion comme leur premié^ auteur, les autochthones de l'Attique 
en avaient un d*Og)'gès , parce que c'était par Ogygès qu'ils com- 
mençaient leur histoire. Les Pelages d*Arcadie avaient celui qui, 
selon des auteurs postérieurs, contraignit Dardanus à se rendre 
vers rHellespont*. L'île de Samqthrace , Tune de celles où il 
s'était le plus anciennement formé une succession de pnêtres, un 
culte régulier et des traditions suivies , avait aussi un déluge qui 
passait pour le plus ancien de tous ', et que Ton y attribuait à la 
rupture du Bosphore et de TEIellespont '. On gardait quelque idée 
d'un événement semblable en Asie-Mineure * et en Syrie ^, et parla 
suite les Grecs y attachèrent le nom de Deucalion ®. 

Mais aucune de ces traditions ne plaçait très-haut ce cata- 
clysme ; aucune d'elles ne refuse à s'expliquer, quant à sa date et 
à ses autres circonstances, par les variations que subissent tou- 
jours les récits qui ne sont point fixés par l'Écriture. 

l'antiquité excessive attribuée a certains peuples 

n'a rien d'historique. 

Les hommes qui veulent attribuer aux continents et à l'établis- 
sement des nations une antiquité très-reculée sont donc obligés de 
s'adresser aux Indiens, aux Chaldéens et aux Égyptiens, trois 
peuples en effet qui paraissent le plus anciennement civilisés de la 
race caucasique ; mais trois peuples extraordinairement semblables 
entre eux, non-seulement par le tempérament, par le climat et 
par la nature du sol qu'ils habitaient, mais encore par la constitu- 
tion politique et religieuse qu'ils s'étaient donnée, et dont cette 

1. Denys d*Halicarnassc, Antiq, rom., lib. I, cap. 61. CtrviER. 

2. Diodore de Sicile, lib. V, cap. 47. Cd\ier. 

3. Voilà encore une cause locale qui a pu en effet se produire, sans préjudice, 
de la marche lente et continue do l'élément liquide sur la surface du globe. 

4. Etienne de Byzance, voce Iconium : Zénodote, Prov., cent, vi, n° 10, et 
Suidas, voce Nannacus. Cuvier. 

5. Lucian., De dea Syra, Cuvier. 

6. Arnobe, Contra Gent.^ lib. V, p. m. 158, parle môme d*un rocher de 
phrygie, d*où Ton prétendait que Deucalion et Pyrrha avaient pris leurs pierres. 

Cuvier. 
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constitution môme doit rendre le témoignage également suspect ^ 

Chez tous les trois une caste héréditaire était exclusivement 
chargée du dépôt de la religion, des lois et des sciences; chez tous 
les trois cette caste avait son langage allégorique et sa doctrine 
secrète; chez tous les trois elle se réservait le privilège de lire et 
d'expliquer les livres sacrés dans lesquels toutes les connaissances 
avaient été révélées par les dieux eux-mêmes. 

On comprend ce que l'histoire pouvait devenir en de pareilles 
mains ; mais, sans se livrer à de grands efforts de raisonnement, 
on peut le savoir par le fait, en examinant ce qu'elle est devenue 
parmi celle de ces trois nations qui subsiste encore, parmi les 
Indiens. 

La vérité est qu'elle n'y existe point du tout. Au milieu de 
cette infinité de livres de théologie mystique ou de métaphysique 
abstruse que les brames possèdent, et que l'ingénieuse persévé- 
rance des Anglais est parvenue à connaître, il n'existe rien qui 
puisse nous instruire avec ordre sur l'origine de leur nation et sur 
les vicissitudes de leur société; ils prétendent même que leur re- 
ligion leur défend de conserver la mémoire de ce qui se passe 
dans l'âge actuel, dans l'âge du malheur *. 

Après les Védas, premiers ouvrages révélés et fondements de 
toute la croyance des Indous, la littérature de ce peuple, comme 
celle des Grecs, comfnence par deux grandes épopées : le Ramaïan 
et le Mahàbarat, mille fois plus monstrueuses dans leur merveilleux 
que Y Iliade et V Odyssée, bien que l'on, y reconnaisse aussi des 
traces d'une doctrine métaphysique du genre de celles que l'on est 
convenu d'appeler sublimes. Les autres poèmes, qui font avec les 
deux premiers le grand corps des Pouranas, ne sont que des lé- 
gendes ou des romans Versifiés , écrits dans des temps et par des 
auteurs différents , et non moins extravagants dans leurs fictions 



1. Cette ressemblance des institutions va au point qu*il est très-naturel de 
leur supposer une origine commune. On ne doit pas oublier que beaucoup d^an- 
ciens auteurs ont pensé que les institutions égyptiennes venaient de TÉthiopie, 
et que le SyncelUf page 151, nous dit positivement que les Éthiopiens étaient 
venus des bords de Tlodus au temps du roi Aménophtis. Cuvibr. 

2. Voyez Polier, Mythologie des IndotiSf tome I, pages 89 et 91. Cuvieii. 
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que les grands poëmcs. On a cru reconnaître dans quelqtiés-tins 
de ces écrits des faits ou des noms d*hommes un peu semblables 
à ceux dont les Grecs et les Latins ont parlé; et c'est principale- 
ment d'après ces ressemblances de noms que M. Wilfort a essayé 
d'extcaire de ces Pouranas une espèce de concordance avec notre 
ancienne chronologie d'Occident, concordance qui décèle à chaque 
ligne la nature hypothétique de ses bases, et qui, de plus, ne peut 
être admise qu'en comptant absolument pour rien les dates don- 
nées par les Pouranas eux-mêmes *. 

Les listes de rois que des pandits ou docteurs indiens ont pré- 
tendu avoir compilées d'après ces Pouranas, ne sont que de sim- 
ples catalogues sans détails, ou ornés de détails absurdes, comme 
en avaient les Chaldéens et les Égyptiens ; comme Trithème et 
Saxon le grammairien en ont donné pour les peuples du Nord *. 
Ces listes sont fort loin de s'accorder; aucune d'elles ne suppose 
ni une histoire, ni des registres, ni des titres : le fond même a pu 
en être imaginé par les poètes dont les ouvrages en ont été la 
source. L'un des pandits qui en ont fourni à M. Wilfort, est con- 
venu qu'il remplissait arbitrairement avec des noms imaginaires 
les espaces entre les rois célèbres ', et il avouait que ses prédéces- 
seurs en avaient fait autant. Si cela est vrai des listes qu'obtiennent 
aujourd'hui les Anglais, comment ne serait-il pas de celles qu'Abou- 
Fazej a données comme extraites des Annales de Cachemire *, et 
qui, d'ailleurs, toutes pleines de fables qu'elles sont, ne remon- 
tent qu'à quatre mille trois cents ans, sur lesquels plus de mille 
deux cents sont remplis de noms de princes dont les règnes de- 
meurent indéterminés quant à leur durée? 

1. Voyez le grand travail de M. Wilfort sur la chronologie des rois de Ma- 
gadha, empereurs de l'Inde, et sur les époques de Vicramaditjya (ou Bikcrmadjit]t 
et de Salivahanna. Mém. de Calcutta, tome IX, in-8", page 82.* Cuvibr. 

2. Voyez Johnes, sur la chronologie des Indous, Mém. de Calcutta, édit. in-8*, 
tome II, page li 1, traduction française, page 164. Voyez aussi Wilfort sur ce môme 
sujet, ihid., tome V, page 2 il, et les listes quMl donne dans son travail cité plus 
haut, tome IX, page 116. Cuvibr. 

3. Wilfort, Mém. de Calc^itta, in-8% tome IX, page 133. Cuvibr. 

4. Dans VAyeen-Acbery, tome II, page 138 de la traduction anglaise. Voyex 
aussi Heeren, Commerce des Anciens, premier «volume, deuxième partie, p. 329. 

CuviER. 
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L'ère même d'après laquelle les Indiens comptent aujourd'hui 
leurs années, qui commence cinquante-sept ans avant Jésus- 
Christ *, et qui porte le nom d'un prince appelé Vicramaditjya ou 
Bickermadjit, ne le porte que par une sorte de convention ; car on 
trouve, d'après les synchronismes attribués à Vicramaditjya, qu'il 
y aurait eu au moins trois, et peut-être jusqu'à huit ou neuf princes 
de ce nom, qui tous ont des légendes semblables, qui tous ont 
eu des guerres avec un prince nommé Saliwah-anna; et, qui plus 
est, on ne sait pas bien si cette année cinquante-sept avant Jésus- 
Christ est celle de la naissance, du règne ou de la mort du Vicra- 
maditjya dont elle porte le nom *. 

Enfin, les livres les plus authentiques des Indiens démentent, 
par des caractères intrinsèques et très-reconnaissables, l'antiquité 
que ces peuples leur attribuent. Leurs Védas, ou livres sacrés, 
révélés selon eux par Brama lui-même dès l'origine du monde , et 
rédigés par Viasa (nom qui ne signifie autre chose que collecteur) 
au commencement de l'âge actuel, si l'on en juge par le calendrier 
qui s'y trouve annexé et auquel ils se rapportent, ainsi que par la 
position des col ures que ce calendrier indique, peuvent remonter 
à trois mille deux cents ans , ce qui serait à peu près l'époque de 
Moïse '. Peut-être même ceux qui ajouteront foi à l'assertion de 
Mégasthènes *, que de son temps les Indiens ne savaient pas écrire; 
œux qui réfléchiront qu'aucun des anciens n'a fait mention de 
ces temples superbes, de ces immenses pagodes, monuments si 
remarquables de la religion des brames ; ceux qui sauront que les 
époques de leurs tables astronomiques ont été calculées après 
coup, et mal calculées, et que leurs traités d'astronomie sont mo- 
dernes et antidatés, seront-ils portés à diminuer encore beaucoup 
cette antiquité prétendue des Védas. 

1. D'après Arago, Tère la plus employée dans les Indes est l'ère deS&livàhn& 
qui vivait 78 ans avant Jésus-Christ. L'année 1863 est donc la 1941* année de 
l'ère de S&liv&bnà. 

2. Voyez Bentley, sur les systèmes astronomiques des Indous, et leur liaison 
avec l'histoire, Mém, de Calcutta, tome VIII, page 243 de l'édit. in-S*'. Cdvier. 

3. Voyez le Mémoire de Colebrock^ sur les Védas, Mém. de Co/cu^fa, tome Vm, 
page 493 de Tédition in-8<*. Ccvier. 

4. Megasthenes apud Strabon,, lib. XV, pag. 709, Almel. Cdvibii. 

DISCOURS SUR I.RS RÉVOLUTIONS DU aLOBK. M 
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Cependant, au milieu de toutes les fables bramaniqued, il 
échappe des traits dont la concordance avec ce qui résulte des 
monuments historiques plus occidentaux est faite pour étonner. 

Ainsi leur mythologie consacre les destructions successives que 
la surface du globe a essuyées, et doit essuyer à Tavenir; et ce 
n'est qu'à un peu moins de cinq mille ans qu ils font remonter la 
dernière*. L'une de ces révolutions, que Ton place à la vérité in- 
finiment plus loin de nous , est décrite dans des termes presque 
correspondants à ceux de Moïse *. 

M. Wilfort assure même que, dans un autre événement de 
cette mythologie, figure un personnage qui ressemble à Deuca- 
lion, par l'origine, par le nom, par les aventures, et jusque par le 
nom et les aventures de son père *. 



1. CeUe qui a donné naissance à l'Age présent ou calt yug CI*âge de terre) : 
eUe remonte t 4027 ans (3102 ans avant Jésus-Christ. ) Voyez Legentil, Vo^foge 
aux Indes, tomo 1, page 235; Bentley, Mèin. de Calcutta, tome VIII de l'édi- 
tion in-8", page 212. Ce n'est que 59 ans plus haut que le déluge de Noé, selon 
le texte samaritain *. Ccvier. 

2. Le personnage de Satyavrata y joue le mCme r61e que Noé : il s'y sauye 
avec sept couples de saints. Voyez Wil. Johnes, Mêm. de Calcutta ^ tome I, 
in-8o, page 230, et la traduction française in-4'*, page 170, et dans Bagavadam 
(ou Bagvata), traduction de Fouché d'Obsonvillc, page 212. Ccvifr. 

3. Cala-Javana, ou dans le langage familier Cal-Yun, à qui ses partisans 
peuvent avoir donné l'épiUiète de deva, dco(dieu), ayant attaqué Chri^hna [l'Apol- 
lon des Indiens) à la t^te des peuples septentrionaux (des Scythe», tel qu'était 
Deucalion, selon Lucien), fut repoussé par le feu et par l'eau. Son père Garga 
avait pour l'un de ses surnoms Pramathesa (Prométhée) ; et selon une antre 
l^^gende, il est dévoré par l'aigle Garuda. Ces «iéUiils ont été extraits par M. Wil- 
fort (dans son Mémoire sur le mont Caucase, parmi ceux de Calcutta, tome M 
de rédition in-8", page 507) du drame sanscrit intitulé Hari-Vansa. M. Charles 
Bitter, dans son Vestibule de l'histoire européenne avant Hérodote, en conclut 
que toute la fable de Dirucalion était d'origine étrange-ré, et avait été apportée 
en Grèce avec les autres légendes de cette partie du culte grec qui était venue 
par le nord et qui avait précédé les colons égj'ptiens et phéniciens. Mais s'il est 
vrai que les constellations de la sphère indienne ont aussi des noms de person- 
nages grecs; qu'on y voit Andromède sous le nom à'Antarmadia, Céphée sous 
celui de Capiia, etc., on sera peut-être tenté d'en tirer, avec M. Wilfort, une 
conclusion entièrement inverse. Malheureusement on commence à douter beau- 
coup, parmi les savants, do l'authenticité des documents allégués par cet 
écrivain. Clvier. 

* Voir la not»? I do la page 98 
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Une chose également assez digne de remarque, c'est que dans 
ces listes de rois , toutes sèches , toutes peu historiques qu'elles 
sont, les Indiens placent le commencement de leurs souverains 
humains (ceux de la race du soleil et de la lune) à une époque qui 
est à peu près la même que celle où Ctésias , dans une liste entiè- 
rement de la môme nature, fait commencer ses rois d'Assyrie (en- 
viron quatre mille ans avant le temps présent *). 
• Cet état déplorable des connaissances historiques devait être 
celui d'un peuple où les prêtres héréditaires d'un culte monstrueux 
dans ses formes extérieures et cruel dans beaucoup de ses pré- 
ceptes, avaient seuls le privilège d'écrire, de conserver et d'expli- 
quer les livres. Quelque légende faite pour mettre en vogue un 
lieu de pèlerinage, des inventions propres à graver plus profon- 
dément le respect pour leur caste, devaient les intéresser plus que 
toutes les vérités historiques. Parmi les sciences, ils pouvaient 
cultiver l'astronomie, qui leur donnait du crédit comme astro- 
logues; la mécanique, qui les aidait à élever les monuments,^ signes 
de leur puissance et objets de la vénération superstitieuse des 
peuples; la géométrie, base de l'astronomie, comme la mécanique, 
et auxiliaire important de l'agriculture dans ces vastes plaines 
d'alluvion qui ne pouvaient être assainies et rendues fertiles qu'à 
l'aide de nombreux canaux ; ils pouvaient encourager les arts mé- 
caniques oudiimiques qui alimentaient leur commerce, et contri- 
buaient à leur luxe et à celui de leurs temples; mais ils devaient 
redouter l'histoire qui éclaire les hommes sur leurs rapports mu- 
tuels. 

Ce que nous voyons aux Indes, nous devons donc nous atten- 
dre à le retrouver partout où des races sacerdotales , constituées 
comme celle des bramines, établies dans des pays semblables, 
s'arrogeaient le même empire sur la masse du peuple. Les mômes 
causes amènent les mêmes résultats; et en effet, pour peu que l'on 
réfléchisse sur les fragments qui nous restent des traditions égyp- 
tiennes et chaldéennes, on s'aperçoit qu'elles n'étaient pas plus 
historiques que celles des Indiens. 

1. Bentley, Mém. de Calcutta, tome VTII, page 226 de rédition in-8% note. 

CUVIER. 
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Pour juger de la nature des chroniques que les prêtres égyp- 
tiens prétendaient posséder, il suffit de rappeler les extraits qu'ils 
en ont donnés eux-mêmes en différents temps, et à des personnes 

différentes. 

Ceux de Sais, par exemple, disaient à Solon, environ cinq cent 
cinquante ans avant Jésus- Christ, que l'Egypte n'étant point su- 
jette aux déluges, ils avaient conservé, non-seulement leurs pro- 
pres annales, mais celles des autres peuples; que la ville d'Athènes 
et celle de Sais avaient été construites par Minerve; la première 
depuis neuf mille ans, la seconde seulement depuis huit mille; et 
à ces dates ils ajoutaient les fables si connues sur les Atlantes, sur 
la résistance que les anciens Athéniens opposèrent à leurs con- 
quêtes, ainsi que toute la description romanesque de TÂtlantide*; 
description où se trouvent des faits et des généalogies semblables 
à celles de tous les romans mythologiques '. 

Un siècle plus tard, vers quatre cent cinquante, les prêtres de 
Memphis firent à Hérodote des récits tout différents '. Menés, pre- 
mier roi d*Ég3'pte, avait construit selon eux Memphis, et renfermé 
le Nil dans des digues, comme si de pareilles opérations étaient 
possibles au premier roi d'un pays. Depuis lors ils avaient eu trois 
cent trente autres rois jusqu'à Mœris, qui régnait, selon eux, neuf 
cents ans avant Tépoque où ils parlaient (mille trois cent cin- 
quante ans avant Jésus-Christ). 

Après ces rois vint Sésostris, qui poussa ses conquêtes jusqu'à 
la Colchide * ; et au total il y eut, jusqu'à Sethos, trois cent qua- 

1. Voyez lo Timée et le Critias de Platon. 

2. Pourquoi nier TAtlantide et les Atlantes? Platon et Aristote en parlent; Us 
mentionnent la disparition de TAtlantide qui a eu, dit-on, pour conséquence Tou- 
verture du détroit de Gibraltar, que les anciens nommaient Colonnes d'Hercule. 
Cette île, d'après Platon qui ne parle que d'après Solon, était plus étendue 
que la Libye et l' Asie-Mineure réunies. Strabon, Eudoxe, Diodorc de Sicile, Am- 
mien Marcellin, Pline et Élien confirment le fait de son 'existence. Ainsi que je 
Tai annoncé, on trouvera à la fin de cet ouvrage des renseignements sur VAtlan- 
tide et les Atlantes. Il n'est même pas impossible, comme on le verra plus loin, 
qu'il existe des squelettes de ces derniers. 

3. Euterpe, chap. xcix et suivants. Cuvibr. 

4. Hérodote croyait avoir reconnu des rapports de figure et de couleur entre 
les Colchidiens et les Égyptiens, mais il est infiniment plus probable que ces 
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rante et un rois et trois œnt quarante et un grands prêtres, en trois 
cent quarante et une générations, pendant onze mille trois cent 
quarante ans, et dans cet intervalle, comme pour servir de garant 
à leur chronologie , ces prêtres assuraient que le soleil s'étgiit levé 
deux fois où il se couche, sans que rien eut changé dans le climat 
ou dans les productions du pays , et sans qu'alors ni auparavant 
aucun dieu se fût montré et eût régné en Egypte. 

A ce trait qui, malgré toutes les explications que Ton a prétendu 
en donner, prouvait une si grossière ignorance en astronomie, ils 
ajoutèrent sur Sésostris, sur Phéron, sur Hélène, sur Rampsinite, 
sur les rois qui ont fait construire les pyramides, sur un conqué- 
rant éthiopien, nommé Sabacos, des contes tout à fait-dignes du 
cadre où ils étaient enchâssés. 

Les. prêtres de Thèbes firent mieux ; ils montrèrent à Hérodote, 
et auparavant ils avaient montré à Hécatée trois cent quarante- 
cinq colosses de bois, représentant trois cent quarante-cinq grands 
prêtres qui s'étaient succédé de père en fils, tous hommes, tous 
nés l'un de l'autre, mais qui avaient été précédés par des 
dieux *. 

D'autres Égyptiens lui dirent avoir des registres exacts, non- 
seulement du règne des hommes, mais^de celui des dieux. Ils comp- 
taient dix-sept mille ans depuis Hercule jusqu'à Amasis, et quinze 
mille depuis Bacchus. Pan avait encore précédé Hercule *. 

Évidemment ces gens-là prenaient -pour historique quelque 
allégorie relative à la métaphysique panthéistiquq , qui faisait, à 
leur insu, la base de leur mythologie. 

Ce n'est qu'à Séthos que commence , dans Hérodote , une his- 
toire un peu raisonftable ; et, ce qu'il est important de remarquer, 

« 

cette histoire commence par un fait concordant avec les annales 
hébraïques : par la destruction de l'armée du roi d'Assyrie, Sen- 

Colchidiens noirs dont il parle étaient une colonie indienne attirée par le com- 
merce anciennement établi entre Tlnde et l'Europe, par TOxus, la mer Cas- 
pienne et le Phase. Voyez Ritter, Vestibule de l'histoire ancienne avant Hérodote^ 
chap. I. CuviER. 

1. Euterpe, chap. cxuii. Cdvier. 

2. Ibid., CTLUV. COVIER. 
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nachérib ' , et cet accord continue sous Nécho* et sous Hophra ou 
Apriès. 

Deux siècles après Hérodote (vers deux cent soixante ans avant 
Jésus-Christ), Ptolémée Philadelphe, prince d'une race étrangère, 
voulut connaître l'histoire du pays que les événements l'avaient 
appelé à gouverner. Un prêtre encore , Manéthon , se chargea de 
l'écrire pour lui. Ce ne fut plus dans des registres, dans des ar- 
chives qu'il prétendit l'avoir puisée, mais dans les livres sacrés 
d'Agathodaemon, fi>s du second Hermès et père de Tât, lequel l'avait 
copié sur des colonnes érigées avant le déluge, par Tôt ou le pre- 
mier Hermès, dans^ la terre sériadique ', et ce second Hermès, cet 
Agathodsemon, ce Tât^, sont des personnages dont qui (fue ce soit 
n'avait parlé auparavant, non plus que de cette terre sériadique ni 
de ses colonnes. Ce déluge est lui-même un fait entièrement in- 
connu aux Égyptiens des temps antérieurs , et dont Manéthon ne 
marque rien dans ce qui nous reste de ses dynasties. 

Le produit ressemble à la source : non-seulement tout est plein 
d'absurdités, mais ce sont des absurdités propres, et impossibles à 
concilier avec celles que des prêtres plus anciens avaient racontées 
à Solon et à Hérodote. 

C'est Vulcain qui commepce la série des rois divins ; il règne 
neuf mille ans; les dieux et les demi-dieux régnent mille neuf cent 
quatre-vingt-cinq ans. Ni les noms, ni les successions, ni les dates 
de Manéthon ne ressemblent à ce qu'on a publié avant et depuis 
lui ; et il faut qu'il ait été aussi obscur et embrouillé qu'il était peu 
d'accord avec les autres; car il est impossible d'accorder entre eux 
les extraits qu'en ont donnés Josèphe, Jules Africain et Eusèbc. On 
ne convient pas même des sommes d'années d^ ses rois humains. 
Selon Jules Africain, elles vont à cinq mille cent un ans; selon Eu- 
sèbe, à quatre mille sept cent vingt-trois; selon le Syncelle, à trois 
mille cinq cent cinquante-cinq. On pourrait croire que les diffé- 
rences de noms et de chiffres viennent des copistes ; mais Josèphe 



1. Euterpe, cxli. — 2. Ibid,, eux, et dans le IV* livre des Bois, chap. xix, 
ou dans le II* des Parai. y chap. xxxii. — 3. Syncelle, page 40. Cuviee. 

4. Voir à la fin du volume la note sp(^ciale sur Hermès, Thot ou Tat. 
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cite au long un passage dont les détails sont en contradiction ma- 
nifeste avec les extraits de ses successeurs. 

Une chronique qualifiée d'ancienne *, et que les uns jugent 
antérieure, les autres postérieure à Manéthon, donne encore d'au- 
tres calculs : la durée totale de ses rois est de trente-six mille cinq 
cent vingt-cinq ans, sur lesquels le Soleil en a régné trente mille, 
les autres dieux trois mille neuf cent quatre-vingt-quatre, les demi- 
dieux deux cent dix-sept ; il ne reste pour les hommes que deux 
mille trois cent trente-neuf ans : aussi n'en compte-t-on que cent 
treize générations, au lieu des trois cent quarante d'Hérodote. 

Un savant d'un autre ordre que Manéthon, l'astronome Érato- 
sthènes, découvrit et publia, sous Ptolémée Évergète, vers deux 
cent quarante ans avant Jésus-Chris*l , une liste particulière de 
trente-huit rois de Thèbes, commençant à Menés, et se continuant 
pendant mille vingt-quatre ans : nous en avons un extrait que le 
Syncelle a copié dans Apollodore *. Presque aucun des noms qui 
s'y trouvent ne correspond aux autres listes. 

Diodore alla en Egypte sous Ptolémée Aulètes, vers soixante ans 
avant Jésus-Christ, par conséquent deux siècles après Manéthon et 
quatre après Hérodote. 

Il recueillit aussi de la bouche des prêtres l'histoire du pays, 
et il la recueillit de nouveau toute différente '. 

Ce n'est plus Menés qui a construit Memphis, mais Uchoréus. 
Longtemps avant lui Busiris II avait construit Thèbes. 

Le huitième aïeul d'Uchoréus, Osymandyas, a été maître de la 
Bactriane, et y a réprimé des révoltes. Longtemps après lui, Sésoosis 
a fait des conquêtes encore plus éloignées; il est allé jusqu'au delà 
.du Gange, et est revenu par la Scythie et le Tanaïs. Malheureuse- 
ment ces noms de rois sont inconnus à tous les historiens précé- 
dents, et aucun des peuples qu'ils avaient conquis n'en a conservé 
le moindi'e souvenir. Quant aux dieux et aux héros, selon Diodore, 
ils ont régné dix-huit mille ans, et les souverains humains quinze 
mille : quatre cent soixante-dix rois avaient été Égyptiens, quatre 



1. SynceUe, page51. — 2. Syncelle, pages Dl et suivantes. — 3. Diod. 
Sic, lib. I, sect. n. Covier. 
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ÉthiopieDS, sans compter les Perses et les Macédoniens. Les contes 
dont le tout est entremêlé ne le cèdent point d'ailleurs en puéri- 
lité à ceux d'Hérodote. 

•L'an 18 de Jésus-Christ, Germanicus, neveu délibère, attiré 
par le désir de connaître les antiquités de cette terre célèbre, se 
rendit en Egypte , au risque de déplaire à un prince aussi soup- 
çonneux que son oncle : il remonta le Nil jusqu'à Thèbes. Ce ne fut 
plus Sésostris ni Osymandyas dont les prêtres lui parlèrent comme 
d'un conquérant, mais Rhamsès. A la tête de sept cent mille 
hommes il avait envahi la Libye, l'Ethiopie, la Médie, la Perse, la 
Bactriane, la Scythie, l' Asie-Mineure et la Syrie *. 

Enfin, dans le fameux article de Pline sur les obélisques *, on 
trouve encore des noms de rois que l'on ne voit point ailleurs : 
Sothies, Mnevis, Zmarreus, Eraphius, Mestirès, un Semenpserteus, 
contemporain de Pythagore, etc. Un Ramisès, que Ton pourrait 
croire le même que Rhamsès, y est fait contemporain du si^ de 
Troie. 

Je n'ignore pas que l'on a essayé de concilier ces listes, en sup- 
posant que les rois ont porté plusieurs noms. Pour moi, qui ne 
considère pas seulement la contradiction de ces divers récits, mais 
qui suis frappé par-dessus tout de ce mélange de faits réels, attestés 
par de grands monuments, avec des extravagances puériles, ilmé 
semble infiniment plus naturel d'en conclure que les prêtres égyp- 
tiens n'avaient point d'histoire ' ; qu'inférieurs encore â ceux des 
Indes, ils n'avaient pas même de fables convenues et suivies; 

1. Tacit. Annal., lib. II, cap. l\. 

A''. B. D'après l'interprétation qu'Ammicn nous a conservée, lib. XYII» 
cap. IV, des hiéroglyphes de l'obélisque de Thèbes, qui est aujourd'hui à Rome 
sur la place de Saint-Jean de Latran, il parait qu'un Rhamestès y était qualifié, 
à la manière orientale , de « seigneur de la terre habitable , » et que l'histoire 
faite à Germanicus n'était qu'un commentaire de cette inscription. Cumer. 

2. Pline, lib. XXXVI, cap. vin, ix, x, xi. Cuvibr. 

3. En avançant que les prêtres égyptiens n'avaient point d'histoire, c'est beau- 
coup trop dire; un peuple a toujours une histoire plus ou moins véridique, mais 
la tradition, en passant de bouche en bouche, la dénature, comme le dit du reste 
plus loin Cuvier lui-même en parlant de l'histoire d'Kgypte; au fond il s'y trouve 
quelques lambeaux de la vérité. L'absolutisme est souvent une faute capitale, 
lorsqu'il s'agit d'appréciations philosophiques, historiques ou scientifiques. 
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qu'ils gardaient seulement des listes plus ou moins fautives de 
leurs rois et quelques souvenirs des principaux d'entre eux, de 
ceux surtout qui avaient eu le soin de faire inscrire leurs noms sur 
les temples et les autres grands ouvrages qui décoraient le pays ; 
mais que ces souvenirs étaient confus , quMls ne reposaient guère 
que sur l'explication traditionnelle que l'on donnait aux représen- 
tatfons peintes ou sculptées sur les monuments, explications fon- 
dées seulement sur des inscriptions hiéroglyphiques conçues comme 
celle dont nous avons une traduction * en termes très-généraux, et 
qui, passant de bouche en bouche, s'altéraient, quant aux détails, 
au gré de ceux qui les communiquaient aux étrangers; et qu'il est 
par conséquent impossible d'asseoir aucune proposition relative à 
l'antiquité des continents actuels sur les lambeaux de ces traditions, 
déjà si incomplètes dans leur temps, et devenues tout à fait mé- 
connaissables sous la plumfe de ceux qui nous les ont transmises. 

Si cette assertion avait besoin d'autres preuves, elles se trouve- 
raient dans la liste des ouvrages sacrés d'Hermès, que les prêtres 
ég^'ptiens portaient dans leurs processions solennelles. Clément 
d'Alexandrie * nous les nomme tous au nombre de quarante-deux, 
et il ne s'y trouve pas même, comme chez les bramines, une épopée 
ou un livre qui ait la prétention d'être un récit, de fixer d'une 
manière quelconque aucune grande action, aucun événement. 

Les belles recherches de M. Champollion le jeune, et ses éton- 



i. Celle de Ramestès dans Ammien, loc. cit. Cuvier. 

2. André de Bellecombe dit, dans sa Chronologie universelle, 1. 1"", p. 159, 
qu*Herinès est mort Tan 5874 avant J.-C. 

L'Académie des inscriptions et belles-lettres a proposé cette année, pour le 
concours de 1864, la question suivante : 

« Rechercher Tâgc et les orjgines des ouvrages et des fragments qui nous 
« sont parvenus sous le nom d'Hermès Trisniégiste; donner une nouvelle 
K traduction latine ou française de ces textes en les éclairant par les documents 
« grecs, tels que les livres attribués à Plutarque sur Isis et Osiris, à Jamblique 
« sur les mystères des Égyptiens , par les fragments de doctrines égyptiennes 
« épars dans divers auteurs, enfin par les résultats qu'on peut considérer 
« comme acquis à la science dans les monuments hiéroglyphiques. » 

On peut voir, à la fin de cet ouvrage, une note sur ce même Hermès, ou plu- 
tôt sur les soi-disant deux Hermès. 

3. Stromat. lib. VI, pag. 633. 

DISCOURS SL'H LB8 RéVOI.UTlONS Df OI-OBR. H 
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nantos découvertes sur la langue des hiéroglyphes \ coDÛrment 
ces conjectures, loin de les détruire. Cet ingénieux antiquaire a lu, 
dans une série de tableaux hiéroglyphiques du temple d'Abydos*, 
les prénoms d'un certain nombre de rois placés à la suite les uns 
des autres; et une partie de ces prénoms (les dix derniers) s'étant 
retrouvés sur divers autres monuments, accompagnés de noms 
propres, il en a conclu qu'ils sont ceux des rois qui portaient Cfes 
noms propres, ce qui lui a donné à peu près les mêmes rois, et 
dans le môme ordre que ceux dont Manéthon compose sa dix-hui- 
tième dynastie, celle qui chassa les pasteurs '. Toutefois, la con- 
cordance n'est pas complète : il manque dans le tableau d*Âbydos 
six des noms portés sur la liste de Manéthon; il y en a qui ne res- 
semblent pas; enfin il se trouve malheureusement une lacune 
avant le plus remarquable de tous, le Rhamsèsqui paraît le même 
que le roi représenté sur un si grand nombre des plus beaux mo-' 
numents de TÉgypte avec les attributs d'un grand conquérant. Ce 
serait, selon M. Champollion, dans la liste de Manéthon, le Sëthos * 
chef de la dix-neuvième dynastie, qui, en effet, est indiqué comme 
puissant en vaisseaux et en cavalerie, et comme ayant porté ses 
armes en Chypre, en Médie et en Perse. M. Champollion pense, 
avec Marsham et beaucoup d'autres, que c'est ce Rhamsès ou ce 
Séthos qui est le Sésostris ou Sésoosis des Grecs; et cette opinion a 
de la probabilité, dans ce sens que les représentations des victoires 
de Rhamsès, remportées probablement sur les nomades voisins de 
rÉgypte, ou tout au plus en Syrie, ont donné lieu à ces idées fa- 

1. Voyez le Précis du système hiéroglyphique des anciens Égyptiens, par 
M. Champollion lo jeune, p. 245, et sa Lettre à M, le duc de Blacas, pages 45 
et suivantes. Cdvibr. 

2. Ce bas-relief important est gravé -dans le Voyage à Méroë^ de M. Caillaud, 
tome II, planche 32. Cuvier. 

3. La table d'Âbydos est à Londres au British Muséum : elle a été achetée par 
les Anglais en 1837, à la vente du cabinet de M. Mimaut, consul général de 
France en Êç^ypto. SMl faut en croire la tradition, c'est une offrande de Rhamsès 
le Grand ou Sésostris à ses prédécesseurs sur le trône d'Egypte. Lorsqu'elle fut 
trouvée par M. Banks, elle contenait les noms de 52 rois, disposés en deux • 
lignes de 26 chacune, une troisième ligne contenait 20 fois le nom de Rhamsès. 
Depuis la découverte de la tal)le d'Abydos, 12 nonis de la première ligne et 8 de 

la stîconde ont disparu par le fait de la ruptuw d'un coin. 
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buleuses de conquêtes immenses attribuées, par quelque autre 
confusion, à un Sésostris; mais dans Manéthon, c*est dans la dou- 
zième dynastie, et non dans la dix-huitiùme , qu'est inscrit un 
prince du nom de Sésostris, marqué comme conquérant de l'Asie 
et de la Thrace *. Aussi Marsham prétend-il que cette douzième 
dynastie et la dix-huitième n'en font qu'une ^ Manéthon n'aurait 
donc pas compris lui-même les listes qu'il copiait. Enfin , si l'on 
admettait dans leur entier, et la vérité historique de ce bas-relief 
d'Abydos et son accord, soit avec la partie des listes de Manéthon 
qui paraît lui correspondre, soit avec les autres inscriptions hiéro- 
glyphiques, il en résulterait déjà cette conséquence que la pré- 
tendue dix-huitième dynastie, la première sur laquelle les 
anciens chronologistes commencent à s'accorder un peu, est aussi 
la première qui ait laissé sur les monuments des traces de son 
existence. Manéthon a pu consulter ce document et d'autres sem- 
blables; mais il n'en est pas moins sensible qu'une liste, une série 
de noms ou de portraits, comme il y en a partout, est loin d'être 
une histoire. 

Ce qui est prouvé et connu pour les Indiens, ce que je viens de 
rendre si vraisemblable pour les habitants de la vallée du Nil, ne 
doit-on pas le présumer aussi pour ceux des vallées de l'Euphratc 
et du Tigre? Établis, comme les Indiens', comme les Égyptiens, 
sur une grande route du commerce, dans de vastes plaines qu'ils 
avaient été obligés de couper de nombreux canaux, instruits comme 
eux par des prêires héréditaires, dépositaires prétendus de livres 
secrets, possesseurs privilégiés des sciences, astrologues, construc- 
teurs de pyramides et d'autres grands monuments *, ne devaient- 
ils pas leur ressembler aussi sur d'autres points essentiels ? Leur 
histoire ne devait-elle pas également se réduire à des légendes? 

1. Synccllc, page50. — 2. Canon., page 353. Cuvier. 

3. Toute l'ancienne mythologie des bramines se rapporte aux plaines où coule 
le GangQ, et c'est évidemment là qu'ils ont fait leurs premiers établisscmcHts. 

ClVIER. 

4. Les descriptions des anciens monuments châldéens ressemblent beaucoup 
à ce que nous voyons de ceux des Indiens et des Égj'ptiens; mais ces monu- 
ments ne sont pas conservés de môme, parce qu'ils n'étîiient construits qu'en 
briques sécbées au soleil. Cjjvikr. 
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J*ose presque dire, non-seulement que cela est probable, floais que 
cela est démontré par le fait. 

Ni Moïse ni Homère ne nous parlent encore, d'un grand egu|Hre 
dans la haute Asie. Hérodote ^ n'attribue à la suprématie de» A%r 
syriens que cinq cent vingt ans de durée, et n'en fait refnootflT 
Torigine qu'environ huit siècles avant lui. Après avoir été à Baby» 
lone, et en avoir consulté les prêtres, il n'en a pas même appris le 
nom de Ninus, comme roi des Assyriens, et n'en parle que comme 
du père d'Agron *, premier roi Héraclide de Lydie. Cependant il le 
fait fils de Bélus, tant il y avait dès lors de confusion dans les 
souvenirs'. S'il parle de Sémiramis comme de l'une des reines 
qui ont laissé de grands monuments à Babylone, il ne la place que 
sept générations avant Cyrus. 

Hellanicus, contemporain d'Hérodote, loin de laisser rien con- 
struire à Babylone par Sémiramis, attribue la fondation de ceUe 
ville à Chaldaîus, quatorzième successeur de Ninus *. 

Bérose, babylonien et prêtre, qui écrivait à peine cent vingt 
ans après Hérodote, donne à Babylone une antiquité effrayante; 
mais c'est à Nabuchodonosor, prince relativement très-modeme, 
qu'il en attribue les monuments principaux ^. 

Touchant Cyrus lui-môme, ce prince si remarquable, et dont 
l'histoire aurait du être si connue, si populaire, Hérodote, qui ne 
vivait que cent ans après lui, avoue qu*il existait déjà trois senti- 
ments différents ; et en effet, soixante ans plus tard, Xénophon 
nous donne de ce prince une biographie tout opposée à celle 
d'Hérodote. 

Ctésias, à peu près contemporain de Xénophon, prétend «avoir 
tiré des archives royales des Mèdos une chronologie qui recule de 
plus de huit cents ans Torigine de la monarchie assyriennç, tout 
en laissant à la tête de ses rois ce même Ninus, fils de Bélus, dont 
Hérodote avait fait un Héraclide; et en même temps il attribue 
à Ninus et à Sémiramis des conquêtes vers Toccident d'une étendue 

1. Clio, cap. xcv. — 2. Clio, cap. vu. Cuvier. 

3. Voir, sur Bélus, une note spéciale à la fin de l'Angleterre avant les hommes» 

4. Etienne de Byzance, au moi ChcUdœi. — 5. Josèphe (contre Âppion), 
lib. 1, cap. XIX. 
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absolument incompatible avec l'histoire juive et égyptienne de ce 
temps-là *. 

Selon Mégasthènes, c'est Nabuchodonôsor qui a fait ces con- 
quêtes incroyables. Il les a poussées par la Libye jusqu'en Es- 
pagne*. 

On voit que, du temps d'Alexandre, Nabuchodonôsor avait tout 
à fait usurpé la réputation que Sémiramis avait eue du temps 
d'Artaxerxès ; mais on pensera sans doute que Sémiramis, que 
Nabuchodonôsor avaient conquis l'Ethiopie et la Libye, â peu près 
comme les Égyptiens faisaient conquérir, par Sésostris ou par Osy- 
mandias, l'Inde et la Bactriane. 

Que serait-K:e si nous examinions maintenant les différents 
rapports sur Sardanapale , dans lesquels un savant célèbre a cru 
trouver des preuves de l'existence de trois princes de ce nom, tous 
trois victimes de malheurs semblables ^ ; à peu près comme un 
autre savant trouve aux Indes au moins trois Vicramaditjya, éga- 
lement tous les trois héros d'aventures pareilles? 

C'est apparemment d'appès le peu de concordance de toutes 
ces relations que Strabon a cru pouvoir dire que l'autorité d'Hé- 
rodote et de Ctésias n'égale pas celle d'Hésiode ou d'Homère*. 
Aussi Ctésias n'a-t-il guère été plus heureux en copistes que Ma- 
néthon ; et il est bien difficile aujourd'hui d'accorder les extraits 
que nous en ont donnés Diodore, Eusèbe et le Syncelle. 

Lorsqu'on se trouvait en de pareilles incertitudes dans le cin- 
quième siècle avant Jésus-Christ, comment veut-on que Bérose ait 
pu les éclaircir dans le troisième, et peut-on ajouter plus de foi 
aux quatre cent trente mille ans qu'il met avant le déluge, aux 
trente-cinq mille ans qu'il place entre le déluge et Sémiramis, 
qu'aux registres de cent cinquante mille ans qu'il se vante d'avoir 
consultés ^ ? 

On parle d'ouvrages élevés en des provinces éloignées, et qui 

1. Diod. Sic, lib. II. Cuvirr. 

2. Josèphe (contre Appion ), lib. I, cap. vi ; et Strabon, lib. \v, pag. 687. Cdy. 

3. Voyez dan» les Mémoires de V Académie des belles -let très , tome V, le 
Ménaotre de Fréret sur Thistoire des Assjrriens. * Cuvies. 

4. Strabon, lib. XI, pag. 507. — 5. Syncelle, pages 38 et 39. Cuvier. 
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portaient le nom de Sëmiramis; on prétend aussi avoir vu en Ame- 
Mineure, en Thrace, des colonnes érigées par Sésostris'; mais 
c'est ainsi qu'en Perse, aujourd'hui, les anciens monuments, peut- 
être même quelque&Hins de ceux-là, portent le nom de Roustan; 
qu'en Egypte ou en Arabie ils portent ceux dfe Joseph, de Salornoo: 
c'est une ancienne coutume des Orientaux, et probablement de 
tous les peuples ignorants. Nos paysans appellent camps de César 
tous les anciens retranchements romains. 

En un mot, plus j'y pense, plus je me persuade qu'il n'y avait 
point d'histoire ancienne à Babylone , à Ecbatane, non plus qu'en 
Egypte et aux Indes ; et au lieu de porter comme Évhémère ou 
comme Bannier la mythologie dans l'histoire , je suis d'avis qu'il 
faudrait reporter une grande partie de l'histoire dans la my- 
thologie. 

Ce n'est qu'à l'époque de ce qu'on appelle communément le 
second royaume d'Assyrie que l'histoire des Assyriens et des Chal- 
déens commence à devenir claire ; à l'époque où celle des Égyp- 
tiens devient claire aussi, lorsque le» rois de Ninive, de Babylone 
et d'Egypte commencent à se rencontrer et à se combattre sur le 
théâtre de la Syrie et de la Palestine. 

11 paraît néanmoins que les auteurs de ces contrées, ou ceux 
qui en avaient consulté les traditions, et Bérose, et Hiéronyme, 
et Nicolas de Damas, s'accordaient à parler d'un déluge; Bérose 
le décrivait même avec des circonstances tellement semblables à 
celles de la Genèse, qu'il est presque impossible que ce /qu'il en dit 
ne soit pas tiré des mêmes sources, bien qu'il en recule l'époque 
d'un grand nombre de siècles, autant 'du moins que l'on peut en 
juger par les extraits embrouillés que Josèphe, Eusèbe et le Syn- 
celle nous ont conservés de ses écrits. Mais nous devons remarquer, 
et c'est par cette observation que nous terminerons ce qui regarde 
les Babyloniens, que ces siècles nombreux et cette grande suite 

1 . N. B. Il est très-remarquable qu'Hérodote ne dit avoir vu de monuments 
de Sésostris qu'en Palestine, et ne parle de ceux d'Ionie que sur le rapport d*au- 
trui, et en ajoutant que Sésostris n*est pas nommé dans les inscriptions, et que 
ceux qui ont vu ces monuments les attribuent à.Memnon. Voyez Euterpe, 
chap. cvi. CuviKR. 
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de rois placés entre le déluge et Sémiramis sont une chose nouvelle, 
entièrement propre à Bérose, et dont Ct^sias et ceux qui Font suivi 
n'avaient pas eu l'idée, qui n*a même été adoptée par aucun des 
auteurs profanes postérieurs à Bérose. Justin et Velléius considè- 
rent Ninus comme le premier des conquérants, et ceux qui, contre 
toute vraisemblance, le placent le plus haut, ne le font que de 
quarante siècles antérieur au temps présent *. 

Les auteurs arméniens du moyen âge s'accordent à peu près 
aVec quelqu'un des textes de la Genèse , lorsqu'ils font remonter 
le déluge à quatre mille neuf cent seize ans; et Ton pourrait croire 
qu'ayant recueilli les vieilles traditions , et peut-être extrait les 
vieilles chroniques de leurs pays, ils forment une autorité de plus 
en faveur de la nouveauté des peuples ; mais quand on réfléchit 
que leur littérature historique ne date que du cinquième siècle, 
et qu'ils ont connu Eusèbe , on comprend qu'ils ont dû s'accom- 
moder à sa chronologie et à celle de la Bible. Moïse de Chorène 
fait profession expresse d'avoir suivi les Grecs, et l'on voit que son 
histoire ancienne est calquée sur Ctésias *. 

Cependant il est certain que la tradition du déluge existait en 
Arménie bien avant la conversion des habitants au christianisme;* 
et la ville qui, selon Josèphe, était appelée le lieu de la Descente^ 
exiâte encore au pied du mont Ararat, et porte le nom de Nachid- 
chevan, qui a en effet ce sens-là *. 

Nous en dirons des Arabes, des Persans, des Turcs, des Mon- 
gols, des Abyssins d'aujourd'hui, autant que des Arméniens. Leurs 
anciens livres, s'ils en ont eu, n'existent plus; ils n'ont d'an- 
cienne histoire que celle qu'ils se sont faite récemment, et qu'ils 
ont modelée sur la Bible : ainsi, ce qu'ils disent du déluge est 
emprunté de la Genèse, et n'ajoute rien à l'autorité de ce 
livre. 

Il était curieux de rechercher quelle était sur ce sujet l'opinion 
des anciens Perses, avant qu'elle eût été modifiée par les croyances 
chrétienne et mahométane. On la trouve consignée dans leur 

1. Justin, Ub. I, cap. i; Velléius Paterculus, lib. I, cap. vn. Gutibii. 

2. Voyez Mosis Chorenensia, Histor, armeniac», lib. I, cap. i. Cdvier. 
3« Voyez la préface des frères Whiston sur Moïs$ de Chorène, p. 4. Cqvibr. 
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Boundehesh, ou Cosmogonie, ouvrage du temps des Sassamdes, 
mais évidemment extrait bu traduit d'ouvragies plus andens, et 
qu'Anquetil du Perron a retrouvé chez les Parsis de l'Inde. Là 
durée totale du monde ne doit être que de douze mille ans : ainà 
il ne peut être encore bien ancien. L'apparition de CayoumofU 
(l'homme taureau, le premier homme *) est précédée de l'appari- 
tion d'une grande eau ^. 

Du reste, il serait aussi inutile de demander aux Parsis une 
histoire sérieuse pour les temps anciens qu'aux autres Orientaux; 
les Mages n'en ont pas plus laissé que les Brames ou les Ghal- 
déens. Je n'en voudrais pour preuve que les incertitudes sdr 
l'époque de Zoroastre. On prétend même que le peu d'histoire 
qu'ils pouvaient avoir, ce qui regardait les Achéménides, les suc- 
cesseurs de Cyrus jusqu'à Alexandre, a été altéré exprès, et 
d'après un ordre officiel d'un monarque Sassanide *. 

Pour retrouver des dates authentiques du commencement des 
empires, et des traces du grand cataclysme, il faut donc aller jus- 
qu'au delà des grands déserts de la Tartarie. Vers l'orient et vêts 
le nord habite une autre race, dont toutes les institutions, tous les 
les procédés diffèrent autant des nôtres que sa flgure et son tem- 
pérament. Elle parle en monosyllabes ; elle écrit en hiéroglyphes 



1. Zendavesta, d'Anquetil, t. H, p. 354. Cctvier. 

2. Les lious ailés et les taureaux assyriens à tête d'homme qu'on rencontre 
au MusOe britannique, ont été retrouvés par M. Layard, en 1845 et 1846, dans les 
débris de ISimroud, de Khors^bad, de Kouyounyik et de Karamles, sur rempla- 
cement même de Tantique Ninive, où ils étaient ensevelis depuis 3,000 ans. 
Les taureanx et les lions, dit M. Bonomi, étaient placés à rentrée des temples 
et des palais, et gardaient les hommes ailés. Les tètes de ces monstres 'sont sen- 
suelles et terribles; ils regardent dans le vide avec une expression d'impitoyable 
orgueil; sur leur front est la tiare assyrienne, leur longue barbe descend sur 
leur poitrine. Les taureaux et les lions, chose remarquable, sont toujours 
sculptés avec cinq jambes; les deux de face sont représentées immobiles, tan- 
dis que de profil on voit quatre jambes dans l'attitude de la marche. Le musée 
du Louvre contient des monstres ailés qui ont été découverts en 1842 par 
M. Battu , consul français à MossuL Ces statues sont des emblèmes de lliomme 
primitif dopt parle ici Cuvier. On* voit également au Louvre des statues de 
l'homroe-taureau venues de Ninive et de Khorsabad. 

3. Mazoudi, ap. Sacy, manuscrits de la Bibliothèque du roi, tome Vil], 
page 161. Cuvier. 
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arbitraires; elle n'a qu'une morale politiquâ sansvebgioii^ car tea 
superstitions de Fô lui sont venues des Indiens. Son teint jaune^ 
ses joues saillantes, sqs yeux étroits et obliques^ sa barbe peu 
fournie k rendent si différente de nous, qu*on est tenté de croira 
que ses ancêtre^ et les nôtres oat échappé à la grande cata* 
strophe par deux côtés différents; mais, quoi qa'iè en soit, ils 
datent leur déluge à peu près de la même époque que nous K 

Le Giouking est le plus ancien des livres des Chinois^; qq 
assure qu'il fut rédigé par Gonfucias avec des lambeaux d'ou^* 
vrages antérieurs, il y a environ deux mille deux cent cinquante^ 
cinq ans. Deux cents ans plus tard arriva, dit^n, la persécution 
des lettrés et la destruction dés livres sous l'empereur Ghi-Uoangti,. 
qui voulait détruke les traces du gouvemement féodal établi sous 
la dynastie antérieure à la sienne. Quarante ans plus tard, sous la 
dynastie qui avait renversé' celle à laquelle appartenait Chi-^ 
Hoangti, une partie du Ghouking fat restituée de mémoire par un 
vieux lettré; et une autre fut retrouvée dans un tombeau; mai^ 
près de la moitié fut perdue pour toujours. 6r ce liwe^ le plus 
authentique de la Ghine, commence l'histoire de ce pays par uo 
empereur nommé Yao, qu'il nous représente occupé à faire écouler 
les eaux qui, s^èfant élevées jiisqu'au ciel, haigntUent eMore là pied 
des plus hautes montagnes, couvraient les collines motns élevées, et 
rendaient les plaines^ impraticMes •. Ce Yao date, selon les uns, de 
quatre mille cent soixante-trois , selon les autres, de trois mille 
neuf cent quarante-trois ^ns avant le temps actuel. La variété des 
opintoRS sur cette époque va même jusqu'^à deux cent quatre* 
vingt-quatre ans. 

Quelques pages plus loin, on nous montre Yu, ministre et ingé» 
nieur, rétablissant le cours des eaux, élevant des digues, creusant 
des canaur, et réglant les impôts de chaque province dans toute 
la Ghine, c'est-à-dire dans un empire de six cents lieues en tous 
sens; mais l'impossibilité de semblables opérations^ après de sem-* 



i. Voir, à la fin de Touvragc, la note sar le d(^Iuge des Chinois. 

2. Voyez la préface de Tédition du Chouking , donnée par M. de Guignes. 

CUVRII. 

3. Chouking, traduction française, p. 9. Cuyieb. 

PI9C0UR8 SUR LRS Ré\'OLUTIONS DU OLQBK. 16 
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blables événements, montre bien qu'il ne s'agit ici que d'an 
roman moral et politique *. 

Des historiens plus modernes ont ajouté une suite d'empe- 
reurs avant Yao, mais avec une foule de circonstances fabuleuses, 
sans oser leur assigner d'époques fixes, en variant sans cesse entre 
eux, même sur leur nombre et. sur leurs noms, et sans être 
approuvés de tous leurs compatriotes. Fouhi, avec son corps de 
serpent, sa tête de bœuf et ses dents de tortue, ses successeurs 
non moins monstrueux, sont aussi absurdes et n'ont pas plus existé 
qu'Encelade et Briarée. 

Est-il possible que ce soit un simple hasard qui donne un ré- 
sultat aussi frappant, et qui fasse remonter à peu près à quarante 
siècles l'origine traditionnelle des monarchies assyrienne, indienne 
et chinoise? Les idées de peuples qui ont eu si peu de rapports 
ensemble, dont la langue, la religion, les lois n'ont rien de com- 
mun, s'accorderaient-elles sur ce point si elles n'avaient la vérité 
pour base '? • 

Nous ne demanderons pas de dates précises aux Américains, 
.*qui n'avaient point de véritable écriture, et dont les plus anciennes 
traditions ne Remontaient qu'à quelques siècles avant l'arrivée 
des Espagnols; et cependant Ton croit encore apercevoir des traces 
d'un déluge dans leurs grossiers hiéroglyphes. Ils ont leur Noé, ou 
leur Deucalion, comme les Indiens, comme les Babyloniens, comme 
les Grecs '. 

La plus dégradée des races humaines, celle des Nègres, dont 
les formes s'approchent le plus de la brute, et dont l'intelligence 
ne s'est élevée nulle part au point d'arriver à un gouvernement 
régulier, ni à la moindre apparence de connaissances suivies, n'a 

i. C'est le Yu-Kong ou le premier chapitre de la deuxième partie du Chom' 
king, p. 43 à 60. Cuvieil . 

2. Voyez Texcellent et magnifique ouvrage de M.- de Humboldt, sur les mo- 
numents mexicains. Cuyibr. 

3. On peut, à propos des Américains, voir à la fin de Touvrage le tableau 
des ères, ou origines de tous les peuples. 

Nota. On rencontre dans les forêts et déserts de l'Amérique des débris de 
monuments, de colonnes et de pierres, dont quelques-uns portent encore des 
vestiges d'inscriptions pareilles à celles de l'Egypte. (Voir Snider : la Créatitm,) 
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conservé nulle part d'annales ni de traditions anciennes. Elle ne 
peut donc nous instruire sur ce que nous cherchons, quoique tous 
ses caractères nous montrent clairement qu^elle a échappé à la 
grande catastrophe sur un autre point que les races caucasique et 
altaïque, dont elle était peut-être séparée depuis longtemps quand 
cette catastrophe arriva. 

Mais, dit-on, si les anciens peuples ne nous ont pas laissé 
d'histoire, leur longue existence en corps de nation n'en isst pas 
moins attestée par les progrès qu'ils avaient faits dans Fastrono- 
mie; par des observations dont la date est facile à assigner, et 
même par des monuments encore subsistants et qui portent eux- 
mêmes leurs dates. 

Ainsi, la longueur de Tannée, telle que les Égyptiens sont sup- 
posés ravoir déterminée d'après le lever héliaque de Sirius, se 
trouve juste pour une période comprise entre Tannée trois mille 
et Tannée mille avant Jésus-Christ, période dans laquelle tombent 
^ aussi les traditions de leurs conquêtes et de la grande prospérité de 
leur empire. Cette justesse prouve à quel point ils avaient porté 
Texactitude de leurs observations, et fait sentir qu'ils se livraient 
depuis longtemps à des travaux semblables. 

Pour apprécier ce raisonnement, il est nécessaire que nous en- 
trions ici dans quelques explications. 

Le solstice est le moment de Tannée où commence la crue du 
Nil, et celui que les Égyptiens ont dû observer avec le plus d'atten- 
tion. S'étant fait dans Torigine sur de mauvaises observations une 
année civile ou sacrée de trois cent soixante-cinq jours juste, ils 
voulurent la conserver par des motifs superstitieux, même après 
qu'ils se furent aperçus qu'elle ne s'accordait pas avec Tannée 
naturelle ou tropique, et ne ramenait pas les saisons aux mêmes 
jours*. Cependant c'était cette année tropique qu'il leur importait 
de marquer pour se diriger dans leurs opérations agricoles. Ils 
durent donc chercher dans le ciel un signe apparent de son 
retour, et ils imaginèrent qu'ils trouveraient ce signe quand le 
soleil reviendrait à la même position, relativement à quelque 

i. Geminus, contemporain de Cicéron, explique au long leurs motifs. Voyez 
rédition qu'en donne M. Halma à la suite du Ptolémée, p. 43. Covibii. 
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étoile remarquable. Ainâ ils s'atppliquèrent, comme presque Ions 
les peuples qui commencent cette recherche, à observer ks ienreo 
et les couchers héliàques des astres. Nous savons qu'ils dnisîreit 
particulièrement le lever héliaqne de Sinus; d*abord, sans douta, 
b cause de la beauté de Tétoile, et surtout parce que dans ces aih 
ciens temps ce lever de Sinus coïncidait à peu près avec ie sdstifii, 
«t annonçant Tinondation^ 'était pour eux le phénomène de ce 
genre le plus important. 11 arriva même de là que Sinus, sons It 
«om de Sothis, joua le plus grand r(Ae dan^ toute leur mythologie 
et dans leurs rites religieux. Supposant donc qne te r^mr da lever 
Mliaqne de Sirius et l'année tropique étaient de même dnrfe, d 
croyant enfin reconnaître que cette durée était de trois cent 
soixante-cinq jours et on quart, ils imaginèrent une période après 
toqoene Tannée tropique et l'ancienne année, l'année sacrée de 
trois cent soixante*cinq jours seolement, devaient revenir au mime 
jour; période qui, d'après œs données peu exactes, était nécessai* 
rement de mille quatre cent soixante et une années sacrées et de' 
mille quatre cent sdxante de ces années perftx^tionnées acuiquetles 
ils donnèrent le nom d'années de Sinus. 

Ils prirent pour point de départ de cette période, qu'ils a|ipelè' 
rent année sothiaque on grande année, une année civile, dont le 
premier jour était ou avait été aussi celui d'un lever béliaquede 
Sîrius ; et l'on sait, par le témoignage positif de Censorin, qu'une 
de ces grandes années avait pris fin en 138 de Jésus-Christ * : jiQr 
conséquent elle avait commencé en 1322 avant Jésus-Girist, et 
celle qui l'avait précédée en 2782. En effet, par des calculs d0 
M.* Ideler, on reconnaît que Sirius s'est levé héliaquement le 
20 juillet de l'année julienne 139, jour qui répondait cette année* 
là au premier de Thot ou au premier jour de l'année sacrée égyp* 
tienne *. 

Mais non-seulement la position du soleil , par rapport aux 

1. TdvI oe système est dételoppé par Ceosorio : De die natmli, cap. xvui 
et \ii. CcviKft. 

i. Ideler, Kecherchis historiqHes sur Us ol>servations astronomiques des 
amcient. traduction de M. Halma,, à la suite de son Camom de Piolémée, p. 3S 
et suif. CrviBft. 
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étoiles tie l'écliptique, ou l'année sidérale, n'est pas la môme que 
l'année tropique^ à cause de la précession des équinoxes ; l'année 
héiiaque d'une étoile, ou ia période de son lever héliaque, surtout 
lorsqu'elle est éloignée de l'écliptique, diffère encore de l'année si- 
dérale, et en diffère diversement selon les latitudes des lie^ix où 
on l'observe. Ce qui est assez singulier cependan-t, et ce que déjà 
Baiobridge * et le père Petau * ont fait observer *, il est arrivé, par 
un concours remarquable dans les positions, que sous la latitude 
de ia Haute-Ég)'pte, à une certaine époque et pendant un certain 
aorabre de siècles, l'année de Sirius était réellement, à très-peu 
de chose près, de trois cent soixante-cinq jours et un quart ; en 
sorte que le lever héliaque de cette étoile revint en effet au même 
jour de l'année julienne, au 20 juillet, en 1322 avant et en 138 
après Jésus-Christ *. 

De cette coïncidence effective, à cette époque reculée, M. le ba* 
ron Fourier, qui a constaté tous ces rapports par un grand travail 
et par de nouveaux calculs, conclut que puisque la longueur de 
r^maée de Sirius était si parfaitement connue des Égyptiens, il fal- 
lait qu'ils l'eussent déterminée sur des observations faites pendant 
longtemps et avec beaucoup d'exactitude, observations qui remon- 
taient au moins à deux mille cinq cents ans avant notre ère, et qui 
n'auraient pu se faire ni beaucoup avant, ni beaucoup après cet in- 
tervalle de temps ^. 

Certainement ce résultat serait très-frappant si c'était directe- 



1. BaiûbridgB, Canicul, — 2. Petau, Var. Diss., Ub. V, «ap. vi, p. 108. 

CUVIER. 

3. Voyez aussi La Nauze, sur l'année égyptienne. Académie des belles-lettres^ 
t. XIV, page 346, et le Mémoire de M. Tourier, dans le grand ouvrage sur 
l'Egypte, Mém., U I, p. 803. Cuvier. 

4. Petau, loc. cit. M. Ideler affirme que cette rencontre du lever héliaque de 
Sirius eut aussi Ueu en 2782 avant Jésus-Christ {Recherches historiques dans le 
PtoUmée de Ai. Halma, t. IV, p. 37). Mais, pour l'année julienne 1598 de Jésus- 
Christ, qui est aussi la dernière d'une grande année, le père Petau et M. Ideler 
différent beaucoup entre eux. Celui-ci met le laver héliaque de Sirius au 22 Juil- 
let, le premier le place au 19 ou au 20 d'août. Coviea. 

5. Voyez , dans le grand ouvrage sur l'I^gypte , Antiquités , Mémoires , 1. 1, 
p. 803, ringénieux Mémoire de M. Fourier, intitulé Recherches sur les sciences 
et le gouvernement de l'Egypte. Covun. 
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ment et par des observations faites sur Sinus lui-même qu'ils eus- 
sent fixé la longueur de Tannée de Sirius ; mais des astronomes • 
expérimentés affirment qu'il est impossible que le lever héliaque 
d'une étoile ait pu servir de base à des observations exactes sur on 
pareil sujet, surtout dans un climat où le tour de Vhorizon est (cm- 
jovATS tellement charge de vapeurs, que dans les belles nuits on ne 
voit jamais d'étoiles à quelques degrés au-dessus de Vhorizçn, dans 
les seconde et troisième grandeurs, et que le soleil même, à son levet 
et à son coucher, se trouve entièrement déformé ^ Ils soutiennent 
que si la longueur de Tannée n'eût pas été reconnue autrement, on 
aurait pu s'y tromper d'un et de deux jours *. Ils ne doutent donc 
pas que cette durée de trois cent soixante-cinq jours un quart ne 
soit celle de Tannée tropique, mal déterminée par l'observation de 
Tombre ou par celle du point où le soleil se levait chaque jour, et 
identifiée par ignorance avec Tannée héliaque de Sirius : en sorte 
que ce serait un pur hasard qui aurait fixé avec tant de justesse b 
durée de celle-ci pour l'époque dont il est question *. 

Peut-être jugera-t-on aussi que des hommes capables d'obser- 
vations si exactes, et qui les auraient continuées pendant si long- 
temps, n'auraient pas donné à Sirius assez d'importance pour lui 
vouer un culte ; car ils auraient vu que les rapports de son lever 
avec Tannée tropique et avec la crue du Nil n'étaient que tempo- 
raires, et n'avaient lieu qu'à une latitude déterminée. En efTet, se- 
lon les calculs de M. Ideler, en 2782 avant Jésus-Christ, Sirius * se 
montrait dans la Haute-Egypte le deuxième jour après le solstice; 
en 1322, le treizième, et en 139 de Jésus-Christ, le vingt-sixième *. 
Aujourd'hui il ne se lève héliaquement que plus d'un mois après 
le solstice. Les Égyptiens se seraient donc attachés de préférence 

1. Ce soDt les expressions de feu Nouct, astronome de l*expédition d*Êg]rpte. 
Voyez Volney, Recherches nouvelles sur V histoire ancienne, t. III. Cdvibb. 

2. Delambre, Abrégé d'astronomie, p. ^217, et dans sa note sur les parao*- 
tellons. Histoire de Vastronomie du moyen âge, p. ui. Cdvier. 

3. Delambre, Rapport sur le Mémoire de M. de Paravey sur la sphère , daoi . 
le t. VIII des Nouvelles Annales des voyages, Comer. 

4. Voir, page 92 du Quinzième déluge, ce que, d'après Rodolphe Radau, je 
rapporte sur la planète Sirius, 

5. Ideler, loc, cit., p. 38. Ccviea. 
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à trouver l'époque qui ramènerait la coïncidence du commence- 
ment de leur année sacrée avec celui de la véritable année tropi- 
que; et alors ils auraient reconnu que leur grande période devait 
être de mille cinq cent huit années sacrées, et non pas de mille 
quatre cent soixante et une*. Or on ne trouve certainement aucune 
trace de cette période de mille cinq cent huit ans dans l'antiquité. 

En général, peut-on se défendre de Tidée que si les Égyptiens 
avaient eu de si longues suites d'observations, et d'observations 
exactes, leur disciple Eudoxe, qui étudia treize ans parmi eux, aurait 
porté en Grèce une astronomie plus parfaite, des cartes du ciel 
moins grossières, plus cohérentes dans leurs diverses parties '. 

Comment la précession n'aurait-elle été connue aux Grecs que 
par les ouvrages d'Hipparque, si elle eût été consignée dans les re- 
gistres des Égyptiens, et écrite en caractères si manifestes aux pla- 
fonds de leurs temples? 

Gomment enGn Ptolomée, qui écrivait en Egypte, n'aurait-il 
daigné se servir d'aucutie des observations des Égyptiens •? 

11 y a plus, c'est qu'Hérodote, qui a tant vécu avec eux, ne 
parle nullement de ces six heures qu'ils ajoutaient à l'année sacrée, 
ni de cette grande période sothiaque qui en résultait ; il dit au 
contraire positivement que, les Égyptiens faisant leur année de 
trois cent soixante-cinq jours, les saisons reviennent au même 
point, en sorte que de son temps on ne paraît pas encore s'être 
douté de la nécessité de ce quart de jour *. Thaïes, qui avait vi- 
sité les prêtres d'Egypte moins d'un siècle avant Hérodote, ne fit 
aussi connaître à ses compatriotes qu'une année de trois cent soi- 
xante-cinq jours seulement "^ ; et si Ton réfléchit que les colonies 
sorties de l'Egypte quatorze ou quinze cents ans avant Jésus-Christ, 
les Juifs, les Athéniens, en ont toutes apporté Tannée lunaire, on 



i. Voyez Laplace, Systènie du monde, troisième édit. , p. 17, et' Annuaire 
de 1818. CiJTiBR. 

2. Voyez, sur la grossièreté des déterminations de la sphère d'Eudoxe, 
M. Delambre, dans le premier tome de son Histoire de l'culronomiê ancienne, 
p. 120 et suW. CuviER. 

3. Voyez le discours préliminaire de VHisioire de l'astronomie du moyen 
âge, par M. Delambre, p. viii et suiv. Gvvier. 

4. Euterpe, chap. iv. — 5. Diog. Laert.. lib. I, in Thalet, Cuvibr. 
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jugera peut-être que l'année de trois cent soixanto-cioq joare dt^ 
même n'existait pas encore en Egypte dans ces siècles reeuMs. . 

Je n'ignore pas que Macrobe * attribua aux Égyptiens une aande 
solaire de trois cent soixante-cinq jours un quart; mais cet aoteor, 
récent comparativement, et venu longtemps après TétablisBeneil 
de Tannée fixe d* Alexandrie, a pu confondre les époques. Diodore* 
et Strabon * ne donnent une telle année qu'aux Tbëbains : ils ne 
disent pas qu'elle fût d'un usage généra], et eux-mêmes ne soil 
venus que longtemps après Hérodote. 

Ainsi l'année sothiaque, la grande année, » dû être une in- 
vention assez récente, puisqu'elle résulte de la comparaison de 
Tannée civile avec cett« prétendue année héliaque de Sinus; et 
c'est pourquoi il n'en est parlé que dans des ouvrages du seeoad 
et du troisième siècle après Jésus-Christ *, et que le SynceHe seul, 
dans le neuvième, semble citer Manéthon comme en ayant lait 
mention. 

On prend, malgré qu'on en ait, les mêmes idées de la sdeiice 
astronomique des Chaldéens. Qu'un peuple qui habitait de vastes 
plaines, sous un ciel toujours pur, ait été porté à observer le cows 
des astres, même dès l'époque où il était toujours nomade, et où 
les astres seuls pouvaient diriger ses courses pendant la nuit, c*c8f 
ce qu'il était naturel de penser ; mais depuis quand étaiens-ils as- 
tronomes, et jusqu'où ont-ils poussé Tastronomie? Voilà la ques- 
tion. On veut que Callisthènes ait envoyé à Aristote des observa- 
tions faites par eux, et qui remonteraient à deux mille deux cents 
ans avant Jésus-Christ. Mais ce fait n'est rapporté que par Simplf- 
dus •, à ce qu'il dit d'après Porphyre, et six cents ans après Aris- 
tote. Aristote lui-même n'en a rien dit; aucun véritable astronome 



1. .Sfl/iima/.,lib.I, cap.xv. — 2. fit&f., lib. I, p. mea 40. Govier. 

3. Geogr,, p. 102. CmnvR. 

A, Voyez, sur la nouveauté probable de cette période, Texcellente disMiiitiii 
de M. Biot, dans ses Recherchés gur plusieurs points de V astronomie égyptiâmUt 
p. 148 et saW. Cuvm. 

5. Voyez M. Delambre, Histoire de Vastronomie, t. I, p. 212. Voy«x atisai aoi 
analyse de Geminus, ibid., p. 2H. Contparez-la avec les Mémoires de M. Ideler, 
sur Tastronomie des Cbaldéens, dans le IV* tome du Ptolémée de M. HRliiiS« 
p. 106.J Cr^niR. 
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n'en a parlé *. Ptolomée rapporte et emploie dix observations d*é- 
clipses véritaftement faites par les Chaldéens ; mais elles ne re- ' 
montent qu'à Nabonassar (sept œnt vingt et un ans avant Jésus- 
Christ), elles sont grossières; le temps n'y est exprimé qu'en heures 
et en demi-heures, et l'ombre qu'en demi ou en quarts de diamètre. 
Cependant, comme elles avaient des dates certaines, les Chaldéens 
devaient avoir quelque connaissance de la vraie longueur de 
l'année et quelque moyen de mesurer le temps. Ils paraissent 

. avoir connu la période de dix-huit ans qui ramène les éclipses de 
lune dans le même ordre, et que la simple înspection de leurs re- 
gistres devait promptement leur donner; mais il est constant qu'ils 
ne savaient ni expliquer ni prédire les éclipses de soleil. 

Cest pour' n'avoir pas entendu un passage de Josèphe, que 
Cassini, et d'après lui Bailly, ont prétendu y trouver une période 
luni-solaire de six cents ans qui aurait été connue des premiers 
patriarches *. 

Ainsi tout porte à croh^ que cette grande réputation des Chai- 
déens leur a été faite, à des époques récentes, par les indignes 
successeurs qui, sous le même nom, vendaient dans tout l'empire 
romain des horoscopes et des prédictions, et qui, pour se procurer 

•plus de crédit, attribuaient à leurs grossiers ancêtres l'honneur des 
découvertes des Grecs. 

Quant aux Indiens, chacun sait que Bailly, croyant que l'époque 
qui sert de point de départ à quelques-unes de leurs tables astro- 
nomiques avait été effectivement observée, a voulu en tirer une 
preuve de la plus haute antiquité de la science parmi ce peuple, 
ou du moins chez la nation qui lui aurait légué ses connaissances; 

1. Parce qu*un auteur n^a pas parlé d*une chose, on n*en doit cependant pas 
conclure d*ane manière absolue qu'il ne la connaissait pas. J'ai démontré, dans 
mon liTre intitulé le Panlatinisme, que Belge signifie Gaulois, que les Belges sont 
les Téritables Gaulois, et que les Celtes ne Tétaient pas, comme tous les histo- 
riens Tont cru à tort depuis deux mille ans'; mais je n'ai pas dit que la Belgique 
s^étendait Jusqu'à la Seine, bien qu'on m'ait engagé à le faire. Si Je ne Tai pas 
fait, c'est parce que Je pensais qu'on le savait et qu'il était inutile de le dire, de 
sorte qu'on aurait tort d'en conclure que je lignerais, parce que je ne l'ai pas 
dit. n peut en être de même ici pour Aristote. 

2. Voyez Bailly, Histoire de l'astronomie ancienne, et M. Delambre, dans son 
ouvrage sur le même sujet, t. I, p. 3. Cuvisa. 
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mais tout ce système si péniblement conçu tombe de lui-^méme, 
aujourd'hui qu*i] est prouvé que cette époque a été" adoptée apris 
coup sur des calculs faits en rétrogradant, et dont le résultat était 
faux *. 

M. Bentley a reconnu que les tables de Tirvalour^ sur lesquelles 
portait surtout l'assertion de Bailly, ont dû être * calculées vers 
1281 de Jésus-Christ (il y a cinq cent quarante ans), et que le 
Surya-Siddhanta, que les brames regardent comme leur plui 
ancien traité scientiûque d'astronomie, et qu'ils prétendent révélé 
depuis plus de vingt millions d'années *, no peut avoir été com- 
posé qu'il y a environ sept cent soixante ans '. 

Des solstices, des équinbxes indiqués dans les Pouranas, et cal- 
culés d'après les positions que semblaient leur attribuer les signes 
du zodiaque indien, tels qu'on croyait les connaître, avaient paru 
d'une antiquité énorme. Une étude plus exacte de ces signes ou 
nacchatrons a montré récemment à xM. de Paravey qu'il ne s'agît 
que de solstices de douze cents ans avant Jésus-Christ. Cet auteur 
avoue en même temps que le lîeur de ces solstices est si grossière* 
ment lixé, qu'on ne peut répondre de cette détermination à deux 
ou trois siècles près. Ce sont les mêmes que ceiix d'Eudoxe, que 
ceux de Tchéoukong ^. 

H est bien avéré que les Indiens n'observent pas, et qu'ils ne 
possèdent aucun des instruments nécessaires jmur cela. M. De- 
lambre reconnaît à la vérité, avec Bailly et l^gentil, qu'ils ont 
des procédés de calculs qui, sims prouver l'ancienneté de leur 
astronomie, en montrent au moins rorigiiialité '; et toutefois on ne 
peut étendre cette conclusion à leur sphère; car, indépendamment 

1. Voyez Laplace, Exposé du système du monde, p. 330, et le Mémoire de 
M. Davis sur les calculs astronomiques des Indiens, Mémoires de Calcutta^ t. Ut 
p. 223 de l'édition in-8". Owier. 

*i. Voir à la fin de l'ouvrage le tableau des ères de tous les peuples. 
'3. Voyez les Mi^moires de M. Bentley sur rantiquit4^ du Sur}-a-Siddhantt, 
Mémoires de Calcutta , t. VI , p. 540 , et sur les systèmes astroDomiquos dei 
Indiens, iOi(/., t. VUI, p. 105 de l'édition in-S». CcYini. 

•i. Mémoires encore manuscrits de M. de Paravey, sur la sphère de la Uiute- 
Asie. CoviBii. 

5. Voyez le traité approfondi sur l'astronomie des Indiens dans VHistoir$ d$ 
'astronomie nncifnne de M. Dehunbrc, t. 1, p. 4(H) h h^S. Cvvin. 
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de leurs vingt-^ept nacchatrons ou * maisons lunaires, qui ren- 
semblent beaucoup à celies des Arabes, ih ont au zodiaque les 
mêmes douze constellations que les Kg^^ptiens, les Ghaldéens et les 
Grecs * ; et si Ton s'en rapportait aux assertions de M. Wilford, 
leurs constellations extra-zodiacales seraient aussi les mêmes que 
celles des Grecs, et porteraient des noms qui ne sont que de légères 
altérations de leurs noms grecs *. 

G'est à Yao que Ton attribue Fintroduction de l'astronomie à 
Id Gbine : il envoya , dit le Chouking, des astronomes vers les 
quatre points cardinaux de son empire pour examiner quelles 
étoiles présidaient aux quatre saisons, et pour régler ce qu'il y' 
avait à faire dans chaque temps de llannée *, comme s'il eût fallu 
se disperser pour une semblable opéftition. Environ deux cents ans 
plus tard, le Chouking parie d'une éclipse de soleil, mais avec des 
circonstances ridicules, comme dans toutes les fables de cette 
espèce; car on fait marcher un général et toute l'armée chinoise 
contre deux astronomes, parce qu'ils ne l'avaient pas bien pré- 
dite *; et l'on sait que, plus de deux mille ans après, les astro- 

1. Voyez le Mémoire de sir Will. Johnes sur rantiquitô du zodiaque indien, 
Mémoires de Calcutta^ U II, p. 289 de Tédition in-8°, et dans la traduction fran- 
çaise, t 11, pi 332. • CcviER. 

2. Voici les propres paroles de M. Wilford, dans son Mémoire sur les témoi- 
gnages des anciens livres indous touchant i'Ég}'pto et le Nil, Mémoires de Cal- 
cutta, t, III, p. 433 de rédition in-S» : ' 

« Ayant demandé à mon pandit, qui est un savant astronome, de me dési- 
« gner dans le ciel la constellation d'Antarmada, il me dirigea aussitôt sur 
« Andromède, que j'avais eu soin de ne pas lui montrer comme un astérisme 
« qui me Serait connu. Il m'apporta ensuite un livre très-rare et très-curieux, 
« en sanscrit, où se trouvait un chapitre particulier sur les Upanacshatras ou 
« constellations extra-zodiacales, avec des dessins de Capéya, de Càsynpè assise, 
a tenant une (leur de lotus à la main, d'Antarmada enchaînée avec le poisson 
« près d'elle, et de Pàrasica tenant la tét«? d'un monstre qu'il avait tué, dégout- 
« tant de sang et avec des serpents pour cheveux. » 

Qui ne reconnaîtrait là Perséc , Céphée et Cassiopée? Mais n'ouhlions pas 
que ce pandit de M. Wilford est devenu bien suspect. Clvieb. 

Nota, Je serais tenté de croire que ce sont plutôt les Grecs qui se servent 
des noms astronomiques des Indiens, que les Indiens do ceux des Grecs; je ne 
conteste toutefijis pas aux Grecs d'avoir j)erfectionné les connaissances astro- 
nomiques. Passard. 

3* Chouking, p. 6 et 7. Ccvier. 

4. Cho^king, p. 06 et suivantes. Cuvier. 
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nomes chinois n'avaient aucun moyen de prédire exactement les 
éclipses de soleil. £n 1629 de notre ère, lors de leur dispute avise 
les jésuites, ils ne savaient pas môme calculer les ombres. 

Les véritables éclipses , rapportées par Confucius dans sa 
chronique du royaume de Lou, ne commencent que mille quatre 
cents ans après celle-là, en 776 avant Jésus-Christ, et à peine 
un demi-siècle plus haut que celles des Chaldéens rapportées par 
Ptolomée; tant il est vrai que les nations échappées en même 
temps à la destruction sont aussi arrivées vers le môme temps, 
quand /es circonstances ont été semblables, à un môme degré de 
civilisation. Or, on croirait, d'après l'identité de nom des astro- 
nomes chinois sous diiïérents règnes (ils paraissent, d'après le 
Chouking, s'être tous appelés Mi et Ho), qu'à cette époque reculée, 
leur profession était héréditaire en Chine comme dans Tlnde, en' 
Egypte et àBabylone. 

La seule observation chinoise plus ancienne, qui ne porte pas 
en elle-même la preuve de sa fausseté, serait celle de rombre 
faite par Tcheou-Kong vers 1100 avant Jésus-Christ; encore est- 
elle au moins assez grossière*. 

Ainsi nos lecteurs peuvent juger que les inductions tirées d'une 
haute perfection de l'astronomie des anciens peuples ne sont pas 
plus concluantes en faveur de l'excessive antiquité de ces peuples 
que les témoignages qu'ils se sont rendus à eux-mêmes. 

Mais quand cette astronomie aurait été plus parfaite, que prou- 
verait-elle? A-t-on calculé les progrès que devait faire une science 
(dans le sein de nations qui n'en avaient en quelque sorte point 
td^autres; chez qui la sérénité du cieL les besoins de la vie pas- 
torale ou agricole et la superstition faisaient des astres l'objet 
delà contemplation générale; où des collèges d'hommes les plus 
respectes étaient chargés de tenir registre des phénomènes inté- 
ressants, et d'en transmettre la mémoire; où l'hérédité de la pro-^ 
ft^ssion faisait que les enfants étaient dès le berceau nourris dans 
les connaissances acquises par leurs pères? Que pkrmi les nom- 

1. Voyez dans la Connaissance des Temps dt» 1800, p. 382, et dans VHistoin 
tU l'astronomie ancienne de M. Dohimbre, t. I, p. 301 , Textrait d*un Mémoire 
diL pèrtî Gaubil sur les observations des (ihinois. Cuviu. 
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breux individus dont l'astronomie était la seule occupation, il se 
soit trouvé un ou deux esprits géométriques, et tout ce que ces 
peuples ont su a pu se découvrir en quelques siècles. 

Songeons que, depuis les Chaldéens, la véritable astronomie 
n'a eu que deux âges, celui de Técole d'Alexandrie qui a duré 
quatre cents ans, et le nôtre qui n'a pas été aussi long. A peine 
l'âge des Arabes y a-t-il ajouté quelque chose. Les autres siècles 
ont été nuls pour elle. Il ne s'est pas écoulé trois cents ans entré 
Copernic et l'auteur de la Mécanique céleste, et l'on veut que les 
Indiens aient eu besoin de milliers d'années pour arriver à leurs 
informes théories ^ ! 

LES MONUMENTS ASTRONOMIQUES LAISSÉS PAR LES ANCIENS NE PORTENT 
PAS LES DATES EXCESSIVEMENT RECULÉES QUE l'oN A CRU Y VOIR. 

On a donc eu recours à des arguments d'un autre genre. On 
a préteudu qu'indépendamment de ce qu'ils ont pu savoir, ces 
peuples ont laissé des monuments qui portent, par l'état du ciel 
qu'ils représentent, une date certaine et une date très-reculée ; et 
les zodiaques sculptés dans deux temples de la Haute -Egypte 
parurent, il y a quelques années, fournir pour cette assertion des 
preuves tout à fait démonstratives. Ils offrent les mêmes figures 
des constellations zodiacales que nous employons aujourd'hui, 
mais distribuées d'une façon particulière. On crut voir dans cette 
distribution une représentation de l'état du ciel au moment où 
Ton avait dessiné ces monuments, et l'on pensa qu'il serait 
possible d'en conclure la date de la construction des édifices qui 
les contiennent *. 

i. Le traducteur anglais de ce discours cite, à ce sujet, l'exemple du célèbre 
James Ferguson, qui était berger dans son enfance, et qui , en gardant les trou- 
peaux pendant la nuit, eut de lui-même Tidée de se faire une carte céleste, et la 
dessina peut-être mieux qu*aucun astronome chaldéen. On raconte quelque 
cbotè d^assez semblable de Jamcrey Duval. (^uvier. 

% Ainsi à Denderab (Pancicnne Tentyris), ville au-dessous de Tbèbes, dans 
le portique du grand temple dont l'entrée regarde le nord *^on voit au plafond les 
signes du zodiaque marchant sur deux bandes, dont Tune est le long du côté 

* Voyez le grand ouvrage sur l'Egypte. Antiquilé», \ol. IV, pi. xx. Cùvim. 
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Mais pour en venir à la haute antiquité que l'on prétendait eo 
déduire, il fallut supposer premièrement que leur division avait 
un rapport déterminé avec un certain état du ciel, dépendant de 

oriental et Tautro du c6tt^ oppos<^ : elles Bont embrassées chacune par une figure 
do femme aussi longue qu'elle, dont les pieds sont vers rentrée, la tête et les 
bras vers le fond du portique; par conséquent, les pieds sont au nord et lea tllit 
au sud. 

Le Lion est en tétc do la bando qui est à Toccident ; il se dirige vers le nord 
ob vers les pieds de la figure de femme, et il a lui-niôme' les pieds vers le mur 
oriental. La Vierge, la Balance, le Scorpion, le Sagittaire et le Capricorne le 
suivent, marchant sur une m^me ligne. (]o dernier se trouve vers le.fond du pw^ 
tique et près des mains et de la tête de la grande figure de femme. Les signes de • 
la bando orientale commencent 'à rcxtrt''mité où ceux de l'autre bande finiaeent, 
et se dirigent par consé<|aent vers le fond du |)ortique ou vers les bras de la 
grande figure. Ils ont les pieds vers le mur latéral do leur côté, et lea tôtes en 
sens contraire de celles do la bande opposée. Le Verseau marche le premier, 
suivi des Poissons, du Bélier, du Taureau, des Gémeaux. Le dernier de la série, 
qui est le Cancer ou plutôt le Scurabé, car c'est par cet iusecte que le Canopr. 
des GrocH est remplacé dans les zodiaques d'Kgj-pte, est jeté de côté sur les jambes 
de la grande figure. A la place qu'il aurait dû occuper est un ]globe posé sur le 
sommet d'une pyramide composée de petits triangles qui représentent dte espèces 
de rayons, et devant la base de laquelle est une grande tête de femme avec dem 
petites cornes. Un second Scarabé est placé de côté et en travers sur la première 
bande, dans l'angle que les pieds do la grande figure forment avec le corps et 
en avant de l'espace où marche le Lion, lequel est un peu en arrière. A l'antre 
bout de cette même bandtr, le Capricone est très-près du fond ou des bras de la 
grande figure, et sur la bande à gauche le Verseau en est assez éloigné : cepen- 
dant le Capricorne n'est pas répété comme le Cancer. I^ division do ce zodiaque, 
dès l'entrée, se fait donc entre le Lion et le Cancer, ou si l'on pense que la répé- 
tition du Scarabé marque une division du signe, elle a lieu duns le Cancer lui- 
même ; mais celle du fond se fait entre le Capricorne et le Verseau. 

Dans une des sallos intérieures du même temple était un planisphère circu- 
laire inscrit daus un carré, celui-là même qui a été apporté à Paris par M. Lc- 
lorrain, et que l'on voit à la Bibliothèque du roi. On y remarque aussi les signet 
du zodiaque parmi l>eaucoiip d'autres figures qui paraissent représenter des 
constellations*. 

Le Lion y répond à Tune des diagonales du carré; la Vierge, qui le suit, 
répond à une ligne perpendiculaire qui est dirigée vers l'orient; les autres signes 
marchent dans l'ordre connu jusqu'au Cancer, qui, au lieu do compléter Is 
chaîne en répondant au niv<uiu du Lion . est placé au-dessus de lui, plus prêt 
du centre du cercle, en sorte que les signes sont sur une ligne un peu spirale. 

Ce Cancer, ou plutôt ce Scarabé, marche en sens contraire des autres signet. 
Les (lénioaux répondent au nord, le Sagittaire au midi et les Poissons à l'orient, 
mais pas très-exuctenient. Au côté oriental de ce planisphère, est une grande 

• 

Vuy<»i lo (;rand «»iivraK«* sur l'KKypto, Auliiiuitrx, vol. IV, pi. x\i. ri.'vncH. 
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la précession des équiftoxes, qui fait faire aux colures le tour du 

figure de femme, la tête dirigée vers le midi et les pieds vers le nord , comme 
celle da portique. 

On pourrait donc aussi élever quelque doute sur le point de -ce secoiid 
zodiaque où il faudrait commencer la série des signes. Suivant que Ton prendra 
une des perpendiculaires ou une des diagonales , ou Tcudroit où une partie de 
la série passe sur Tautire partie, on le jugera divisé au Lion, ou bien entre le 
Lion et le Cancer, ou bien enfin aux Gémeaux. 

A Esné ^'ancienne Latopolis), ville placée au-dessus de Thèbes, il y a des 
zodiaques aux plafonds de deux temples différents. 

Celui du grand temple , dont rentrée regarde le levant, est sur deux bandes 
contiguës et parallèles Tune à l'autre le long du côté sud du plafond *. 

Les figures de femmes qui les embrassent ne sont pas sur leur longueur, mais 
sur leur largeur, en sorte que Tune est en travers près de l'entrée ou à Torient, 
la tête et les bras vers le nord, et les pieds vers le mur laiéral ou vers le sud, et 
que Tautre est dans le fbnd du portique également en travers et regardant la 
première. 

La bande la plus voisine de Taxe du portique ou du nord présente d*abord, 
du côté de rentrée ou de Torient et \ers la tête de la figure de femme, le Lioii 
p1ac4 un peu en arrière et marchant vcrA le fond , les pieds du côté du mnr 
latéral } derrière le Lion, h Torigine deja bande, sont deux Lions plus petits; 
au-devant de lui est le Scarabé, et ensuite les Gémeaux marchent dans le même 
sens; puis le Taureau et le Bélier, et les Poissons, rapprochés fes'uns dafi autres, 
placés en travers sur le milieu de lu bande; le Taureau la tête, vers le mur 
latéral, le Bélier vers Taxe. Le Verseau est plus loin, et reprend la même direc- 
tion vers le fond que les trois premiers signes. 

Sur la bande la plus voisine du mur latéral et du nord, Ton voit d'abord, 
mais assez loin du mdr du fond ou de Toccident , le Capricorne, qui marche en 
sens contraire du Verseau et so dirige vers l'orient ou l'entrée du portique, les 
pieds tournés vers le mur latéral. Tout près de lui est le Sagittaire, qui répond 
ainsi aux Poissons et au Bélier. II marche aussi vers l'entrée ; mais ses pieds 
sont tournés vers Taxe et en sens contraire de ceux du Capricorne. 

A une certaine distance en avant, et près l'un de l'autre, sont le Scorpion et 
une Femme tenant la balance; enfin un peu plus avant, mais encore assez loin, 
de l'extrémité antérieure ou orientale, est la Vierge, qui est précédée d'un sphinx. 
La Vierge et la Femme qui tient la balance ont aussi les pieds vers le mur, en 
sorte que le Sagittaire est le seul qui soit placé la tête à l'envers des autres 
signes. 

Au nord d'Esné est un petit temple isolé, également dirigé vers l'orient, et 
dont le portique a encore un zodiaque **; il est sur doux bandes latérales et écar- 
tées : celle qui est le long du côté sud commence par le Lion , qui marche vers 
le fond ou vers l'occident, les pieds tournés vers le mur ou le sud; il est précédé 
du Scarabé, et celuÎM^i des Gémeaux marchant dans le même sens. Le Taureau, 

* Voyez le grand ouvrage sur l'Egypte, vol. I, pi. lxxix. Cuvibr 

*' Voyez le grand ouvrage sur l'Egypte, Antiquités^ vol. I, pi. lxxxvii. CTuvikk. 
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zodiaque en vingt-six mille ans^; qu'elle indiquait, par exemple, 
la position du point solsticial; et secondement, que l'état dudel 
représenté était précisément celui qui avait lieu à l'époqae où le 
monument a été construit; deux suppositions qui en supposaient 
elles-mêrties, comme on voit, un grand nombre d'autres. 

En effet, les figures de ces zodiaques sont-elles les constella- 
tions, les vrais groupes d*étoiles qui portent aujourd'hui les 
mêmes noms, ou simplement ce que les astronomes appellent des 
signes, c'est-à-dire des divisions du zodiaque partant de l'un des 
colures, quelque place que ce colurfe occupe *? 

Le point oii Ton a partagé ces zodiaques en deux bandes est-il 
nécessairement celui d'un solstice? 

au contraire, vient à leur rencontre, se dirigf'ant à Porient; mmis le BéUer et les 
Poissons reprennent la direction vers le fond ou vers l*occident. 

A la bande du côté du nord, le Verseau est près du fond ou de rocddent,. 
marchant - vers Tentri^e ou Torient, les pieds toumt'^s vers le mur, précédé du 
Capricorne et du Sagittaire, qui marchent dans le m<^mo sens. Les autres signet 
sont perdus; mais il est clair que la ^Vierge devait marcher en tête de cette 
bande du côté do rentrée. 

Parmi les ffgurcs accessoires de ce petit zodiaque, on doit remarquer deox 
Béliers ailés placés en travers, Tuu entre le Taureau et les Gémeaux, Tantre 
entre le Scorpion et le Sagittaire, et chacun presque au milieu de sa bande, le 
second cependant un peu plus avancé vers rentrée. 

On avait pensé d^ahord que, dans \(f grand zodiaque d*Esné, la division de 
rentrée se fait entre la Vierge et le Lion, et celle du fond entre les Poissons et 
le Vr.>rseau. Mais M. Haniilton, MM. de JoUois et Villiers, ont cru voir dans le 
sphinx qui précède la Vierge une répétition du Lion analogue à celle du Cancer 
dans le grand zodiaque de Denderah ; en sorte que, selon eux, la division aurait 
lieu dans le Lion. En effet, sans cette explication , il n*y aurait que cinq signes 
d*un côté et sept de Tautre. 

Quant au petit zodiaque du nord d'Ksné , on ne sait si quelque emblème 
analogue à ce sphinx s'y trouvait, parce que cette partie est détruite *. 

COVIEII. 

1. 25,8GS ans. Voir la théorie du mouvement conique de la terre d*après 
Boitard, p. 119 et suiv. de l'Univers avant les hommes. 

2. Le nom do colure est donné à deux grands cercles de la sphère, qui font 
ensemble une intersection à angle droit aux pulos du monde et qui divise 
réctiptique en quatre partie» égales pour marquer les quatre saisons. Le colure 
qui passe par le Bélier et la Balance est nommé colure des équinoxef, Tantre, 
qui passe par h; Cancer et le Capriconie, se nomme roture des solsUces. 

• Rritiih /?«»>tt', février 1817, p. 13«; et à la Miite do la Uttre critiqMe fur la Zadiaf- 
rmim>.p.33. ^U,,^, 



SUR LES RÉVOLtITIONS DU GLOBE. 137 

La division du côté de l'entrée est-elle nécessairement celle du 
solstice d'été? 

Celte division indique-t-elle, même en général, un phénomène 
dépendant de la précession des équinoxes* ? 

Ne se rapporterait-elle pas à quelque époque dont la rotation 
serait moindre; par exemple, au moment de Tannée tropique où 
commençait telle ou telle des années sacrées des Égyptiens, 
lesquelles, étant plus courtes que la véritable année tropique de 
près de six heures, faisaient le tour du zodiaque en taille cinq 
cent huit ans? 

Enfln, quelque sens qu'elle ait eu, a-t-on voulu marquer par 
là le temps où le zodiaque a été sculpté, ou celui où le temple a 
été construit? N'a-t-on pas eu l'idée de rappeler un état antérieur 
du ciel à quelque époque intéressante pour la religion, soit qu'on 
Tait observé ou qu'on l'ait conclu par un calcul rétrograde? 

D'après le seul énoncé de pareilles questions, on doit sentir 
tout ce qu'elles avaient de compliqué, et combien la solution 
quelconque que Ton aurait adoptée devait être sujette à contro- 
verse, et peu susceptible de servir elle-même de preuve solide à la 
solution d'un autre problème tel que l'antiquité de la nation égyp- 
tienne. Aussi peut-on dire que parmi ceux qui essayèrent de tirer 
de ces données une date, il s'éleva autant d'opinions qu'il y eut 
d'auteurs. 

Le savant astronome, M. Burkard, d'après un premier aperçu, 
jugea qu'à Denderah le solstice est dans le Lion, par conséquent de 
deux signes moins reculé qu'aujourd'hui, et que le temple a au 
moins quatre mille ans *. 

Il en donnait en même temps sept mille à celui d'Esné, sans 
que l'on sache trop comment il entendait faire accorder ces 
nombres avec ce que l'on connaît de la précession des équinoxes. 

1. En dehors des rapports que Cuvier veut établir entre les phénomènes 
astronomiques et les zodiaques dont les figures sont parvenues jusqu^à nous, il 
y a, quant à l'explication des phénomènes, la théorie du mouvement conique de 
Boitard qui les explique tous. Si Cuvier eût connu les principes émis par Boi- 
tard, il n'eût jamais posé cette question : Cette division indique-t-elle^ même en 
général , un phénomène dépendant de la précession des équinoxes? 

2. Description des pyramides de Gizé^ par M. Grobert, p. 117. Cuvier. 
di8coi;k8 sur lks rkvolutio:*» du olodk. 1R 
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Feii Friande, voyant que le Cancer était répété sur les deux 
bandes, imagina que le solstice passait au milieu de cette constel- 
lation ; mais comme c'était ce qui avait lieu dans la sphère d'Eu- 
doxe, il conclut que quelque Grec pouvait avoir représenté cette 
sphère au plafond d'un temple égyptien, sans savoir qu'il repré- 
sentait un état du ciel qui depuis longtemps n'existait p]us^ 
C'était, comme on voit, une conséquence bien contraire à celle de 
M. Burkard. 

DupuLs, le premier, crut nécessaire de chercher des preuves de 
cette idée, en quelque sorte adoptée de conûance, qu'il s'agissait 
du solstice; il les vit, pour le grand zodiaque de Denderah, dans 
ce globe au sommet de la pyramide, et dans plusieurs emblèmes 
placés près de différents signes, et (|ui, tantôt selon d'anciens 
auteurs, comme Plutarque, Horus-Apollo ou Clément d'Alexandrie, 
tantôt selon ses propres conjectures, devaient représenter des 
phénomènes qui auraient été réellement ceux des saisons affectées 
à chaque signe. 

Du reste, il soutint que cet état du ciel donne la date du monu- 
ment, et que l'on avait à Denderah l'original et non pas une copie 
de la sphère d'Eudoxe, ce qui le conduisit à mille quatre cent 
soixante-huit ans avant Jésus-Christ, au règne de Sésostris. 

Cependant ce nombre de dix- neuf bateaux placés sous chaque 
bande lui donna l'idée que le solstice pourrait bien avoir été au 
dix-neuvième degré du signe, ce qui ferait deux cent quatre-vingt- 
huit ans de plus *. 

M. Hamilton' ayant remarqué qu'à Denderah le Scarabé du côté 
des signes ascendants est plus petit que celui de l'autre côté, un 
auteur anglais * en a conclu que le solstice peut avoir été plus près 
de son point actuel que le milieu du Cancer, ce qui pourrait nous 
ramener à mille ou mille deux cents ans avant Jésus-Christ. 

1 . Connaissance des temps pour Tan xiv. Cuvieb. 

2. Observations sur le zodiaque de Denderah, dans la Revue philosophique et 
littéraire, en 1800, deu\i«^me trinjcstre, p. 257 et suiv. Cuvier. 

3. .'Egyptiaca, p.-2l2. Cuvier. 

4. Voyez dans le British Revieiv de février 1817, p. 130 et suiv., rarticle 6 
sur Torigine et l'antiquité du zodiaque. Il est traduit à la suite de la iMtre cri' 
tique sur la sodiacomanie, de Swurtz. Cuv|ek. 
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Feu Nouet, jugeant que ce globe, ces rayons et cette tête 
cornue ouxl'Isis représentent le lever héliaque de Sirius, prétendit 
que Ton avait voulu marquer une époque de la période sothiaque, 
mais qu'on avait voulu la marquer par la place qu'occupait le 
solstice ; or, dans Tavant-demière de ces périodes^ celle qui s'est 
écoulée depuis 2782 jusqu'à 1322 avant Jésus-Christ, le solstice a 
passé de trente degrés quarante-huit minutes de la constellation du 
Uon à treize degrés trente-quatre minutes du Cancer. Au milieu 
de cette période il était donc à vingt-trois degrés trente-quatre 
minutes du Cancer; le lever héliaque de Sirius arrivait alors 
quelques jours après le solstice ; c'est à peu près ce que Ton a 
indiqué, selon M. Nouet, par la répétition du' l^parabé, et par 
l'image de Sirius dans les rayons du soleil placée au commencement 
de la bande de droite. D'après cette manière de voifj il conclut 
que ce temple est de deux mille cinquante-deux an's avant Jésus- 
Christ, et celui d'Esné de quatre mille six cents ^ 

Tous ces calculs, même en admettant que la division marque 
le solstice, seraient encore susceptibles de beaucoup de modifica- 
tions ; et d'abord, il paraît que leurs auteurs ont supposé les 
constellations toutes de trente dégrés comme les signes, et n'ont 
pas réfléchi qu'il s'en; faut de beaucoup, du moins comme on les 
dessine aujourd'hui, et comme les Grecs nous les ont transmises, 
qu'elles soient ainsi égales entre elles. En réalité le solstice, qui 
est aujourd'hui en deçà des premières étoiles de la constellation 
des Gémeaux, n'a dû quitter leâ premières étoiles de la constella- 
tion du Cancer que quarante-cinq ans après Jésus-Christ. Il n'a 
quitté la constellation du Lion que mille deux cent soixante ans' 
avant la même ère. , 

\ . Voyez le Mémoire de Nouet dans les recherches nouveUcs sur l'Histoire 
ancienne de Volney, t. III, p. 328 à 336. Cuvier. 

2. Mon célèbre et savant collègue M. Delambre a bien voulu me donner la 
note suivante, qui éclaircit la remarque ci-dessus. Voyez le t<ibleau cininnexé. 

CONSTRUCTION ET USAGE DE LA TABLE. 

Les longitudes des étoiles pour 1800 ont été prises dans les tables de Berlin. 
Elles sont de Lacaille, nu de Bradley, ou de Flamsteed. 

On a pris la première et la dernière de chaque constellation et quelques-unes 
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Il s'agirait encore de savoir quand on cessait de placer la 
constellation dans laquelle le soleil entrait après le solstice, à b 

des étoiles intermédiaires les plus brillantes. 

La troisième colonne indique Tannée où la longitude de Tétoile était 0, c*alr 
à dire celle où Tétoile se trouvait dans le colure équinoiial da printemps. 

La dernière colonne indique Tannée où Tétoile était dans le colore solstkial, 
soit de Thirer, soit de Tété. 

Pour le Bélier, le Taureau et les Gémeaux, on a choisi le solstice d*bîfer; 
pour les autres constellations, on a choisi le solstice d'été, poar ne p«s trop 
«^enfoncer dans Tantîqnité et ne point trop s'approcher des temps modemsk 
Au reste, il sera bien facile de trouver le solstice opposé, en ajoutant la demi- 
période de li,9(J0 ans. La même règle ser\ ira pour trouver le temps où Tétoile a 
été ou sera à Téquinoxe d'automne. 

Le signe — indique les années avant notre ère, le signe 4~ Tannée de notre 
ère; enfin la dernière ligne, à la suite de chaque signe sous le nom de durai, 
donne Tétendpe de la constellation eu degrés , et le temps que Téquinoxe on 
le solstice emploie à parcourir la constellation d'un bout à l'autre. 

On a supposé la précession de 50 secondes par an, telle qa*elle est donnée 
par la comparaison du catalogue d*Hipparque avec les catalogues modernes.' Os 
avait aussi la commodité des nombres ronds et toute l'exactitude dont on peut 
répondre. 

La période entière est ainsi de 25,920 ans; la demi-période, de il,1NtO ans; 
le quart, de 0,4^ ans; le douzième, ou un signe, de 2,160 ans. 

11 est à remarquer que l<.s constellations laissent entre elles des TÎdes, et 
que quelquefois ello^ empiètent les unes sur les autres. Ain:>i, entre la dernière 
étoile du Scorpion et la première du Sagittaire, il y a un intervalle de six degrés 
deux tier». Au contraire, la deniièn.* du Capricorne est plus avancée de qnatcffie 
degrés en longitude que la première du Verseau. 

Ainsi, même indépendamment de Tinégalitè du mouvement du soleil, les 
constellations donneraient une mesure \rès-inégale et très-fautive de Tannée et 
de ses mois. Les signes de trente degrés en fournissent une plus commode et 
moins défectueuse. Mais les signes ne sont qu'une conception géométrique; on 
ne peut ni les distinguer ni les ohsoner : ils changent continuellement de place 
l^ar la rétrogradation du point tV|uinoxial. 

On a pu de tout temps déterminer grossièrement K^ équinoxes et les solstices; 
à la longue, «n a pu remarquer que le spectacle du ciel pendant la nuit n*était 
plus exactement le même qu'il avait été anciennement aux temps des équinoxes 
et d«^ s«>lstices. Mais jamais on n'a pu observer exactement le lever héliaque 
d'une étoile; on devait toujours s'y tn>mper de quelques jours, .\ussi en parle- 
Wm souvent sans qu'on en ait une détermination sur laquelle on puisse compter. 
Avant llipi^arque, on ne voit, ni dans les livn» ni dans les traditions, rieo 
qu'on puisse s^uunettre au calcul ; et c'est ce qui a tant multiplié les systèmes. 
On a disputé sans s'entemin». l>ux qui ne st^nt pas astn>nonies, peuvent se faire 
de la si'iena* dos l'.haKUVns, des Egjptiens, etc., etc , des idées aussi belles 
qu'il leur plaira; il n'eu n'sultera aucun inconvénient réel. On peut prêter à 
ct's peuples Tesprit et les connaissance^ des modt*mes, mais on ne peut rieo 
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tête des signes descendants, et si cela avait lieu aussitôt que le 
solstice avait assez rétrogradé pour toucher la constellation pré- 
cédente. 

emprunter d'eux, car ou ils n'ont rien eu ou ils n'ont rien laissé. Jamais les 
astronomes ne tireront des anciens rien qui soit de l'utilité la plus légère. Lais- 
sas aux érudits leurs vaines conjectures, et confessons notre ignorance absolue 
sur des choses peu utiles en elles-mêmes, et dont il ne reste aucun monument. 

Les limites des constellations varient suivant les auteurs que l'on consulte. 
On voit ces limites s'étendre ou se resserrer quand on passe d'Hipparque à 
Tycho, de Tycho à Hevclius, d'Hevelius à Flamsteed, Lacaille, Bradley ou Piazzi. 

Je l'ai dit ailleurs, les constellations ne sont bonnes à rien, si ce n'est tout 
au plus à reconnaître plus facilement les étoiles; au lieu que les étoiles en par- 
ticulier donnent des points fixes auxquels on peut rapporter les mouvements, 
soit des colures, soit des planètes. L'astronomie n'a commencé qu'à l'époque où 
Hipparque a fait le premier catalogue^ d'étoiles, mesuré la révolution du soleil, 
celle de la lune «t leurs principales inégalités. Le reste n'offre que ténèbres, 
incertitudes et erreurs grossières. Ce serait temps perdu que celui qu'on vou- 
drait employer à débrouiller ce chaos. 

J'ai dit, à quelques ménagements près, tout ce que je pense sur ce sujot. Je 
n*ai eu la prétention de convertir personne, peu mMmporte qu'on adopte mes 
opinions ; mais si l'on compare mes raisons aux rêves de Newton , de Herschell , 
de Bailly et de tant d'autres, il n'est pas impossible qu'avec le temps on arrive à 
se dégoûter de ces chimères plus ou moins brillantes. 

J'ai essayé de déterminer l'étendue des constellations d'après les cittastérismes 
du faux Ératosthène. T^ chose est réellement impossible. Ce serait encore pis si 
Ton consultait Hygin et surtout Firmicus. Voici, au reste, ce que j'tti tiré d'Éra- 
tostbène : 



CONSTELLATIONS. 


DURÉES. 


1089 ans '. 


Bélier 


1747 ans. 

1826 

1636 

1204 

2617 

3307 


Taureau 


OéiQeaux 


Cancer 


Lion 


Vierce 


Serres 


Scomion 


1823 
2138 
1416 
1196 
2936 - 


Sagittaire 


Capricorne 


Verseau 


Pois-^n^ 





Quant aux Chaldéens, aux Égyptiens, aux Chinois et aux Indiens, il n'y faut 

* Ératostbène ne fait qu'une constellation du Scorpion et Mes Serres. Il indique le com- 
mencement des Serres sans en marquer la fin ; et comme il donne 1823 ans au Scorpion 
proprement dit, il resterait 10S9 ans pour les Serres, en supposant qu'il n'y eût aucun espace 
vide entre les deux constellations. 
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Ainsi MM. Jollois et Devilliers, à l'ardeur soutenue de qui nous 
ilovons Texacte connaissance de ces fameux monuments, pensant 
toujours que la division vers Fcnirée du vestibule est le solstice, 
et jugeant que la Vierge a dû rester la. première des constellatkms 
desiH.Mulantos tant que le solstice n'avait pas reculé au moins jus- 
qu'au milieu de la constellation du Lion; croyant voir déplus, 
cH^mme nous Tavons dit, que le Lion est divisé dans le grand 
ZiHiiaque d'Esné, ne font remonter ce zodiaque qu'à deux mille six 
cent dix ans avant Jésus-Christ *. 

M. Hamilton, qui a le premier fait remarquer cette division du 
signe du Lion dans le zodiaque d'I-^né. réduit l'éloignement de la 
(HTiiHie où s*y trouvait le solstice à mille quatre cents ans avant 
Jésus-Christ. 

Il jvirut encon^ un grand nombre d'autres systèmes sur le même 
sujet. M. Rhode. |>ar exemple, en proposait deux : le premier faisait 
r^Muonier le zodiaque du portique de Denderah à cinq centquatre- 
vingt-inize ans avant Jésus-Christ : d'après le second , il s'élève-, 
rail ;\ mille doux cent quairiM ingt-dix *. M. Latreille fixait l'épo- 
que du zodiaque à six cent soixante-dix ans avant Jésus-€hrist; 
ivlle du planisphèn' à cinq ivni cinquante: celle du zodiaque du 
grand ten^ple d'F.sné à doux mille cinq cent cinquante; celle du 
|Vlit ;\ mille st»pi cent soixante. 

Mais il \ avait une diniculiô inhorenie à toutes les dates qui 
^wrtaioni do la double sup|x\<iiion quo la division marque le sol- 
stiiv.ot quo la |Hvsition du Si^lsticiMuarquo ré(xx]ue du monument; 
c*osi la iVi\Si\|uoniv iuovitablo quo le zodiaque d'Esné aurait dû 

|v*N s,>î\iv'r. Ou u*on ivui .t^s«^■.^;mo:ït hou lîrtT. Ma pr:»fcs$ioQ de foi à cet 
«x^f\i ^'i'i «Uu^ le aisi\v.^rs pi\-'àmi:uir\^ do m.^n Hisioirt de Vastromomiê dm 

\s\\05 Auvxi »A n.M.' ,vouvv *;: U,*"ivrî s>ur K>ii Vômoirv* de M. de Pftrmngr, 
X \\\\ X^ \.:*;v.V.< ItM.ïVs .i,'s t\^ %!;-•<. ,'t Tv"pr.\ia;îe pdur M. do Pavmrej' dmt 
Ts»a *jvr\';t ^o m^ V^'^. •;*▼.< s»»»* •'.^^îj: **f ,jV U xpW^. p. i4 ei de 31 à 36. 

\o\(-s o;!«vr\^ •M^«i«>-.«v 4^^: ;rv(M9a.r t^j;.Wimi:N'i>f^ df lAcmiiemêe «■ #JS9, 

p. TS . t ^'t I>EL%«1BI. 

Com. 
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être au moins de deux mille et peut-être de trois mille ans * plus 
ancien que celui de Denderah, conséquence qui évidemment battait 
en ruine la supposition ; car aucun homme, un peu instruit de l'his- 
toire des arts, ne pourra croire que deux édifices aussi ressem- 
blants par l'architecture aient été autant séparés par le temps. 

. Le sentiment de cette impossibilité, uni toujours à la croyance 
que cette division des zodiaques indique une date, fit recourir à 
une autre conjecture, à celle que les constructeurs auraient voulu 
marquer celle des années sacrées des Égyptiens où le mohumepta 
été élevé. Ces années ne durant que trois cent soixante-cinq jours, 
si le soleil au commencement de Tune occupait le commencement 
d'une constellation, il s'en fallait de près de six heures qu'il n'y 
fût revenu au commencement de Tannée suivante, et après cent 
vingt ans il devait ne se trouver qu'au commencement du signe 
précédent *. Il semble assez naturel que les constructeurs d'un 
temple aient voulu indiquer à peu. près dans quelle période de la 
grande année, de l'année sothiaque, il avait été élevé, et l'indica- 
tion du signe par lequel commençait alors l'année sacrée en était 
un assez bon moyen. On comprendrait ainsi qu'il se serait écoulé 
de cent ^ingt à cent cinquante ans entre le temple d'Esné et celui 
de Denderah '. 

Mais, dans cette manière de voir, il restait à déterminer dans 



i. D*après les tables de la note ci^essus^ le solstice est resté 3,474 ou au 
moins 3,307 ans dans la constellation.de la Vierge, celle de toutes qui occupe un 
plus grand espace dans le zodiaque, et 2,617 dans celle du Lion. Cuvier. 

2. Les Égyptiens avaient conçu tout d*abord une année de 360 jours, divisée 
en 12 mois de 30 jours. Cette méthode n'ayant aucune relation avec les révolu- 
tions de la lune et du soleil, Mercure Trismégiste ajouta 5 jours supplémentaires : 
ce fut Vannée mgue. 

Comme on le voit. Tannée égyptienne n'étant pas en rapport avec la révolu- 
tion du soleil, on peut se demander après quel laps de temps les mois devraient 
revenir à leur position primitive. Or, puisque Vannée vague a un quart de jour 
de moins que l'ann^^ réeile, il faut nécessairement 4 ans^our qu'une date 
avance d'un jour, et 1,460 années pour qu'elle avance d'un an. Cette période 
avait reçu le nom de la période sothiaque, célébrée avec pompe par les anciens 
et qui correspondait à l'année civile qui a pour base les phases de la lune. 

Voir, à propos de Mercure Trismégiste dont il est parlé ici, la note sur Thot 
ou Thermes Trismégiste placée à la fin de l'ouvrage. 

3. Ijpi soleil ne s'écarte jamais du zodiaque, c'est-à-dire de fécliptique. Les 
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laquelle des grandes années ces constructions auraient eu lieu : oo 
celle qui a lini en 138 après, ou celle qui a fini en 1322 avant Jésus- 
Christ, ou quelque autre. 

Feu Visconti, premier auteur de cette hN-pothèse, prenant 
Tanntv sacnn? dont le commencement répondait au signe du Lion', 
et. jugeant, d'apK^s la ressemblance des signes, qu'ils avaient été 
repn^siMités à une époque où les opinions des Grecs n'étaient pas 
étrangi»rt»s à l'Kgypte, ne pouvait choisir que la fin de la dernière 
grande année, ou l'espace écoulé entre Tan 12 et Tan 138 après 
Jésus-Christ *, ce qui lui sembla s'accorder avec Finscription grec- 
que qu'il ne connaissait |vis bien encore, mais où il avait on! dire 
qu'il était question d'un César. 

M. Testa, cherchant la date du monument dans un autre ordre 
d'idtH^s, alla justïu'à sup|x^siT que si la Vierge ' se montre à Esné 
en tète du ïodiaque, c'est que Ton a voulu y représenter Tère 
d' Vciium, telle qu'elle avait été établie pour FÉgypte par un décret 
du st'nat. cité pr Hion Cassius. et qui commençait au mois de 
Sï^ptembn*» le jour où a\ait eu lieu la prise d'Alexandrie par Au- 
guste *. 

M. de l^^ravey considéra ct»s /ixliaques s^^us un point de vue 
nouxoau» qui |xnirn\ii embrasser à la fois et la révolution des 
iH]uino\os et ivlle do la grande anmv. Supposant que le plani- 
sphiMV lirvMïKuiY de IVMidorah a dû être orienté, et que Taxe du 
«orvl au sud est la li^^ue dts s^^lsiû^ s. il vit le solstice d'été au 
deuxitMUt^ ruinoau *, vvlui d*hi\or à la cmiîjx* du Sagittaire*, la 

P'a u^'./v 3»-.i »,vîW»i:\\ '4\*:î iv.ir!-.'r.: *.»''.:> .'m ;v..v::s: o> s^rte 'juo plfisîeun astro- 

\c '.\\i\A,\iw 0^1 xii\»^;'f;î *î v.:.' x.^v..>; '.'. es! :m:r.:b:!i\ niais le* ôtoiles ont 
u',*, :*.*,.* .'.xc.v.o;;; A'.».vArv*it*. vl." I\^;i*^*. a ".\-s:: o;".^ r, îr.vcr*vii:îon se nomme It 

l. lo l s.;^ »->'. > oii^;u*U -v. ; s\::v .*.: :xvi:::t-: U' u:n:bn? des ^tciles deh 

''•. r.-*.*.:.îr -' si M.r.si*'.c, î'Ji: Ia:v>. -, :. ï!» r, Tv^, Cc\in. 

,v > ' A -t^ X ■. .\\! ,\- ',•* ■.*•. .' 1 1 . '. ." ,* X ,î A .• s .V': .' V-*; . <- * *jiî:-; s . 

i \,«\v: *A d:»,r: A ■.:,*■. ô^' aVK IV v . *\;\.:' T -su : S.ipr« due lOdMci 

\ l A , '.' • X- V ■ ■ A . î ,» .'. 0^ X ^ i , vv A ,; \ .v". V : . v'' .'.:•" > : Cak .»r et l\)llai sool 1« 

" K' ,aVa ,v..v' ^^■.,4l -,;.>.' *v;'v,- * • .■..'•■> i.; Ssurmirv. 
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ligne des équinoxes aurait passé par les Poissons * et la Vierge, ce 
qui lui donnait pour date le premier siècle de notre ère. 

D'après cette manière de voir, la division du zodiaque du por- 
tique ne pouvait plus se rapporter aux colures, et il fallait chercher 
ailleurs la marque du solstice. M. de Paravey ayant remarqué 
qu'il y a entre tous les signes des figures de femmes qui portent 
une étoile sur la tête et qui marchent dans le même sens, et ob- 
servant que celle qui vient après les Gémeaux est seule tournée en 
sens contraire des autres, jugea qu'elle indique la conversion du 
soleil ou le- tropique, et que ce zodiaque s'accorde ainsi avec le 
planisphère. 

En appliquant l'idée de l'orientement au petit zodiaque d'Esné, 
on y trouverait les solstices entre les Gémeaux et le Taureau *, et 
entre le Scorpion • et le Sagittaire ; ils y seraient même marqués 
par le changement de-direction du taureau, et par des bél^iers ai- 
lés placés en travers à ces deux endroits. Dans le grand zodiaque 
de la même ville, les marques en seraient la position en travers 
du Taureau et le renversement du Sagittaire ; il n'y aurait plus alors 
qu'une portion de constellation d'écoulée entre les dates d'Esné et 
celles de Denderah, espace toutefois encore bien long pour des édi- 
fices si ressemblants. 

Une opération de feu M. Delambre sur le planisphère circulaire 
parut confirmer ces conjectures favorables à sa nouveauté ; car en 
plaçant les étoiles sur la projection d'Hipparque, d'après la'théorie 
de cet astronome et d'après les positions qu'il leur avait données 
dans son catalogue, augmentant toutes les longitudes pour que le 
solstice passât par le second des Gémeaux, il reproduisit presque 
ce planisphère; et « cette ressemblance, dit-il, aurait été encore 
« plus grande s'il eût adopté les longitudes telles qu'elles sont dans 
« le catalogue de Ptolomée, pour l'an 123 de notre ère. Au con- 
te traire, en remontant de vingt-cinq ou vingt-six siècles, les ascen- 
« sions droites et les déclinaisons seront changées considérable- 



i. Cette constellation contient 113 étoiles. 

2. Le signe du Taure^a contient 141 étoiles. 

3. Le nombre des étoiles contenues dans cette constellation est de 44. 

# 
DlflCOVRS SUR LB8 ItivOLUTIOTfB Dl GLOBE. 19 



146 DISCOURB 

« meDt, et la projection aura pris una figure toute différeota ^ 

(( Tous DOS calculs, ajoutait ce grand astronome, nous ramèr 
« Dent à cette conclusion, que les sculptures sont postérieures à 
« l'époque d'Alexandre. » 

A la vérité, le planisphère circulaire ayant été apporté à Paria 
par les soins de MM. Saunier et Lelorrain, M, Biot, dans un oih 
vrage ' fondé sur des mesures précises et des calculs pleins de s»* 
gacité, a établi qu'il représente, d'après une projection géométri- 
que exacte, l'état du ciel tel qu'il avait lieu sept cents ans ^v^nt 
Jésus-Christ ; mais il s'est bien gardé d'en conclure qu'il ait élé 
sculpté dans ce temps-là. 

En effet, tous ces efforts d*esprit et de science, en tant qu'ils 
concernent l'époque des monuments, sont devenus superflus depuis 
que finissant par où naturellement Ton aurait commencé, si la pré- 
vention n'avait pas aveuglé les premiers observateurs, Ofi $*e9t 
donné la peine de ct^ier et de restituer les inscriptions grecques 
gravées sur ces monuments, et surtout depnis que M* Cban^pot 
lion est parvenu à déchiffrer celles qui sont exprimées en (liérpr. 
glyphes ^ 

11 est certain maintenant, et les inscriptions grecques s'accor- 
lient |xnir le prouver avtx* les inscriptions hiéroglyphiques, il est 
certain^ disons-nous, que les temples dans lesquels on a sculpté 
di'S zixliaques ont été construits sous la domination des Ro- 
mains. Le portique du temple de Denderah, d'après Tinscription 
gnvquo de son frontispice, est consacré au salut de Tibère *, Sur 

I. Delâiubr^* N«>to à U suite du rmpport Mir le Mémoire de X. de Parajcj. 
Ce rapport est imprima dans le« SomrtlUs Ammales des royale»* t. VIIL Cor. 

i. \i>>-ej riHivnm»^ de M. Bioc, întîtuié : RfcHerekês sur plmneun pomta i$ 
r«w(AM«>Mfr eyy|»fi#«ii# «pp/«ijM^ QHX momfumemU asUvm>mi(tU€9 tro^v^ m 
Eif^t, l^w^is. Iî5:>3. iiH8\ CcTinu 

3« TVUe quVUe iumis est panenue, U sphère n'est pas roaTraf» des Grecs: 
DkvKvrw l^attribue à AtU<« n>) do Mauritanie. Newton suppoM que le lodùqat 
a du rap|K>rt avec revpi^lîtkni des Arv^^nautes, l\xir qous« ce finnaiaent peuplé 
d'hvHunu's et d'anînuiux nV^t pas un simple prvnluit de IMmapnatioD, mais Men 
U siçtùt^.oativ^n \ie U terrx' dans les differentt^ saisons d« Tannée: il ternit aux 
travaux d%^ ohainp<( ei tnarx^uait ta mesure exacte du calendrier ninl et des 
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le plànisphèire du mêni6 temple on lit le titre d!Autocrator en ca- 
ractères hiéroglyphiques *, et il est probable qu'il se rapporte à 
Nérod. Lé petit temple d'Esné, celui dont on plaçait Torigine au 
plus tard entre deux mille sept cents ou trois mille ans avant 
iésu^Ghrîst, a une colonne sculptée et peinte la dixième année 
d'Antonio, cent quarante-sept ans après Jésus-Christ, et elle est 
peinte et sculptée dans le même style que le zodiaque qui est au- 
près *. 

* Il y a plus ; on a la preuve que cette division du zodiaque dans 
tel ou tel signe n'a aucun rapport à la précession des équinoxes, ni 
au déplacement du solstice *. Un cercueil de momie, rapporté 
noovellement de Thèbes par M. Caillaud, et contenant, d'aprèé 
l'inscription grecque très-lisible, le corps d'un jeune homme mort 
là dix-neuvième année de Trajan, cent seize ans après Jésus-Christ*, 
offre un zodiaque divisé au même point que ceux de Denderah ' ; et 
toutes les apparence^ sont que cette division marque quelque 
thème astrologique relatif à cet individu, conclusion qui doit pro* 
bablement s'appliquer aussi à la division des zodiaques des tem- 
ples; elle marque ou le thème astrologique du moment de leui* 
éfëctioti, bu celui du prince pour le salut duquel ils avaient été 
▼Otés, ou tel autre instant semblable relativement auquel la posi^ 
ûaù du soleil aura paru importante à noter. 

i; Letroùfie, Hecherchei pout tefvir à Vhistoirê de V Egypte pendant la 
dommo/iofi des Grèce et des Bomaine, p. xxxvm. Cuvieb. 

3. Uem, p. 456 et 457. Cdvier. 

3. L*écliptiqtie est partagé en 12 signes de*30 degrés, désignés sous les noms 
dé Béit6r,'hiorea<i,Géiiieaut, Cancer, Lion, Vierge, Balance, Scorpion, Sagittaire, 
Capricome, Verseau et Poissons, que le soleil décrit successivement chaque 
lonée. Ces noms sont les constellations les plus remarquables du zodiaque, qui 
ont servi à dénommer jadis les arcs d'écliptique qui les traversaient; mais 
iepttis plut de 9,000 ans, la précession des équi noies a reporté le ciel entier 
te 30 degrés vers Torient, ce qui fait que les signes ne se trouvent-plus dans la 
région des constellations du même nom, et que celui du Bélier, par exemple, est 
maintenant dans la constellation des Poissons. 

4. Letronne^ Observations crittgties et archéologiques sur Vohjet des repré- 
tmUaUons wodiacates qui nous restent de i*antiquité, à Toccasion d'un zodiaque 
Sgyptien peint dans une caisse de momie qui porte une inscription grecque du 
bémps de Trajan. Paris , 1824, in-S^ p. 30. Ccviui. 

ft. léhm, p» 4S el 40. GrviBt. 
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Ainsi se sont évanouies pour toujours les conclusions que Ton 
avait voulu tirer de quelques monuments mal expliqués, contre la 
nouveauté des continents et des nations, et nous aurions pu nous 
dispenser d*en traiter avec tant de détails si elles n'étaient pas si 
récentes et n'avaient pas fait assez d'impression pour conserver 
encore leur influence sur les opinions de quelques personnes. 

LE ZODIAQUE EST LOIN DE PORTER EN LUI-MÊME UNE DATE CERTAINE 

ET EXCESSIVEMENT RECULÉE. 

Mais il y a des écrivains qui ont prétendu que le zodiaque porte 
en lui-même la date de son invention, par la raison que les noms 
et les figures donnés à ses constellations sont un indice de la posi- 
tion des colures quand on l'inventa ; et cette date, selon plusieurs, 
est tellement évidente et tellement reculée, qu'il est assez indiffé- 
rent que les représentations que l'on possède de ce cercle soient 
plus ou moins anciennes. 

Ils ne font pas attention que ce genre d'arguments se complique 
de trois suppositions également incertaines : le pays où l'on admet 
que le zodiaque a été inventé, le sens que Ton croit avoir été donné 
aux constellations qui Toccupent, et la position dans laquelle étaient 
les colures par rapport à chaque constellation, quand ce sens lui a 
été attribué. Selon qu'on a imaginé d*autres allégories, ou que 
l'on admet que cvs allégories se rapportaient à la constellation 
dont le soleil occupait les premiers degrés, ou à celle dont il occu- 
pait le milieu, ou à celle où il comment^ait d'entrer, c'est-à-dire 
dont il occupait les derniers degrés, ou bien enfin à celle qui lui 
était opposée et qui se levait le soir; ou selon que l'on place l'in- 
vention de a*s allégories dans un autre climat, il faut aussi changer 
la date du zodiaque. Les variations possibles à cet ^ard peuvent 
embrasser jus(|u*à la moitié de la nnoluiion des fixes, c'est-à-dire 
tn^izo mille ans et môme da\Antage. 

Ainsi Plucho, généralis;mi quelqut.^ indications des anciens, a 
piMisé que le IVMier annoiuv le si^leil a>mmen«;ant à monter, et 
TiHiuinoxe du printom^v^; que le Cancer annonce* sa rétrogradation 
au siïlsiiiv iVvxôx que la IVdamv, siijne d'égalité, marque l'équinoxe 
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d'automne^; et que le Capricorne, animal grimpeur, indique le sol- 
stice d'hiver, après lequel le soleil nous revient*. De cette manière, 
en plaçant les inventeurs du zodiaque dans un climat tempéré, on 
aurait des pluies sous le Verseau, des naissances d* agneaux et de 
chevreaux sous les Gémeaux, des chaleurs violentes sous le Lion, les 
récoltes sous la Vierge, la chasse sous le Sagittaire, etc., et les em- 
blèmes seraient assez convenables. En plaçant alors les colures au 
oommencement des constellations, ou du moins Téquinoxe aux 
premières étoiles du Bélier, on n'arriverait en première instance 
qu'à trois cent quatre-vingt-neuf ans avant Jésus-Christ, époque évi- 
demment trop moderne, et qui obligerait de remonter encore d'une 
période équinoxiale tout entière ou de vingt- six mille ans. Mais 
si l'on suppose que l'équinoxe passait le milieu de la constellation, 
on arrivera à mille ou mille deux cents ans plus haut, à peu près à 
seize ou dix-huit cents ans avant Jésus-Christ; et c'est là l'époque 
que plusieurs hommes célèbres ont cru véritablement être celle de 
l'invention du zodiaque, dont, sur d'autres motifs assez légers, ils 
ont fait honneur à Chiron '. 

Mais Dnpuis, qui avait besoin, pour Torigine qu'il prétendait 

1. ShTTO, De ling. lat., lib. VL Signa^ quod aliquid signiflcent, utlibra aequi- 
ooctium, — Macrob.f Sat,, lib. I, cap. x\i. Capricornus ab infcmis partibus ad 
wperas solem reducens caprae naturam videtur imitari. Cdvier. 

2. Le Bélier indique le temps où le soleil entre dans l'équinoxe et où les 
igaeaux commencent à suivre leurs mère:»; le Taureau, Tépoque à laquelle les 
racbes mettent bas leurs veaux ou le temps où commencent les travaux du 
labourage; les Gémeaux, la saison où les chèvres mettent bas leurs petits, tou- 
oars au nombre de deux; le Cancer semble avoir donné lieu à cette représen- 
ation du soleil qui, à cette époque, rétrograde vers Téquateur; le Lion semble 
ttre la représentation des grandes chaleurs produites lors du passage du soleil 
ians ce signe, car à ce moment, en Ethiopie, les lions deviennent très^nombreux 
st très^-dangereux ; la Vierge indique la saison des récoltes; la Balance repré- 
iente le soleil lorsqu'il arrive vers Téquinoxe d'automne et que les jours sont 
^gaux aux nuits; le Scorpion marque que, lorsque le soleil arrive dans ce signe, 
es maladies de toutes sortes sévissent avec beaucoup d'intensité ; le Sagittaire 
mppelle l'époque de la chasse; le Capricorne semble indiquer le moment où le 
loleil commence à monter vers le nord, et où le bouc se complaît à grimper sur 
les pentes escarpées des montagnes; le Verseau représente l'époque des débor- 
tements du Nil, enfin les Poissons annoncent rapproche du printemps, et 
indiquent à l'homme que la saison de la pi^he va commencer. 

3. Voir la note, page 147. 
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aUribiier à tous les cultes, que rastronomie et nommément les 
figures du zodiaque eussent en quelque sorte précédé toutes les 
autres institutions humaiiles, a cherché un autre climat pour 
trouver d'autres explications aux emblèmes et pour en déduire une 
autre époque. Si , prenant toujours la Balance poui^ un signe équi'- 
noxial, mais la supposant à l'équinoxe du printemps, on ,veut que 
le zodiaque ait été inventé en Egypte, on trouvera en effet encore 
des explications assez plausibles pour le climat de ce pays^ Le 
Gapricornet animal à queue de jpoisson, marquera le commence- 
ment de l'élévation du Nil au solstice d'été ; le Verseau et les 
Poissons, les progrès et la diminution de l'inondation; le Taureau, 
le labourage; la Vierge, la récolte; et ils les marqueront aux 
époques où en effet ces , opérations ont lieu. Dans cette hypo- 
thèse le zodiaque aura quinze mille ans 'pour un soleil supposé au 
premier degfé de chaque signe, plus de seize mille pour le milieu, 
et quatre mille seulement, en supposant que l'emblème a été donné 
au signe à Topposite duquel était le soleil ^. C'est à quinze mille 
ans que s'est attaché Dupuis, et c'est sur cette date qu'il a fondé 
tout* le système de ^n fameux ouvrage ^. 

11 ne manque cependant pas de gens qui, tout en admettant 
que le zodiaque a été inventé en Egypte, ontimaginé des allégories 
applicables à deà temps postérieurs. Ainsi, selon M. Hamilton, la 
Vierge représenterait la terre d'Egypte lorsqu'elle n'est pas encore 
fécondée par l'inondation ; le Lion, la saison où cette terre est le 
plus livrée aux bêtes féroceë, etc. * 

i. Voyez le Mémoire sur rorigine dee constallatiaDB dans TOrigtiM dM, eultu 
de Dupuis, t III, p. 3^ et sui?. Gdvikb. 

3. Idem, t. III, p. 267* Cuvibb. 

3. Dupuis suggère lulHonème cette seconde hypothèse, i6td.> p. 340. Cur. 

4. Il est probable que le zodiaque n*a été inventé ni par les Grecs, ni par les 
Égyptiens, ni par Atlas, ni par les Indiens, mais qu*il remonte à une époque 
beaucoup plus ancienne. Peut-être a-t-il été inventé dans des contrées aiiyourd*hiii 
sous-marines ou sou^terrestres, et en est->il de lui comme du berceau du genre 
humain, qu'en raison des révolutions qu'amène sur le globe le mouvement 
conique de la terre, il serait désormais insensé de chercher à découvrir. Voir à la 
fin de Touvrage une note sur V Histoire romaine de Mommsen,' dans laquelle on 
trouvera des renseignements assez curieux sur quelques noms de la mythologie. 

5. jEgyptiaca, p. 215. CovibU» 
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Getle haute antiquité de quinze mille ans entraînerait d*ail- 
son cette conséquence absurde , que les Égyptiens, ces hommes 
ni représentaient tout par des emblèmes, et qui devaient atta-p 
hei* un grand prix à ce que ces emblèmes fussent conformes aux 
lées qu'ils devaient peindre, auraient conservé les signes du 
odiaque des milliers d'années après qu'ils ne répondaient plus en 
ocune manière à leur sens primitif. 

Feu Rémi Raige chercha à soutenir l'opinion de Dupuis par un 
rgument tout nouveau ^ Ayant remarqué que Ton peut trouver 
ux noms égyptiens des mois, en les expliquant par les langues 
rîentales, des sens plus ou moins analogues aux figures des 
ignés du aodiaque; trouvant dans Ptolomée qu'epifi, qui signifie 
apricom^, commence au 20 de juin, et vient par conséquent 
nmédiatement après le solstice d*été, il en conclut qu'à l'origine 
3 Capricorne lui-même était au solstice d'été, et ainsi des autres 
i|^^, comme l'i^vajt prétendu Dupuis. 

Mais indépendamment de tout ce qu'il y a de hasardé dans ces 
tymologies, Raige ne ^'aperçut point que c'est par un pur hasard 
lie cinq ans après la bataille d'Actium, en Tannée 25 avant 
$sus-Christ, à l'établissement de l'année fixe'd'Alexandrie, lepre^ 
lier jour de thoth se trouva correspondre au 29 d'août Julien, et 
oorrespondit depuis lors* C'est seulement de cette époque que 
» mois égyptiens commencèrent à de3 jours fixes de l'année ju- 
enneii mais à Aleii^andrie seulement; et même Ptolomée n'en con* 
nua pas moins d'employer dans son almageste l'ancienne année 
gyptienne avec ses mois vagues '. 

Pourquoi n'aurait-on pas à une époque quelconque donné aux 
lois les noms des signes ou aux signes les noms des mois, tout 

1. Voyes, dans le grand oavrage sur TÉgjrpte, Antiqmti$, Mémoires, U I, le 
émoire de M. Rémi Raige suc le zodiaque nominal et primitif des anciens 
gjptiens. Voye^ aussi la table des mois grecs , romains et alexandrins dans le 
toUmée de M. Halma, t. IIL Cuvibr. 

S. Voyez les Recherches historiques sur les observations cutronomiqws des 
•ctaM, par M. Ideler, dont M. Halma a inséré la traduction dans le 3* tome de 
m Ptolémée, et surtout le Mémoire de Fréret sur Tupinion de Lanauze, relative 
rétablissement de Tannée d'Alexandrie, dans les Mémoires de l'Ac€uimie des 
aies4^tres, t. XVI, p. 308. Cuyie». 
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aussi arbitrairement que les Indiens ont donné à leurs mois douze 
noms choisis parmi ceux de leurs vingt-sept maisons lunaires, 
d*apn\s des motifs qu'il est impossible de deviner aujourd'hui ^? 

I/absurdité qu'il y aurait eue à conserver pendant quinze 
mille ans aux constellations des figures et des noms symboliques 
qui n'auraient plus offert aucun rapport avec leur position, aurait 
été bien plus sensible si elle fût allée jusqu'à conserver aux mois 
ces mômes noms qui étaient sans cesse dans la bouche du peuple, 
et dont l'inconvenance se serait fait apercevoir à chaque instant. 

Et que deviendraient en outre tous ces systèmes, si les flgures 
et les noms des constellations zodiacales leur avaient été donnés 
sans aucun rapport avec la course du soleil , comme leur inégalité, 
l'extension de plusieurs d'çntre elles en dehors du zodiaque, leurs 
connexions manifestes avec les constellations voisines semblent le 
démontrer*? 

Qu'arrivçrait-il encore si, comme le dit expressément Ma- 
crobe ', chaque signe avait dû être. un emblème du soleil;* consi- 
déré dans quelqu'un de ses effets ou de ses phénomènes généraux, 
et sans égard aux mois où il passe, soit dans le signe, soit à son 
opi^ïosite? 

Kniln, que serait-ce si les noms avaient été donnés d'une ma- 
lu'èrt* abstraite aux divisions do l'espace ou du temps, comme les 
astronomes les doiuient maintenant à ce qu'ils appelleft les signes, 
et n'avaient été appliqués aux constellations ou groSpes d'étoiles 
qu'^ une éjxxïue dotormintv par le hasard, en sorte que Ton ne 
jHMinaii plus rien conclure de leur signification *? . 

I. Vo\ox lo Mt^moin^ do sir WiL Johues sur rantiqiiiti^ du zodiaque indien, 
.tff»moiiy« \U <\i/omIIii. t. U, Citviek. 

^v Voyof lo Xt^iMqne f^rpli^H^, ou Recherches sur Vorigine 9i la significatim 
4es i\^Hs9efUh\ms de la Sf^hère grecque, traduit du suédois de M. Swarti. 
I>»nm lîilMK CCVIEB. 

:i, NtilMf'iHi/.. HIk I« cap. \\i ,sub lin. .W $t^N5 Lfo. seti signa qwtquê umi' 
•yrjrt îtHf»*h*» ihi mi/Hnim .♦«Ww imy rt^er^mtur, eic. Ce n'est que dans Texpli* 
tmtiou du l.iou ot du Oapricx^riH' qull a n[v\>urs à quelque phénomène relatif 
aux Hai»vM)s: lo luiihvr nu^mo t^t explique ï^his un point de Tue général, et 
)<eUiif à ToMiquito di^ la maivhe du S(\loil. Cctieiu 

I. \o\v4 lo Mouh>irt^ do M. «le i»uiçiHir!K sur l<^ rodiaques des Orientaui, 
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En voilà sans doute autant qu'il en faut pour dégoûter un 
esprit bieii fait de chercher dans l'astronomie des preuves de l'an- 
tiquité des peuples; mais quand ces prétendues preuves seraient 
aussi certaines qu'elles sont vagues et dénuées de résultat, qu'en 
pounraît-on conclure contre la grande catastrophe dont il nous 
reste des documents bien autrement démonstratifs? Il faudrait 
seulement admettre, avec quelques modernes, que l'astronomie 
était au nombre des connaissances conservées par les hommes 
que cette catastrophe épargna *. 

EXAGÉRATIONS RELATIVES A CERTAINS TRAVAUX DE MINES. 

L'on a aussi beaucoup exagéré l'antiquité de certains travaux 
de mines. Un auteur tout récent a prétendu que les mines de 
l'île d'Elbe, à en juger par leurs déblais, ont du être exploitées 
depuis plus -de quarante mille ans; mais un autre auteur, qui a 
aussi examiné ces déblais avec soin, réduit cet intervalle à un peu 
phis de cinq mille*, et encore en supposant que les anciens 
n'exploitaient chaque année que le quart de ce que l'on exploite 
maintenant. Mais quel motif a-t-on de croire que les Romains, 
par exemple, tirassent si peu de parti de ces mines, eux qui con- 
sommaient tant de fer dans leurs armées? De plus, si ces mines 
avaient été en exploitation il y a seulement quatre mille ans, com- 
ment le fer aurait-il été si peu connu dans la haute antiquité? 

CONCLUSION GÉNÉRALE RELATIVE A l'ÉPOQUE DE LA DERNIÈRE 

RÉVOLUTION. 

Je pense donc, avec MM. Deluc et Dolomieu, que s'il y a 
quelque chose de constaté en géologie, c'est que la surface de 
notre globe a été victime d'une grande et subite révolution, dont 

i. Nous. admettons avec empressement cette dernière opinion, car elle vient 
corroborer notre pensée sur Texistence de l'homme fossile que Cuvier semble 
partager ici, malgré diverses dénégations qtii se produisent dans le cours de ses 
ouvrages. 

. 3. Voyez M. de Fortia dTrban, Histoire de la Chiné avant le déluge d'Ogy» 
0àf , p. 33. Cdvieb. 

DIIC0UR8 SUR LB8 RÉVOLUTIONS DU OLOBB. 80 
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la date m peut remonter beaucoup au delà de cinq Ott tà% mille 
ans; que cette révolution a enfonoé et fait disparaître les pays 
qu'habitaient auparavant les hommes et les espèces des aniaiaiu 
aujourd'hui les plus connus; qu'elle a, au contraire, mis à secle 
fond de la dernière mor, et en a formé les pays aujourd'hui ba^ 
bités ; que c'est depuis cette révolution que le petit nombre des 
individus épargnés par elle se sont répandus et propagés sur les 
terrains nouvellement mis à sec^ et par conséquent que c'est 
depuis cette époque seulement que &os sociétés ont repris une 
marche progressive, qu'elles ont formé des établissements, élevé 
des monuments, recueilli des faits naturels, et combiné des sys- 
tèmes scientifiques. 

Mais ces pays aujourd'hui habités, et que la dernière révolution 
a mis à sec, avaient déjà été habités auparavant, sinon par des 
hommes, du moins par des animaux terrestres; par conséquent 
une révolution précédente, au moins, les avait mis spusles naux; ' 
et, si l'on peut en juger par les différents ordres d'animaux dont 
on y trouve des dépouilles, ils avaient peut-être subi jusqu'à deux 
ou trois irruptions de la mer ^ 

lOéCS DES AEGHCnCHBS À FAIRB ULTÉRIEUREMENT EN GÉOLOOIE. 

Ce sont ces alternatives qui me paraissent maintenant le pro- 
blème géologique le plus important à résoudre, ou plutôt à bien 
définir, à bien circonscrire, car, pour le résoudre en entier, il 
faudrait découvrir la cause de ces événements, entreprise d'une 
tout autre difficulté. 

Je le répète, nous voyons assez clairement ce qui se passe à la 
surface des continents dans leur état actuel; nous avons assez bien 
saisi la marche uniforme et la succession régulière des terrains 
primitifs, mais l'étude des terrains secondaires est à peine ébau^ 
chée; cette série merveilleuse de zoophytes et de mollusques ma- 

1. Cuvier persista encore ici à parler de grandes et subites révolutions. En* 
core une fois, c'est là, suivant moi, son erreur. Comme je Tai déjà expliqué, 
ces révolutions ont mis 25,8H8 ans à s'accomplir, et n*(U)t été sensibles que pour 
les siècles, et non pour les générations prises en particulier. 
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tloâ inconnosif «mis de reptiles et de poissons d'eau douce égale* 
Aeiit incoDDUs, remplacés à leur tour par d'autres zoophytes et 
Mrilfisques plus vcriMns de ceux d'aujourd'hui ; ces animaux ter- 
restres et œs mollusques, et autres animaux d'eau douce toujours 
ÀKoiuii» qui viennent ensuite occuper les lieux, pour en être en- 
eore chassés, mais par des mollusques et d'autres animaux sen^ 
biables à ceux de nos mers; les rapports de ces êtres variés avec 
les plantes dont les débris accompagnent les leurs, les relations 
de ces deux règnes avec les couches minérales qui les recèlent^ 
te plos ou moins d'uniformité des uns et des autres dans les 
différents bassins : voilà un ordre de phénomènes qui me paraît 
appeler maintenant impérieusement l'attention des philosophes. 
Intéressante par la variété des produits des révolutions par- 
tiitietou génâ^ales de cette époque et par l'abondance des espèces 
diverses qui figurent alternativement sur la scène, cette étude n'a 
peint Taridité de ceUe des terrains primordiaux, et ne jette point, 
oomme elle, presque nécessairement dans les hypothèses. Les faits 
sont si pressés, si curieux^ si évidents, qu'ils suffisent, pour ainsi 
dire, à l'imagination la plus ardente; et les conclusions qu'ils 
amènent de temps en temps, quelque réserve qu'y mette l'obser- 
vateur, n'ayant rien de vague, n'ont aussi rien d'arbitraire; enfin^ 
cfesC dans ces événements plus rapprochés de nous que nous pou- 
vons espérer de trouver quelques traces des événements plus 
andenB et de leurs causes, si toutefois il est encore permis, après 
de si nombreuses tentatives, de se flatter d'un tel espoir. 

Ces idées m'ont poursuivi, je dirais presque tourmenté, pen^ 
dant que j'ai fait les recherches sur les os fossiles, dont j'ai donné 
depuis peu au public la collection, recherches qui n'embrassent 
qu'une si petite partie de ces phénomènes de Favant-dernier âge 
de la terre, et qui cependant se lient à tous les autres d'une ma- 
nière intime. Il était presque impossible qu'il n'en naquît pas le 
désir d'étudier la généralité de ces phénomènes, au moins dans un 
espace limité autour de nous. Mon excellent ami, M. Brongniart, 
à qui d'autres études donnaient le même désir, a bien voulu 
m'associer à lui, et c'est ainsi que nous avons jeté les premières 
ases de sotre travail sur les environs de Paris; mais cet ouvrage, 
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bien qu'il porte encore mon nom, est devenu presque en entier 
celui de mon ami, par les soins inftnis qu'il a donnés, depuis, la 
conception de notre premier plan et depuis nos voyages, à Texamen 
approfondi des objets et à la rédaction du tout. Je l'ai placé, «vec 
le.consentement de M. Brongniart, dans la deuxième partie de 
mes Recherches, dans celle où je traite des ossements de nos envi- 
rons. Quoique relatif en apparence à un pays assez borné, il donne 
de nombreux résultats applicables à toute la géologie, et sous ce 
rapport il peut être considéré comme une partie intégrante du 
présent discours, en même temps qu'il est à coup sûr l'un des 
plus beaux ornements de mon livre*. 

On y voit l'histoire des changements les plus récents arrivés 
dans un bassin particulier, et il nous conduit jusqu'à la craie, 
dont l'étendue sur le globe est inûniment plus considérable que 
celle des matériaux du bassin de Paris. La craie, que l'on croyait 
si moderne, se trouve ainsi bien reculée dans les siècles de Tavant- 
dernier âge ; elle forme une sorte de limite entre les terrains les 
plus récents, ceux auxquels on peut réserver le nom de tertiaires, 
et les terrains que l'on nomme secondaires, qui se sont déposés 
avant la craie, mais après les terrains primitifs et ceux de tran- 
sition. 

Les observations, récentes de plusieurs géologistes qui ont 
donné suite à nos vues, tels que MM. Buckland,AVebster, Ck)nstant- 
Prévost, et celles de M. Brongniart lui-même, ont prouvé que ces 
terrains, postérieurs à la craie, se sont reproduits dans bien 
d'autres bassins que celui de Paris, quoique avec quelques varia- 
tions; en sorte qu'il a été possible d'y constater un ordre de 
succession dont plusieurs étages s'étendent presque à toutes les 
contrées que Ton a observées. 

RÉSUMÉ DES OBSERVATIONS SUR LK SUCCESSION DES TERRAINS. 

Les couches les plus superficielles, ces 'bancs de limon et de 
sables argileux mêlés de cailloux roulés provenus de pays éloignés, 

1. On en a tiré des exemplaires à part, sous le titre de Description géologique 
des environs de Paris, par MM. G. Cuvier et Âl. Brongniart. 2« édit. Paris, 18^, 
in-4». Covin. 
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st remplis d'ossements d'animaux terrestres, en grande partie 
nconnus ou au moins étrangers, semblent avoir recouvert toutes 
es plaines, rempli le fond de toutes les cavernes, obstrué toutes 
es fSmtes de rochers qui se sont trouvés à leur portée. Décrites 
ivae un soin particulier par M. Buckland , sous le nom de dilu- 
riwn, et bien différentes des autres couches également meubles 
tans cesse déposées par les torrents et par les fleuves , qui ne 
x)ntiennent que des ossements d'animaux du pays , et que 
il. Buckland désigne par le nom d'alluviuin, elles forment aujour- 
i'hui, aux yeux de tous les géologistes, la preuve la plus sensible 
ie l'inondation immense qui a été la dernière des catastrophes 
lu globe ^. 

• Entre ce diluvium et la craie sont les terrains alternativement 
"emplis des produits de l'eau douce et de l'eau salée, qui marquent 
es irruptions et les retraites de la mer, aujftjuelles, depuis la dé- 
)osition de la craie, cette partie du globe a été sujette ; d'abord 
les marnes et des pierres meulières ou silex caverneux remplis de 
x)quilles d'eau douce semblables à celles de nos marais et de nos 
itangs; sous elles des marnes, des grès, des calcaires, dont toutes 
es coquilles sont marines, des huîtres, etc. 

Plus profondément, des terrains d'eau douce d'une époque plus 
mcienne, et nommément ces fameuses plàtrières des environs de 
*aris qui ont donné tant de facilité à orner les édifices de cette 
grande ville, et où nous avons découvert des genres entiers d'ani- 
aaux terrestres dont on n'avait aperçu aucune trace ailleurs. 

Elles reposent sur ces bancs non moins remarquables de la 
tterre calcaire dont notre capitale est construite, dans le tissu plus 
>u moins serré desquels la patience et la sagacité de MM. Defrance, 
)eshayes, et d'autres ardents collecteurs, ont déjà recueilli plus de 
mit cents espèces de coquilles toutes de mer, mais la plupart 
nconnues dans les mers d'aujourd'hui. Ils ne contiennent aussi, 
presque généralement, que des ossements de poissons, de cétacés 
t d'autres mammifères marins. Tout au plus voit-on, dans leurs 

1. Voyez le grand ouvrage de M. le professeur Buckland, intitulé Reliquiœ 
Uwrianœ, Londres, 1823, in-4% p. 185 etsuiv., et Tarticle Eau par M. Bron- 
IDÛurt, dans le XIV« volume du Dictionnaire des sciences naturelles. Cuvier. 
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couches les plus voisines du gypse, des os semblables à «e«x de ce 
dernier terrain. 

Sous ce calcaire marin est encore un terrain d*eau douce, 
formé d*argile, dans lequel s'interposent de graïKies coiu^es de- 
lignite ou de ce charbon de terre d'une origine plos' récente qo»- 
la houille. Parmi des coquilles constamment d'eau doace, il sTy 
voit aussi des os; mais, chose remarquable, des os de reptile» el 
non pas de mammifères. Des crocodiles, des tortues leremplissentf 
et les genres de mammifères perdus, que .recèle le gypse, ne s^y 
voient pas. Us n'existaient pas encore dans la contrée, quand ees 
argiles et ces lignites s'y formaient* 

Ce terrain d'eau douce, le plus ancien que l'on ait reoonao 
avec certitude dans nos environs, et qui porte tous les terrains 
que nous venons de dénombrer, est porté et embi*a9Bé lui-même 
de toute part par la daie, formation immense par soa épaisseur 
et par son étendue, qui se montre dans des pays fort éloignés, tels* 
que la Poméranie, la Pologne; mais qui, dans nos environs, règne 
avec une sorte de continuité en Berri, en Champagne, en Picardie, 
dans la haute Normandie et dans une partie de l'Ânglelerr^ et 
forme ainsi un grand cercle ou plutôt un grand bassin dans lequd 
les terrains dont nous venons de parler sont contenus, mais dont 
ces terrains recouvrent aussi les bords dans les endroits où ils 
étaient moins élevés. ' , 

En effet, ce n'est pas seulement dans notre bassin que œs 
sortes de terrains se déposaient. Dans les autres contrées où la 
surface de la craie leur offrait des cavités semblables, dans ceux 
même où il n'y avait point de craie, et où les terrains plus anciens 
s'offraient seuls pour appui, les circonstances amenèrent souvent 
des dépôts plus ou moins semblables aux nôtres , et recelant les 
mêmes corps organisés. 

Nos terrains à coquilles d'eau douce des deux étages ont été 
vus en Angleterre, en Espagne et jusqu'aux confms de la Pologne. 

Les coquilles marine» placées entre eux se sont retrouvées 
tout le long des Apennins. 

Quelques-uns des quadrupèdes de nos plâtrières, nos palffio- 
thériums, par exemple, ont aussi laissé de leurs os dans des ter* 
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mua gypseux do Velaî, et daos les carrières de pierres dites 
molasses du midi dd la France» 

Ainsi les rëvolations partielles qui avaient lieu dans nos en- 
rin>BS, entre l'époque de la craie et celle de la grande inondation, 
et pendant lesquelles la mer se jetait sur nos cantons ou s'en 
retirait, avaient lieu aussi dans une multitude d'autres contrées. 
Citait^ pour le globe une suite de tourmentes et de variations, 
pnriiaUement assez rapides, puisque les dépôts qu'elles ont Laissés 
ne montrant nulle part beaucoup d'épaisseur ou beaucoup de 
solidité. 

La craie a été le produit d'une mer plus tranquille et moins 
OMipée; elle ne contient que des produits marins parmi lesquels 
il en^t oependant quelques-Hins d'animaux vertébrés bien remar- 
quables, mais tous de la classe des reptiles et des poissons ; de 
grandes tortues, d'immenses lézards et autres êtres semblables. 

Les terrains antérieurs à la craie, et dans les creux desquels 
elle est elle-même déposée, comme les terrains de nos environs le 
soDt dans les siens, foiment une grande partie de l'Allemagne et 
de l'Angleterre ; et les efforts qu'ont faits réœmment les savants de 
ces deux pays, d'accord avec les nôtres et inspirés par les mêmes 
doQoées, s'unissani à ceux qu'avait précédemment tentés l'école de 
Weraer, ae laisseront bientôt rien à désirer pour leur connais- 
evice. MM. de Humboldt et de Bonnard pour la France et l'Alle- 
magne, MM» Buckland, Oonybeare» Labèche pour l'Angleterre, 
en oai donné les tableaux les plus complets et les plus instructifs'. 

Sous la craie sont des sables verts dont ses couches infé- 
rieures conservent quelques restes. Plus profondément sont des 
sables ferrugineux; en bien des pays les uns et les autres s'agglu* 
tinent en bancs de grès, dans lesquels se voient aussi des lignites, 
du succin et des débris de reptiles. 
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5. Voici celui qu6 M. de Humboldt a bien voulu tracer pour en orner mon 
«amge, noo-seulemeat des terrains secondaires, mais de toute la suite des 
coucbesi, depuis les plus anciennes que Ton connaisse jusqu'aux plus modernes 
et aux plus saperficieUes. C'est, en quelque série, le dernier résumé des efforts 
de tout 1» géologistes. Voyez U tableau ci-joint, GmricK. 
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Au-dessous vient la grande masse de couches qui composen' 
la chaîne du Jura et celle des montagnes qui le continuent ei 
Souabe et en Franconie, les crôtes principales des Apennins et 
multitudes de bancs de la France et de l'Angleterre. Ce sont des -^ 
schistes calcaires riches en poissons et en crustacés, des bancs - 
immenses d*oolithes ou d'une pierre calcaire grenue, des calcaires 
marneux et pyriteux gris caractérisés par des ammonites, par des 
huîtres à valves recourbées, dites gryphées, et par des reptiles, 
mais de plus en plus singuliers dans leurs formes et leurs carac- 
tères. 

De grandes couches de sables et de grès, offrant souvent des 
empreintes végétales, supportent tous ces bancs du Jura, et repo- 
sent elles-mêmes sur un calcaire à qui les innombrables coquilles 
et zoophytes dont il est rempli ont fait donner par Wemer le 
nom, beaucoup trop général, de calcaire coquiUier, et que d'autres 
couches de grès, de la sorte qifon nomme grès bigarré, séparent 
d'un calcaire encore plus ancien que Ton a appelé non moins 
improprement calcaire alpin, parce qu'il compose les hautes Alpes 
du Tyrol , mais qui, dans le fait, se montre au jour dans nos pro- 
vinces de Test et dans tout le midi de l'Allemagne. 

C'est dans ce calcaire dit coquillier que sont déposés de grands 
amas de g^pse et de riches couches de sel, et c'est au-dessoas de 
lui que se voient les couches minces de schistes cuivreux si riches 
en poissons, parmi lesquels il y a aus'^i des reptiles d'eau douce. 
Le schiste cuivreux est porté sur un grès rouge à l'âge duquel 
appartiennent ces fameux amas de charbons de terre ou de houille, 
ressource de l'âge présent, et reste des premières richesses végé- 
tales qui aient orné la face du globe. Les troncs de fougères dont 
ils ont conservé les empreintes nous disent assez combien ces 
antiques forôts différaient des nôtres K 

On tombe alors promptement dans ces terrains de transition 
où la première nature, la nature morte et purement minérale, 

i . Pour compléter ce tableau par Thistoire dos successions végétales qui ont 
accompagné sur le globe, aux .difTérentes époques, des successions animales, od 
doit consulter Touvrage de M. Adolphe Brongniart sur les végétaux fossiles. 

Ccvini. 



SUR LES RÉVOLUTIONS DU GLOBE. 161 

semblait disputer encore l'empire à la nature organisante; des 
calcaires noirs, de^ schistes qui n'offrent que des crustacés et des 
coquilles de genres aujourd'hui éteints , alternent avec des restes 
de terrains primitifs, et nous annoncent que nous arrivons à ces 
formations les plus anciennes qu'il nous ait été donné de con- 
naître, à ces antiques fondements de l'enveloppe actuelle du 
globe, aux marbres et aux schistes primitifs, aux gneiss et enfin 
aux granits. 

Telle est rénumération précise des masses successives dont la 
nature a enveloppé ce globe : la géologie l'a obtenue en combinant 
les lumières de la minéralogie avec celles que lui fournissaient 
les sciences de forganisation ; cet ordre si nouveau et si intéres- 
sant de faits ne lui est acquis que depuis qu'elle a préféré des 
richesses pasitives données par l'observation à des systèmes fan- 
tastiques, à des conjectures contradictoires sur la première origine 
des globes et sur tous ces phénomènes qui, ne ressemblant en rien 
à ceux de notre physique actuelle, ne pouvaient y trouver, pour 
leur explication, ni matériaux, ni pierre de touche. 11 y a quelques 
années, la plupart des géologistes pouvaient être comparés à des 
historiens qui ne se seraient intéressés, dans l'histoire de France, 
qu'à ce qui s'est passé dans les Gaules avant Jules -César-, mais 
encore les historiens s'aident-ils, en composant leurs romans, de 
la connaissance des faits postérieurs, et les géologistes dont je 
parle négligeaient précisément les faits postérieurs, qui seuls pou- 
vaient réfléchir quelque lueur sur la nuit des temps précédents. 

Il ne me reste, pour terminer ce discours, qu'à présenter le 
résultatde mespropres recherches, ou, en d'autres termes, le résumé 
de mon grand ouvrage; je vais énumérer les animaux que j'ai 
découverts dans l'ordre inverse de celui que je viens de suivre 
pour rénumération des terrains. En m'enfonçant dans la suite des 
couches, je remontais dans «la suite des temps ; je vais maintenant 
prendre les terrains les plus anciens, faire connaître les animaux 
qu'ils recèlent; et, passant d'époque en époque, indiquer ceux 
qui s'y montrent successivement à mesure qu'on se rapproche du 
temps présent. 

DISCOURS SUR LSS RÉVOLUTIOMS DU OLOBB. 21 
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ÉNDMÉRATION DES ANIMAUX FOSSILES RECONNUS PAR l' AUTEUR. 

Nous avons vu que des zoophytes , des mollusques et certains 
crustacés commencent à paraître dès les terrains de transition : 
peut-être y a-t-il même, dès lors, des os et des squelettes de pois- 
sons ; mais il s'en faut encore de beaucoup que Ton ne découvre si- 
tôt des restes d'animaux qui vivent sur la terre sèche et respirent 
l'air en nature. 

Les grandes couches de houille et les troncs de palmiers et de 
fougères dont elles conservent les empreintes, bien que supposant 
déjà des terres sèches et une végétation aérienne, ne montrent 
point encore des os de quadrupèdes, pas même de quadrupèdes 
ovipares. 

Ce n'est qu'un peu au-dessus, dans le schiste cuivreux bitumi- 
neux, qu'on en voit la première trace ; et, ce qui est bien remar- 
quable, les premiers quadrupèdes sont des reptiles de 1* famille 
des lézards, très-semblables aux grands monitors qui Vivent au- 
jourd'hui dans la zone torride. Il s'en est trouvé {^usieurs indi- 
vidus dans les mines de Thuringe* parmi d'innombrables poissons 
d'un genre aujourd'hui inconnu, mais qui, d'après ses rapports 
avec les genres de nos jours, paraît avoir vécu dans l'eau douce. 
Chacun sait que les monitors sont aussi des animaux d'eau douce. 

Un peu plus haut est le calcaire dit des Alpes, et sur lui ce 
calcaire coquillier riche en entroques et en encrinites, qui fait la 
base d'une grande partie de l'Allemagne et de la Lorraine. 

Il a offert des ossements d'une très-grande tortue de mer dont 
les carapaces pouvaient avoir de six à huit pieds de longueur, et 
ceux d'un autre quadrupède ovipare de la famille des lézards de 
grande taille et à museau très-pointu *. 

Remontant encore au travers de grès qui n'offrent que des 

empreintes végétales de grandes arundinacées, de bambous, de 

» 

1. Voyez mes Recherches sur les ossements fossiles, t. V, 2« partie^ p. 300. 

CUVÏBR. 

2. Voyez mes Recherclies sur les ossements fossiles, t. V, 2* partie, p. 355 
et 525. CuviEii. 
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palmiers et d'autres monocotylédones, on arrive aux différentes 
couches de ce calcaire qui a été nommé calcaire du Jura, parce 
qu'il forme le principal noyau de cette chaîne. 

C'est là que la classe des reptiles prend tout son développe- 
ment et déploie des formes variées et des tailles gigantesques. 

La partie moyenne, composée d'oolithes et de lias, ou de cal- 
caire gris à gryphées, a reçu en dépôt les restes de deux genres, les 
plus extraordinaires de tous, qui unissaient les caractères de la 
classe des quadrupèdes ovipares avec des organes de mouvement 
semblables à ceux des cétacés. 

Uichthyosaurus^, découvert par sir Éverard Home, a la tête d'un 
lézard, mais prolongée en un museau effilé, armé de dents coniques 
et pointues ; d'énormes yeux dont la sclérotique est renforcée d'un 
cadre de pièces osseuses ; une épine composée de vertèbres plates 
comme des dames à jouer, et concaves par leurs deux faces 
comme celles des poissons ; des côtes grêles ; un sternum et des 
os d'épaule semblables à ceux des lézards et des ofnithorinques; 
un bassin petit et faible, et quatre membres dont les humérus et 
les fémurs sont courts et gros, et dont les autres os, aplatis et rap- 
prochés les unsdes autres comme des pavés, composent, enveloppés 
de la peau, des nageoires d'une pièce, à peu près sans inflexions, 
analogues, en un mot, pour l'usage comme pour l'organisation, à 
celles des cétacés. Ces reptiles vivaient dans la mer ; à terre ils ne 
pouvaient tout au plus que ramper à la manière des phoques ; 
toutefois ils respiraient l'air élastique. 

On en. a trouvé les débris de quatre espèces : 

La plus répandue (/. communis) a des dents coniques mousses; 
sa longueur va quelquefois à plus de vingt pieds. 

La seconde (/. platyodon), au moins aussi grande, a des dents 
comprimées, portées sur une racine ronde et renflée. 

La troisième (/. tenuirostris) a des dents grêles et pointues, et 
le museau mince et allongé. 

La quatrième (/. intermedias) tient le milieu, pour les dents. 



1. Voyez mes Recherches^ t. V, 2' partie, p. 447. 
Voir VUnivers avant les hommes, p. 73. 



CuviEii. 
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entre la précédente et la commune. Ces deux dernières n'atteignent 
pas à la moitié de la taille des deux premières ^ 

Le plésiosaurus *, découvert par M. Conybeare, devait paraître 
encore plus monstrueux que richthyosaurus. il en avait aussi les 
membres, mais déjà un peu plus allongés et plus flexibles; son 
épaule, son bassin étaient plus robustes; ses vertèbres prenaient 
déjà davantage les formes et les articulations de celles des lézards; 
mais ce qui le distinguait de tous les quadrupèdes ovipares et 
vivipares, c'était un cou grêle aussi long que son corps, composé 
de trente et quelques vertèbres , nombre supérieur à celui du 
cou de tous les autres animaux, s'élevant sur le tronc comme 
pourrait faire un corps de serpent, et se terminant par une très- 
petite tête dans laquelle s'observent tous les caractères essentiels 
de celle des lézards. 

Si quelque chose p>ouvait justifier ces hydres et ces autres 
monstres dont les monuments du moyen âge ont si souvent répété 
les figures, ce serait incontestablement ce plésiosaurus '*• 

On en connaît déjà cinq espèces , dont la plus rëjpandue 
{P, dolichodeirus} arrive à plus de vingt pieds de longueur. 

Une seconde (P. recentior), trouvée dans des couches plus mo* 
demes, a les vertèbres plus plates. 

Une troisième {l\ carinatii^) montre une arête à la face infé- 
rieure de ses vertèbres. 

Une quatrième et une cinquième enfin (P. pentagonus etP.iri- 
gonus) les ont à cinq et à trois arêtes *. 

Ces deux genres sont répandus partout dans le lias ; on les a 
découverts en Angleterre, où cette pierre est à nu sur de longues 
falaises : mais on les a retrouvés en France et en Allemagne. 



1. Voyez mes Recherches, i, V, 2' partie, p. 456. Covibr. 

A ces quatre espèces, il convient aujourd'hui d'ajouter Vichthyosaunu con- 
chiodon, d'Owen; Vacuterostris, d'Owen ; le latifrons, de Kœnig; le latimanus, 
d'Owen; le trigonum, d'Owen; et le thyrcospondUus , du même auteur. 

2. Voir l'Univers avant les hommes^ p. 65 et suiv. 

3. Voyez mes Recherches sur les ossements fossiles, t. V, 2* partie, p. 475 
et suiv. ' CuviER. 

4. Voyez mes Recherches sur les ossements fossiles, t. ^, 2' partie, p. 485 
et 480. CoviiR. 
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Avec eux vivaient deux espèces de crocodiles, dont les os sont 
aussi déposés dans le lias, parmi des ammonites, des térébratules 
et' d* autres coquilles de cette ancienne mer. Nous en avons des 
ossements dans nos falaises de Honfleur, où se sont trouvés les 
débris d'après lesquels j'en ai donné les caractères *. 

Une de ces espèces, le gavial à long bec, avait le museau plus 
long et la tête plus étroite que le gavial ou crocodile à long bec du 
Gange; le corps de ses vertèbres était convexe en avant, tandis 
que/dans nos crocodiles d'aujourd'hui , il Test en arrière. On Ta 
retrouvée dans les lias de Franconie comme dans ceux de France. 

Une seconde espèce, le gavial à bec court, avait le museau de 
longueur médiocre, moins effilé que le gavial du Gange, plus que 
nos crocodiles de Saint-Domingue. Ses vertèbres étaient légère- 
ment concaves à leurs deux extrémités. • 

Mais ces crocodiles ne sont pas les seuls qu'aient recueillis les 
baacs de ces calcaires secondaires. 

Les belles carrières d'oolithe de Caen en ont offert un très- 
remarquable, dont le museau, aussi long et plus pointu que celui 
du {gavial à long bec, est suivi d'une tête plus dilatée en arrière, 
à fosses temporales plus larges; c'était, par ses écailles pierreuses 
et creusées de fossettes rondes , le mieux cuirassé de tous les cro- 
codiles *. Ses dents de ia mâchoire inférieure sont alternativement 
plus longues et plus courtes. 

H y en a encore un autre dans Toolithe d'Angleterre, mais que 
l'on ne connaît que par quelques portions de son crâne, qui ne 
suffisent pas pour en donner une idée complète '. 

In autre genre de reptiles bien remarquable, et dont les dé- 
pouilles, déjà existantes lors de la concrétion du lias, abondent 
surtout dans l'oolithe et dans les sables supérieurs, c'est le mega- 
losaarus^, ainsi nommé à juste titre; car, avec les formes des 

i. Voyez mes Recherches sur les ossements fossiles, t. V, 2« partie, p. Ii3. 

CUVIER. 

S. Voyez mes Recherches sur les ossements fossiles, t. V, 2' partie, p. 127. 

CuviER. 

3. Nous en atteDdons une plus ample connaissance des recherches de 
M. Conybeare. Clwier. 

4. Voir VUnivers avant les hommes, p. 77. 
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lézards, et particulièrement des monitors, dont il a aussi les dents 
tranchantes et dentelées, il était d'une taille si énorme qu'en lui 
supposant les proportions des monitors, il devait passer soixante- 
dix pieds de longueur : c'était un lézard grand comme une ba- 
leine*. M. Buckland Ta découvert en Angleterre; mais nous eo 
avons aussi en France, et il s'en est trouvé en Allemagne des os, 
sinon de la même espèce, du moins d'une espèce qu'on ne peut 
rapporter à un autre genre. C'est à M. de Stemmerring qu'on en 
doit la première description. Il les a découverts dans des couches 
supérieures à l'oolithe, dans ces schistes calcaires de Franconie, 
depuis longtemps célèbres par les nombreux fossiles qu'ils four- 
nissaient aux cabinets des curieux, et qui vont le devenir bien 
davantage par les services que rend aux arts et aux sciences leur 
emploi dans la lithographie. 

Les crocodiles continuent à se montrer dans ces schistes, et 
toujours des crocodiles à long museau. M. de Sœmmerring en a 
décrit un (le C. priscus) , dont le squelette entier d'un petit indi- 
vidu est conservé presque comme il pourrait l'être dans nos 
cabinets*. C'est un de ceux qui ressemblent le plus au gavial ac- 
tuel du Gange; néanmoins, la partie symphysée de sa mâchoire 
inférieure est moins longue ; ses dents inférieures sont alternative- 
ment et régulièrement plus longues et plus courtes; il y a dix 
vertèbres de plus à la queue. 

Mais des animaux beaucoup plus remarquables que recèlent 
ces mêmes schistes, ce sont les lézards volants que j'ai nommés 
ptérodactyles '. 

Ce sont des reptiles à queue très-courte , à cou très-long, à 
museau fort allongé et armé de dents aiguës, portés sur de hautes 
jambes, et dont l'extrémité antérieure a un doigt excessivement 
allongé, qui portait vraisemblablement une membrane propre aies 
soutenir en l'air, accompagné de quatre autres doigts de dimension 



1 . Voyez mes Recherches sur les ossements fossiles , t. V, 2* partie, p. 343. 

CUVIBR. 

2. Voyez mes Recherches sur les ossements fossiles, t. V, 2* partie, p. 120. 

GOVIEA. 

3. Voir l'Univers avant les hommes, p. 78 et suiv. 
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ordinaire termina? par des ongles crochus. L'un de ces animaux 
étranges, et dont Taspect serait effrayant si on les voyait aujour- 
d'hui, pouvait être de la taille d'une grive*; Tautre, de celle d'une 
chauve-souris commune * ; mais il parait, par quelques fragments, 
qu'il en existait des espèces plus grandes'; et M. Buckland vient 
tout récemment d'en découvrir encore de nouvelles. 

Un peu au-dessus des schistes calcaires est le calcaire presque 
homogène des crêtes du Jura. Il contient aussi des os, mais tou- 
jours de reptiles; des crocodiles et des tortues d'eau douce, dont 
il offre surtout une grande abondance aux environs de Soleure. 
Ils y ont été recherchés avec beaucoup de soin par M. Hugi; et, 
d'après les fragments qu'il a déjà recueillis, il eH aisé de recon- 
naître un nombre considérable d'espèces de tortues deaix douce ou 
émydes, que des découvertes ultérieures pqurront seules faire dé- 
terminer, mais dont plusieurs se distinguent déjà, par leur gran- 
deur et par leurs formes , de toutes les émydes connues *. 

Cest parmi ces innombrables quadrupèdes ovipares, de toutes 
les tailles et de toutes les formes ; au milieu de ces crocodiles, de 
ces tortues, de ces reptiles volants, de ces immenses mégalosaurus, 
de ces monstrueux plésiosaurus, que se seraient montrés, dit-on, 
pour la première fois, quelques petits mammifères; il est certain 
que des màchoiros et quelques autres os découverts en Angleterre 
appartiennent à cette classe, et spécialement à la famille des 
didelphes ou à celle des insectivores. 

Plusieurs géologistes ont soupçonné cependant que les pierres 
qui les incrustent sont dues à quelque recomposition locale et 
postérieure à l'époque de la formation primitive des bancs. Quoi 
qu'il en soit, pendant longtemps encore on trouve que la classe 
des reptiles dominait exclusivement. 

Les sables ferrugineux placés, en Angleterre, au-dessus de la 
craie, contiennent en abondance des crocodiles, des tortues, des 

1. Voyez mes Recherches sur les ossements fossUes, t. V, 2* partie, p. 358 

et SUIT. CUVIER. 

3. Ibid., p. 376. Cdvier. 

3. Und., p. 380. CuviKR. 

4. Ibid., p. 225. CuviBR. 
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« 

mégalosaurus, et surtout un reptile qui offrait ei\pore unt caractère 
tout particulier, celui d'user ses. dents comme nos mammifères 
herbivores. 

C'est à M. Mentell, de Lewes en Sussex, que Ton doit la dé- 
couverte de ce dernier animal, ainsi que des autres grands reptiles 
de ces sables inférieurs à la craie K II Ta nommé iguanodon. 

Dans la craie même il n'y ^ que des reptiles ; on y voit des 
restes de tortues, de crocodiles. Les fameuses carrières de tuffau 
de la montagne de Saint-Pierre, près de Maastricht , qui appar-» 
tiennent à la formation de la craie, ont donné, à côté de très- 
grandes tortues de mer et d'une infinité de coquilles et de zoophytes 
marins, un genre de lézards non moins gigantesques que le méga- 
losaurus, qui est devenu célèbre par les recherches de Camper et 
par les figures que Faujas a données de ses os , dans son histoire 
de cette montagne. 

Il était long de vingt-^inq pieds et plus; ses grandes mâchoires 
étaient armées de dents très-fortes, coniques, un peu arquées et 
relevées d'une arête, et il portait aussi quelques-unes de ces 
dents dans le palais. On comptait plus de cent trente vertèbres 
dans son épine, convexes en avant, concaves en arrière. Sa queue 
était haute et plate, et formait une large rame verticale *. M. Cony- 
beare a proposé récemment de l'appeler moscuiaurus •. 

Les argiles et les lignites qui recouvrent le dessus de la craie 
ne m'ont encore ofTert que des crocodiles *. J'ai tout lieu de croire 
que les lignites qui ont donné, en Suisse, des os de castor et des 
tortues du genre appelé trionyx, et qui est comme le croc^le 
propre aux rivières des pays chauds*^, appartiennent à un âge plus 

1. Voyez mes Recherches sur les osssements fossiles, t. V, 2*" partie, p. 16i, 
232 et 350. Cdviek. 

2. Voyez mes Recherches sur les ossements fossiles, t. V, 2« partie, p. 310 

et Buiv. CUTIER. 

3. (^ette espèce a été trouvée dans les terrains crétacés de Maôstricht et les 
grès verts de New-Jersey. 

4. Voyez mes Rechercha sur les ossements fossiles, t. V, 2* partie, p. 163. 

Ccvien. 

5. Tout récemment M. Graves a envoyé au Muséum d'histoire naturelle «ne 
grande carapace de trionyx, trouvée dans les terres noires des enTirons de 
Beauvais. Covua. 
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réœnt. Ce n'est même que dans le calcdire grossier qui repose 
sur ces argiles que j'ai commencé à trouver des os de mammi- 
fères; encore appartiennent-ils tous à des mammifères marins, à 
des dauphins inconnus, à des lamantins, à des morses. 

Parmi les dauphins, il en est un dont le museau, plus allongé 
que dans aucune espèce connue, avait la mâchoire inférieure sym- 
physée sur une bonne partie de sa longueur presque comme dans 
on gavial; Il a été trouvé près de Dax par feu le président de 
Borda *. 

Un autre, des faluns du département de l'Orne, avait aussi le 
museau long, mais un peu autrement conformé *. 

Le genre entier des lamantins est aujourd'hui habitant des 
mers de la zone torride ; et celui des morses, dont on ne connaît 
qu'une espèce vivante, est confiné dans la mer Glaciale. Cepen- 
dant nous trouvons des ossements de ces deux genres réunis dans 
les «couches de calcaire grossier du milieu de la France ; et cette 
réunion d'espèces, dont les plus semblables sont aujourd'hui dans 
des zones opposées, se reproduira plus d'une fois. 

Nos lamantins fossiles sont différents des lamantins connus par 
une tête plus allongée et autrement configurée ^. Leurs côtes, très- 
reconnaissables à leur épaisseur arrondie et à la densité de leur 
tissu, ne sont pas rares dans nos différentes provinces. 

Quant au morse fossile, on n'en a encore que de petits frag- 
ments insuffisants pour en caractériser l'espèce *. 

Ce n'est que dans les couches qui ont succédé au calcaire gros- 
sier, ou tout au plus dans celles qui auraient pu se former en 
même temps que lui, mais dans des lacs d'eau douce, que la classe 
des mammifères terrestres commence à se montrer dans une cer- 
taine abondance. 

Je regarde comme appartenant au même âge, et comme ayant 
vécu ensemble, mais peut-être sur différents points, les animaux 
dont les ossements sont ensevelis dans les mollasses et des couches 
anciennes de gravier du midi de la France ; dans les gypses mêlés 

1. Voyez mes Recherches sur les ossements fossiles, t. V, I" partie, p. 316. 

2. Ihid., p. 3i7. — 3. !bid., p. 266. — 4. /6ûi., 1" partie, p. 234, et 
2* partie, p. 521. Cuvibr. 
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de calcaire, tels que ceuic des environs de Paris et d'Aix, et dans 
les bancs marneux d'eau douce recouverts de bancs marins de 
TÂlsace, de l'Orléanais et du Berry. 

Cette population animale porte un caractère trës-remarquaUe 
dans l'abondance et la variété de certains ^nres de pachydermes, 
qui manquent entièrement parmi les quadrupèdes de nos jours, et 
dont les caractères se. rapprochent plus ou moins des tapirs, des 
rhinocéros et des chameaux. 

Ces genres, dont la découverte entière m'est due, sont : les 
paUeothériums, les lophiodons, les anoplothèriums, les anUwacojM' 
riums, les chèropotames, les adapis. 

Les palxothériums ^ ressemblaient aux tapirs par la forme gé- 
nérale, par celle de la tête, notamment par la brièveté des os do 
nez, qui annonce qu'ils avaient, comme les tapirs, une petite trompe; 
enfin par les six dents incisives et les deux canines à chaque ipâ- 
choire ; mais ils ressemblaient aux rhinocéros par leurs dents in&- 
chelières, dont les supérieures étaient carrées, avec des crôtes sail- 
lantes diversement configurées, et les inférieures en forme de 
doubles croissants, et par leurs pieds, tous les quatre divisés en 
trois doigts, tandis que dans les tapirs ceux de devant en est 
quatre. 

C'est un des^nres les plus répandus et les plus nombreia en 
espèces dans les terrains de cet âge. 

Nos plâtrières des environs de Paris en fourmillent : on y en 
trouve des os de sept espèces. La première (P. magnum), grande 
comme un cheval ; trois autres de la taille d'un cochon, mais une 
(P. médium) avec des pieds étroits et longs ; une (P. crassum) avec 
des pieds plus larges; une (P. latum) avec des pieds encore plos 
larges et surtout plus courts ; la cinquième espèce (P. curtwn), de 
la taille d'un mouton, est bien plus basse et a les pieds encore plus 
larges et plus courts à proportion que la précédente; une sixième 
(P. minus) est de la taille d'un agneau, et a des pieds grêles dont 
les doigts latéraux sont plus courts que les autres; enfin il y en a 



1. Voir i'UfUvers avant les hommes, p. 155 et suiv. 
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une (P. minimum) qui n'est pas plus grande qu'un lièvre : elle a 
aussi les pieds grêles ^. * 

On a trouvé aussi des pakeothériums dans d'autres contrées de 
la France : au Puy en Velay, dans des lits de marne gypseuse,une 
espèce (P. velaunutp) * très-semblable au P. medivmi, mais qui en 
diffère par quelques détails de sa mâchoire inférieure ; aux environs 
d'Orléans, dans des couches de pierre marneuse, une espèce (P. 
aurelionensé) ' qui se distingue des autres parce que ses molaires 
inférieures ont Fangle rentrant de leur croissant fendu en une 
double pointe, et par quelques différences dans les collines des 
molaires supérieures; auprès d'Issel, dans une couche de gravier ou 
de mollasse, le long des pentes de la Montagne-Noire, une espèce 
(P. isselanum) * qui a le même caractère que celle d'Orléans, et 
dont la taille est plus petite; mais c'est surtout dans les mollasses 
au département de la Dordogne que le palaeothérium s'est retrouvé 
non moins abondamment que dans nos plàtrières de Paris. 

M. le duc Decazes a découvert dans les carrières d'un seul 
parc des os de trois espèces qui paraissent différentes de toutes 
celles de nos environs •. 

Les laphiodons • se' rapprochent encore un peu plus des tapirs 
que ne font les palaeothériums, en ce que leurs mâchelières infé- 
rieures ont des collines transverses comme celles des tapirs. 

Ils diffèrent cependant de ces derniers, parce que celles de de- 
vant sont plus simples, que la dernière de toutes a trois collines, et 
que les supérieures sont rhomboïdales et relevées d'arêtes fort 
semblables à celles des rhinocéros. 

Oln ignore encore quelle est la forme de leur museau et le nom- 
bre de leurs doigts. J'en ai découvert jusqu'à douze espèces, toutes 
de France, ensevelies dans des pierres marneuses formées dans 
Peau douce, et remplies de limnées et de planorbes qui sont des 
coquilles d'étangs et de marais. 

i. Voyez mes Recherches sur les ossements fossiles, dans tout le t. IH, et 
spécialement p. 250, et t. V, 2* partie, p. 505. Cdvter. 

2. Fbid., t. V, 2« partie, p. 505. — 3. Ibid., dans tout le t. m, p. 254, et 
t IV, p. 498 et 499. ,— 4. Ibid,, t III, p. Î58. — 5. Ibid., t. V, 2« partie 
p. 505, Cdvier. 

C. Voir VUniv9r$ avant les hommes, p. 163. 
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La plus ^ande se trouve près d'Orléans dans la même carrite 
que les palaeothëriums; elle approche du rhinocéros. 

Il y en a dans le môme lieu une autre plus petite ; une troisième 
se trouve à Montpellier; une quatrième près de Laon; deux près 
de Buchsweiler, en Alsace ; cinq près d'Argenton, en Berry ; et Tune 
des trois se retrouve près d'Issel, où il y en a encore deux autres. 
Il y en a aussi une très-grande près de Gannat *. 

Ces espèces diffèrent entre elles par la taille, qui, dans les plus 
petites, devait égaler à peine celle d'un agneau de trois mois/et par 
des détails dans les formes de leurs dents, qu'il serait trop long et 
trop minutieux d'exposer ici. 

Ce sont surtout des os de lophiodon qui se sont trouvés près 
de Paris dans les couches supérieures du calcaire grossier. 

Les anoplolhériums * ne se sont trouvés jusqu'à présent que 
dans les seules plâtrières des environs de Paris et dans quelque^ 
endroits du calcaire grossier du même canton. Ils ont deux carac- 
tères qui ne s'observent dans aucun autre animal : des pieds à deux 
doigts dont les métacarpes et les métatarses demeurent distincts 
et ne se soudent pas en canons comme ceux des ruminants, et des 
dents en série continue et que n'interrompt aucune lacune. L'homme 
seul a les dents ainsi contiguës les unes aux autres sans intervalle 
vide ; celles des anoplolhériums consistent en six incisives à chaque 
mâchoire, une canine et sept molaires de chaque côté, tant en 
haut qu'en bas; leurs canines sont courtes et semblables aux inci- 
sives externes. Les trois premières molaires sont comprimées ; les 
quatre autres sont, à la mâchoire supérieure, carrées avec des 
crêtes transVferses et un petit cône entre elles, et à la mâchoire in- 
férieure en double croissant, mais sans collet à la base. La der- 
nière a trois croissants. Leur tête est de forme oblongue, et n'an- 
nonce pas que le museau se soit terminé ni en trompe ni en 
boutoir. 

Ce genre extraordinaire, qui ne peut se comparer à rien dans 
la nature vivante, se subdivise en trois sous-genres : les anoplo- 

1. Voyez mes Recherches sur ^es ossements fossiles, t. lî, !'• partie, p. 177 
et 218; t. III, p. 394, et t. IV, p. 498. Gu\icr. 

2. Voir VUnivers avant les hommes, p. 160 et suiv. 
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thèriums propremeat dits, dont les molaires antérieures sont en- 
core assez épaisses, et dont les postérieures d'en bas ont leurs 
croissants à crête simple; les xiphodons, dont les molaires anté- 
rieurtos sont minces et tranchantes, et dont les postérieures d*en 
bas ont, vis-à-vis de la concavité de chacun de leurs croissants, une 
pointe qui prend aussi, en s'usant, la forme d'un croissant, en 
sorte qu'alors les croissants sont doubles comme dans les rumi-' 
nants ; les dichobunes, dont les croissants extérieurs sont pointus 
dans le commencement, et qui ont ainsi sur leurs arrière-molaires 
inférieures des pointes disposées par paires. 

Vanoplothérium le plus commun dans nos plâtrières {A. com- 
mune) est un animal haut comme un sanglier, mais bien plus 
allongé, et portant une queue très-longue et très-grosse, en sorte 
qu'au total il a à peu près les proportions de la loutre, mais plus 
en grand. 11 est probable qu'il nageait bien et fréquentait les lacs, 
dans le fond desquels ses os ont été incrustés par le gypse qui s'y 
déposait. Nous en avons un, un peu plus petit, mais d'ailleurs 
assez semblable {A, secundarium). 

Nous ne connaissons encore qu'un xiphodon, mais très-remar- 
quable, celui que je nomme A. gracile^. Il est svelte et léger 
comme la plus jolie gazelle. 

Il y a un dichobune à peu près de la taille du lièvre, que j'ap- 
pelle A. leporinum. Outre ses caractères sous-génériques, il diffère 
des anopiothériums et des xiphodons par deux doigts petits et 
grêles qu'il a à chaque pied aux côtés des deux grands doigts. 

Nous ne savons pas si ces doigts latéraux existent dans les 
deux autres dichobunes, qui sont petits et surpassent à peine le 
cochon d'Inde *. 

Le genre des antracothériums ' est à peu près intermédiaire 
entre les palaeothériums, les anopiothériums et les cochons. Je l'ai 
nommé ainsi, parce que deux de ces espèces ont été trouvées dans 
les lignites de Cadibona, près de Savone. La première approchait 

1. Voir l'Univers avant les hommes, p. 160 et suiv. et p. 165. 

2. Sur les anopiothériums, voyez tout le t. III de mes Recherches, et particu- 
lièremeDt les pages 250 et 396. Cdvieii. 

3. Voir l'Univers avant lesjtommes, p. 162. 
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du rhinocéros pour la taille ; la seconde était beaucoup moindre. 
On en trouve aussi en Alsace et dans le Velay. Leurs mâchelières 
ont des rapports avec celles des anoplothériums, mais ils ont des 
canines saillantes*. 

Le genre chéropotame vient de nos plâtrièrès, où il accompagne 
les palaeothériums et les anoplothériums, mais où il est beaucoup 
plus rare. Ses molaires postérieures sont carrées en haut, rectan- 
gulaires en bas, et ont quatre fortes éminences coniques entourées 
d*éminences plus petites. Les antérieures sont des cônes courts, 
légèrement comprimés et à deux racines.'Ses canines sont petites. 
On ne connaît pas encore ses incisives ni ses pieds. Je n'en ai 
qu'une espèce de la taille d'un cochon de Siam *. 

Le genre adapis ' n'a également qu'une espèce, au plus de la 
taille d'un lapin : il vient aussi de nos plàtrières, et devait tenir 
de près aux anoplothériums*. 

Ainsi voilà près de quarante espèces de pachydermes de genres 
entièrement éteints, et dans des tailles et des formes auxquelles le 
règne animal actuel n'offre de comparables que trois tapirs et un 
daman. Ce grand nombre de pachydermes est d'autant plus re- 
marquable, que les ruminants, aujourd'hui si nombreux dans les 
genres des cerfs et des gazelles, et qui arrivent à une si grande 
taille dans ceux des bœufs, des girafes et des chameaux, ne se 
montrent presque pas dans les terrains dont nous parlons mainte- 
nant. Je n'en ai pas vu le moindre reste dans nos plàtrières, et tout 
ce qui m'en est parvenu consiste en quelques fragments d'un cerf 
de la taille du chevreuil, mais d'une autre espèce, recueillis avec 
les palaeothériums d'Orléans ^ et dans un ou deux autres petits 
morceaux de Suisse, et peut-être d'origine équivoque. 

Mais nos pachydermes n'étaient pas pour cela les seuls habi- 
tants des pays où ils vivaient. Dans nos plàtrières, du moins, nous 
trouvons avec eux des carnassiers, des rongeurs, plusieurs sortes 

1. Voyez mes Recherches sur les ossements fossiles, t. HI, p. 398 et 404; 
t. IV, p. 501 ; t. V, 2« partie, p. 506. — 2. Ibid., t. III, p. 260. Cuvœit. 

3. Voir l'Univers avant les hommes, p. 161. 

4. Voyez mes Recherches sur les ossements fossiles, t. III, p. 265. Cunnu 

5. Ibid., t. IV, p. 103. CuTiER. 
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d'oiseaux, des crocodiles et des tortues; et ces deux derniers 
genres 4es accompagnent aussi dans les mollasses et les pierres 

» 

marneuses du milieu et du midi de la France. 

A la tête des carnassiers je place une chauve-souris tout ré- 
cemment découverte à Montmartre, et du propre genre des ves- 
pertilions *. L'existence de ce genre à une époque si reculée est 
d'autant plus surprenante, que ni dans ce terrain, ni dans ceux 
qui lui ont succédé, je n'ai pas vu d'autre trace ni des chéroptères, 
ni des quadrumanes. Aucun os, aucune dent de singe ni de maki, 
ne se sont jamais présentés à moi dans mes longues recherches *. 

Montmartre a aussi donné les os d'un renard différent du nôtre 
et qui diffère également des chacals, des isatis et des différentes 
espèces de renards que nous connaissons en Amérique '; ceux d'un 
carnassier voisin des ratons et des coatis, mais plus grand que 
ceux qui sont connus *; ceux d'une espèce particulière de genette* 
et de deux ou trois autres carnassiers impossibles à déterminer, 
faate d'en avoir des portions assez complètes. 

Ce qui est bien plus notable encore, il y a des squelettes d'un 
petit sarigue *, voisin de la marmose, mais différent, et par con- 
séquent d'un animal dont le genre est aujourd'hui confmé dans le 
Nouveau-Monde 7, et celui d'une espèce beaucoup plus grande de 
la mô.me famille, d'un thylacine, genre qui ne s'est retrouvé vivant 



i. J'en dois la coomûssance à M. le comte de Bournoa, et, comme je ne l'ai 
pas décrite dans mon grand ouvrage, j*en donne une figure, planche n, 
figures 1, 2* Cuvier. 

2. Depuis que Cuvier a écrit ces lignes, voici quels sont les quadrumanes 
découverts par Owen, Lartot, Christal, Meyer, Lund et Geoffroy : Macacus eoce- 
nus, Pliopithecus antiquus , Macacus pliocenus, Pithecus maritimus, Semnopi- 
thecus subhimalayanus, espèces appartenant aux singes de l'ancien continent. 

Parmi les singes d'Amérique, il faut citer : le Cehus macrognathus, le Cal- 
lêtrix primœvus, le Protopithecus brasiliensis, le Jacchus grandis et le Jacchus 
peniciUalus. 

Enfin, l'homme fossile a été plusieurs fois rencontré dans le diluvium 
d'Europe, à la Guadeloupe , et récemment (28 mars 1863) par M. Boucher de 
Perthes dans le terrain diluvien de Moulin-Quignon, près Abbevillc (Somme). 

3. Voyez mes Recherches sur les ossements fossiles, t. III, p. 267. Cuvier. 

4. Ibid., t m, p. 269. — 5. Ibid,, p. 272. 

6. Voir l'Univers avant les homnies, p. 86 et suiv. 

7. Voyez mes Recherches sur les ossements fossiles, p. 284. Ccvier. 
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qu'à la Nouvelle-Hollande *. On y a recueilli aussi des squelettes 
de deux petits rongeurs du genre des loirs * et une tête du genre 
des écureuils '. 

Nos plâtrières sont plus fécondes en os d'oiseaux qu'aucuDS 
des autres bancs antérieurs et postérieurs : on y en trouve des 
squelettes entiers et des parties d'au moins dix espèces de tous les 
ordres*. 

Les crocodiles de l'âge dont nous parlons se rapprochent de 
nos crocodiles vulgaires par la forme de la tête, tandis que dans 
les bancs de l'âge du Jura on ne voit que des espèces voisines da 
gavial. 

Il y en avait à Argenton une espèce remarquable par des dents 
comprimées, tranchantes et à tranchant dentelé comme celles 
de certains monitors ^ On en voit aussi quelques restes dans nos 
plâtrières •. 

Les tortues de cet âge sont toutes d'eau douce; les unes appar- 
tiennent au sous-genre des émydes; et il y en a, soit à Mont- 
martre ', soit surtout dans les mollasses de la Dordogne •, de plus 
grandes que toutes celles que l'on connaît vivantes; les autres 
sont des trionyx ou tortues molles '. Ce genre, que l'on distingue 
aisément à la surface vermiculée des os de sa carapace, et qui 
n'existe aujourd'hui que dans les rivières des pays chauds, telles 
que le Nil, le Gange, l'Orénoque, était très-abondant sur les ter- 
rains qu'habitaient les palaeothériums. Il y en a une infinité de 
débris à Montmartre *'^, et dans les mollasses de la Dordogne et 
autres dépôts de graviers du midi de Ja France ". 

1. Je donnerai la description de ses débris dans un volume de supplément 
à mes Recherches sur les ossements fossiles, qui paraîtra dans quelque tempi. 

CUVIRR. 

2. Voyez mes Recherches sur les ossements fossiles , t. III, p. 297 et 300. 

ClVlER. 

3. !bid„ t. V, 2e partie, p. 500. — 4. Ibid., t. Ill, p. 304 et suiv. 

5. Ibid,, t. V, 2» partie, p. 160. — 6. Ibid., t. III, p. 335; t. V, 2« partie 
p. 166. — 7. Ibid,. t. III, p. 333. — 8. Ibid,, t. V, 2* partie, p. 232. 

9. Ibid,, t. III, p. 320; t. V, 2* partie, p. 222. 

iO. Ibid., t. V. 2« partie, p. 223 et 227. Covier. 

il. M. Graves vient de me communiquer la carapace bien entière d*un très- 
grand trionyx des terres noires de Bcauvais. Clvier. 
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Les lacs d'eau douce autour desquels vivaient ces divers ani- 
maux, et qui recevaient leurs ossements, nourrissaient, outre les 
tortues et les crocodiles, quelques poissons et quelques coquil- 
lages. Tous ceux que Ton a recueillis sont aussi étrî^ngers à notre 
climat et môme aussi inconnus dans les eaux actuelles que les 
palœothériums et les autres quadrupèdes leurs contemporains *. 

Les poissons appartiennent même en partie à des genres in- 
connus. 

Ainsi Ton ne peut douter que cette population, que Ton pour- 
rait appeler d*âge moyen, cette première grande production de 
mammifères, n'ait été entièrement détruite ; et, en effet, partout 
où Ton en découvre les débris, il y a, au-dessus, de grands dépôts 
de formation marine, en sorte que la mer a envahi les pays que 
ces races habitaient, et s'est reposée sur eux pendant un temps 
assez long. 

Les pays inondés par elle à cette époque étaient-ils considé- 
rables en étendue? C'est ce que l'étude de ces anciens bancs for- 
més dans leurs lacs ne permet pas encore de décider. 

Ty rapporte nos plâtrières et celles d'Aix, plusieurs carrières 
de pierres marneuses et les mollasses, du moins celles du midi de 
la France. Je crois pouvoir y rapporter aussi les portions des mol- 
lasses de Suisse et des lignites de Ligurie et d'Alsace, où l'on 
trouve des quadrupèdes des famiftes que je viens de faire con- 
naître; mais je ne sache pas qu'aucuns de ces animaux se soient 
encore retrouvés en d'autres pays. Les os fossiles de l'Allemagne, 
de l'Angleterre et de l'Italie, que je connais, sont ou plus anciens 
ou plus nouveaux que ceux dont nous venons de parler, et appar- 
tiennent ou à ces antiques races de reptiles des terrains jurassiques 
et des schistes cuivreux, ou aux dépôts de la dernière inondation 
universelle, aux terrains^diluviens. 

Il est donc permis de croire, jusqu'à ce que l'on ait la preuve 
du contraire, qu'à l'époque où vivaient ces nombreux pachy- 
dermes, le globe ne leur offrait pour habitations qu'un petit nom- 
bre de plaines assez fécondes pour qu'ils s'y multipliassent, et 

1. Voyez mes Recherches sur les ossements fossiles, t. III, p. 338. Cuvier. 
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que peut-être ces plaines étaient des régions insulaires, séparées 
par d'assez grands espaces des chaînes plus élevées, où nous ne 
voyons pas que nos animaux aient laissé des traces. 

Grâce aux recherches de M. Adolphe Brongniart, nous cod- 
naissons aussi la nature des végétaux qui couvraient ces terres pea 
nombreuses. On recueille, dans les mômes couches que nos pa- 
lœothériums, des troncs de palmiers et beaucoup d'autres de ces 
belles plantes dont les genres ne croissent plus que dans les pays 
chauds; les palmiers, les crocodiles, les trionyx, se retrouvent tou- 
jours en plus ou moins grand nombre là ou se trouvent nos anciens 
pachydermes '. 

Mais la mer, qui avait recouvert ces terrains et détruit leurs 
animaux, laissa de grailds dépôts qui forment encore aujourd'hui, 
à peu de profondeur, la base de nos grandes plaines; ensuite elle 
se retira de nouveau, et livra d'immenses surfaces à une popu- 
lation nouvelle, à celle dont les débris remplissent les couches sa- 
blonneuses et limoneuses de tous les pays connus. 

C'est à ce dépôt paisible de la mer que je crois devoir rap- 
porter quelques cétacés fort semblables à ceux de nos jours : un 
dauphin voisin de notre épaulard *, et une baleine ' très-semblable 
à nos rorquals, déterrés l'un et l'autre en Lombardie par M. Cor- 
tesi ; une grande tête de baleine trouvée dans l'enceinte même de 
Paris*, et décrite par Lamanon et par Daubenton; et. un genre 
entièrement nouveau, que j'ai découvert et nommé ziphius, et qui 
se compose déjà de trois espèces. 11 se rapproche des cachalots et 
des hypéroodons ^. 

Dans la population qui remplit nos couches meubles et super- 
ficielles, et qui a vécu sur le dépôt dont nous venons de parler, 
il n'y a plus ni pala^othériums, ni anoplothériums, ni aucun de ces 
genres singuliers. Les pachydermes cependant y dominaient en- 
core, mais des pachydermes gigantesques, des éléphants, des rhi- 
nocéros, des hippopotames, accompagnés d'innombrables chevaux 
et de plusieurs grands ruminants. Des carnassiers de la taille du 

1. Voj'oz mes Recherches sur les ossements fossiles, t. Ill,p. 351 et suif . 

2. Ihid., t. V, 1" partie, p. 309. — 3. Ibid., p. 390. 

i. IbUL, p. 393. - 5. Ibid., p. 352 et 3^7. Cuvif.r. 
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lion, du tigre, de l'hyène, désolaient ce nouveau règne animal. En 
général, son caractère, même dans Textrême nord et sur les bords 
de la mer Glaciale d'aujourd'hui, ressemblait à celui que la seule 
lone torride nous offre maintenant, et toutefois aucune espèce n'y 
était absolument la môme. 

Panni ces animaux se montrait surtout l'éléphant appelé 
mamtnouï/i par les Russes * {elepJias primigenius, Blumenb.), haut 
de quinze et dix-huit pieds, couvert d'une laine grossière et 
rousse, et de longs poils roides et noirs qui lui formaient une cri- 
nière le long du dos ; ses énormes défenses étaient implantées dans 
des alvéoles plus longues que celles des éléphants de nos jours; 
mais du reste il ressemblait assez à l'éléphpnt des Indes '. 11 a 
laissé des milliers de cadavres, depuis l'Espagne jusqu'aux rivages 
de la Sibérie, et l'on en retrouve dans toute l'Amérique septen- 
trionale; en sorte qu'il était répandîi des deux côtés de l'Océan, 
si toutefois l'Océan existait de son temps à la place où il est au- 
jourd'hui. Chacun sait que ses défenses sont encore si bien con- 
servées dans les pays froids, qu'on les emploie aux mêmes usages 
que l'ivoire frais ; et, comme nous l'avons fait remarquer précé- 
demment, on en a trouvé des individus avec leur chair, leur peau 
et leurs poils, qui étaient demeurés gelés depuis la dernière catas- 
trophe du globe. Les Tartares et les Chinois ont imaginé que c'est 
un animal qui vit sous terre, et qui périt sitôt qu'il aperçoit le 
jour. 

Après lui, et presque son égal, venait aussi, dans les pays qui 
forment les deux continents actuels, le mastodonte à dents étroites, 
semblable à l'éléphant, armé comme lui d'énormes défenses, 
mais dci défenses revêtues d'émail, plus bas sur jambes, et dont 
les màchelières, mamelonnées et revêtues d'un émail épais et 
brillant, ont fourni pendant longtemps ce que l'on appelait tur- 
quoises occidentales ^. 

Ses débris, assez communs dans l'Europe tempérée, ne le sont 

1. \oiT l'Univers avant les hommes, p. 216 et siiiv. 

2. Voyez mes Recherches sur les ossements fossiles, 1. 1, p. 75 à 195 et 335; 
t lU, p. 371 et 405 ; t. IV, p. 491. Cuvier. 

3. IbH., 1. 1, p. 250 à 265, et p. 335; t. IV, p. 403. Cuvier. 
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pas autant vers le nord; mais on en retrouve dans les montagnes 
de l'Amérique du Sud avec deux espèœs voisines. 

L'Amérique du Nord possède en nombre immense les débris 
du grand mastodonte *, espèce plus grande que la précédente, 
aussi haute *à proportion que Téléphant, à défenses non moins 
énormes, et que ses mâchelières, hérissées de pointes, ont fait 
prendre longtemps pour un animal Carnivore *. 

Ses os étaient d'une grande épaisseur et de beaucoup de soli- 
dité; on prétend avoir retrouvé jusqu'à ses sabots eit son estomac, 
encore conservés et reconnaissables, et l'on assure que l'estomac 
était rempli de branches d'arbre concassées. Les sauvages croient 
que cette race a été détruite par les dieux, de peur qu'elle ne dé- 
truisît l'espèce humaine. 

Avec ces énormes pachydermes vivaient les deux genres un peu 
inférieurs des rhinocéros et des hippopotames '. 

L'hippopotame de cette époque était assez commun dans les 
pays qui forment aujourd'hui la France, l'Allemagne, l'Angleterre; 
il l'était surtout en Italie. Sa ressemblance avec l'espèce- actuelle 
d'Afrique était telle, qu'il faut une comparaison attentive pour en 
saisir les distinctions *. 

11 y avait aussi, dans ce temps-là, une petite espèce d'hippo- 
potames de la taille du sanglier, à laquelle on ne peut rien com- 
parer maintenant. 

Les rhinocéros de grande taille étaient au moins au nombre de 
trois, tous bicornes. 

L'espèce la plus répandue en Allemagne, en Angleterre (mon 
Rh. tichorhinus) y et qui, comme l'éléphant, se retrouve jusque 
près des bords de la mer Glaciale, où elle a aussi laissé des iridi- 



1. Voir V Univers avant les hommes, p. 169 etsuiv. 

2. Voyez mes Recherches sur les ossements fossiles, 1. 1, p. 206 à 2i9; t. III, 
p. 376. CuviER. 

3. \oïr l'Univers avant les hommes, p. 212 etsuiv. 

4. Voyez mes Recherches sur les ossements fossiles, t. I, p. 304 à 322 ; t M, 
p. 380; t. IV, p. 493. Tout nouveUement je viens de recevoir de Sicile, par 
M. le comte de Ratti-Menton , des os d'un hippopotame un peu plus petit que 
Tordinaire, trouvés en abondance dans une caverne du voisinage de Païenne. 

COVIBR. 
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yidus entiers, avait la tête allongée, les os du nez très-robustes, 
soutenus par une cloison des narines osseuse et non simplement 
cartilagineuse, et manquait d'incisives ^. 

Une autre espèce plus rare et de pays plus tempérés (il/v. »n- 
eisixyu&Y ^^^^ ^^^ incisives comme nos rhinocéros actuels des 
Indes-Orientales, et ressemblait surtout à celqi de Sumatra^; ses 
caractères distinctifs dépendaient des formes un peu différentes 
de sa tête. 

La troisième (i?/i. leplorhinus) manquait d'incisives, comme la 
première et comme'le rhinocéros du Cap d'aujourd'hui; mais elle 
se distinguait par un museau plus pointu et des membres plus 
grêles^. C'est surtout en Italie que ses os sont enfouis, dans les 
mêmes couches que ceux d'éléphants, de mastodontes et d'hip- 
popotames. 

Il y a ensuite une quatrième espèce {Rh. minutus) munie, 
comme la deuxième, de dents incisives, mais de taille beaucoup 
moindre et à peine supérieure au cochon \ Elle était rare, sans 
doute, car on n'en a encore recueilli les débris que dans quelques 
endroits de France •. 

A ces quatre genres de grands pachydermes s'en joignait un 
qui les égalait pour la taille, dont les mâchelières ressemblaient à 
celles du tapir, mais dont la mâchoire inférieure portait deux 
énormes défenses, presque égales à celles d'un éléphant. Ceux qui 
ont complété, par ce dernier caractère, la connaissance de cet 
animal, lui ont imposé le nom de deinothérium'' , 11 était au moins 
double de l'hippopotame pour la longueur^. 

1. Voyez mes Becherches sur les ossements fossiles, t. Il, l*** partie, p. 64, 
et t. IV, p. 496. — 2. Ibid., t. II, i" partie, p. 80; t, III, p. 390, et t. V, 
2« partie, p. 501. — 3. Ibid,, t. III, p. 385. — 4. Ibid., i.U.i^ partie, 
p. 71. — 5. Ibid., p. 89. Cdvier. 

6. Voir l'Univers avant les hommes, pour la monographie des rhinocéros 
décoaverts depuis Cuvier^ p. 214. 

7. Voir l'Univers avant les hommes, p. liO et suiv. 

8. Voyez mes Recherches sur les ossements fossiles, t. II, 1*^ partie, p. 465. 
C*est toat noafellement que la m&choire inférieure de cet animal a été décou- 
ferte, portant encore ses défenses, dans une sablonnière très-riche en ossements, 
située à Eppelsheim^ dans Tancien Palatinat. Voyez le Mémoire de M. Kaup, dans 
17fts de 1829, p. 409. J*cn parlerai en détail dans mon supplément. CuviEa. 
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On en trouve les mâchelières en plusieurs lieux de France et 
d'Allemagne, et presque toujours accompagnant celles de rhino- 
céros, de mastodontes ou d'éléphants. 

11 s'y joignait encore, mais, à ce qu'il paraît, en un très-petit 
nombre de lieux, un grand pachyderme dont on ne connaît que 
la mâchoire inférieure, et dont les dents étaient en doubles crois- 
sants et ondulées. M. Fischer, qui Ta découvert parmi des os de 
Sibérie, Ta nommé élasmothèrium *. 

Le genre du cheval existait aussi dès ce temps-là *. Ses dents 
accompagnent par milliers celles que nous venons de nommer dans 
presque tous leurs dépôts; mais il n'est pas possible de dire sî 
c'était ou non une des espèces aujourd'hui existantes, parce que 
les squelettes de ces espèces se ressemblent tellement qu'on ne 
peut les distinguer d'après des fragments isolés. 

Les ruminants étaient inûniment plus nombreux qu'à l'époque 
des palaeothériums; leur proportion numérique devait môme assez 
peu différer de ce qu'elle est aujourd'hui; mais on s'est assuré 
pour plusieurs espèces qu'elles étaient différentes. 

C'est ce que l'on peut dire surtout avec beaucoup de certitude 
d'un cerf de taille supérieure môme à l'élan, qui est commun dans 
les marnières et Içs tourbières de l'Irlande et de l'Angleterre, et 
dont on a aussi déterré des restes en France, en Allemagne et en 
Italie, dans les mêmes lits qui recèlent des os d'éléphant : ses bois, 
élargis et branchus, ont jusqu'à douze et quatorze pieds d'une 
pointe à l'autre en suivant les courbures '. 

La distinction n'est pas aussi claire pour les os de cerfs et de 
bœufs que l'on a recueillis dans certaines cavernes et dans les 
fentes de certains rochers ; ils y sont quelquefois, et surtout dans 
les cavernes de TAngleterre, accompagnés d'os d'éléphant, de 
rhinocéros, d'hippopotame, et de ceux d'une hyène qui se ren- 
contre aussi dans plusieurs couches meubles avec ces mômes 
pachydermes : par conséquent ils sont du même âge ; mai^ il n'en 



1. Voyez mes Recherches sur les ossements fossiles, t. II, !'• partie, p. 95, 

2. Ibid., p. 100. CuviER. 

3. Ibid., t. IV, p. 70. CuviBiu 
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xestd pas moins difficile de dire en quoi ils diffëreot des bœufs et 
des cerfs d'aujourd'hui *. 

Les fentes des rochers de Gibraltar, de Cette, de Nice, d'Uliveto 
près de Pise, et d'autres lieux des bords de la Méditerranée, sont 
remplis d*ttn ciment rouge et dur qui enveloppe des fragments de 
rocher et des coquilles d'eau douce avec beaucoup d*os de qua- 
drupèdes, la plupart fracturés : c'est ce que l'on a nommé des 
brèches osseuses. Les os qui les remplissent offrent quelquefois des 
caractères suffisants pour prouver qu'ils viennent d'animaux in-* 
connus au moins en Europe. On y trouve, par exemple, quatre 
espèces de cerfs, dont trois ont à leurs dents des caractères qui 
ne s'observent que dans les cerfs de l'archipel des Indes *, 

Il y en a, près de Vérone, une cinquième dont les bois surpas- 
sent en volume ceux des cerfs dû Canada ^ MM. Jobert et Croiset 
ont découvert beaucoup d'autres nouvelles espèces de cerfs dans 
la montagne de f errier ou de Roulade, près d'issoire, en Auvergne *. 
On trouve aussi, dans certains lieux, avec des os de rhinocéros 
et d'autres quadrupèdes de cette époque, ceux d'un cerf tellement 
semblable au renne, qu'il serait très-difficile de lui assigner des 
caractères distinctifs; ce qui est d'autapt plus extraordinaire, que 
les rennes sont aujourd'hui confinés dans les climats les plus 
glacés du Nord, tandis que tout le genre des rhinocéros appartient 
à la zone torride *. 

Il existe dans les couches dont nous parlons des restes d'une 
espèce fort semblable au dajm, mais d'un tiers plus grande^, et 
des quantités innombrables de bois très-ressemblants à ceux des 
cerfs d'aujourd'hui ', ainsi que des os très-analogues à ceux de 
l'aurochs • et à ceux du bœuf domestique ^, deux espèces fort dis- 



i, J*ea parierai dans le volume de supplément à mes Recherches sur les 
ossemefUs fossiles. % Cuvier. 

« 2. On connait aujourd'hui 26 espèces de cerfs fossiles. 

3. Voyez mes Recherches sur les ossements fossiles^ t. IV, p. 168 à 225. 

A. Recherches sur les ossements fossiles du département du Puy-de-Dôme. 
Clermont, 1829. Cuvier. 

5. Voyez me» Recherches sur les ossements fossiles, t. IV, p. 89. Coviea. 

6. Ibid., p. 94. — 7. Ibid., p. 98. — 8. /6id., p. 140, et t. V, ?• partie, 
p. 509. — 9. Ibid., p. 150 ; t. V, 2* partie, p. 510. 
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tinctes que les naturalistes qui nous ont précédés avaient mal à 
propos confondues. Cependant les têtes entières, semblables à 
celles de ces deux animaux, ainsi qu'à celle du bœuf musqué du 
Canada *, que Ton a souvent retirées de la terre, ne viennent pas 
de positions assez bien constatées pour qu'on puisse assurer que 
ces espèces aient été contemporaines dés grands pachydermes 
que nous venons de mentionner. 

Les brèches osseuses des bords de la Méditerranée ont aussi 
donné deux espèces de lagomys *, animaux dont le genre n'existe 
aujourd'hui qu'en Sibérie ; deux espèces de lapins *, des campa- 
gnols, et des rats de la taille du rat d'eau et de celle de la souris*. 
Les cavernes de l'Angleterre en ont donné également *. 

Les brèches osseuses contiennent jusqu'à des os de musa- 
raignes et de petits lézards ®. 

Il y a dans certaines couches sableuses de la Toscane des dents 
d'un porc-épic', et dans celles de la Russie des têtes d'une espèce 
de castor plus grande que les nôtres, que M. Fischer a nommée 
trogontherium ". 

Mais c'est surtout dans la classe des édentés que ces races 
d'anirftaux de Tavant-dernière époque reprennent une taille bien 
supérieure à celle de leurs congénères actuels, et s'élèvent même 
à une grandeur tout à fait gigantesque. 

Le mègathérium • réunit une partie des caractères génériques 
des tatous avec une partie de ceux des paresseux, et pour la taille 
il égale les plus grands rhinocéros. Ses ongles devaient être d'une 
longueur et d'une force monstrueuses : toute sa charpente est d'une 
solidité excessive. On n'en a déterré encore que dans les couches 
sableuses de l'Amérique septentrionale *°. 

1. Voyez mes Recherches sur les ossements fossiles, t. IV, p. 155. Cinmoi. 

2. Ibid., p. 199 à 204. •— 3. Ibid., p. 174, 177 et 196; t. V, l" partie, 
p. 55. — 4. Ibid., p. 178, 202 et 206 ; t. V, 1« partie, p. 54. 

5. Ibid., t. V, 1" partie, p. 55. — 6. Ibid., t. IV, p. 206. 

7. Ibid,, t. V, 2* partie, p. 517. 

8. Ibid., 1" partie, p. 59. 

9. Voir l'Univers avant les hommes, p. 226. 

10. Voyez mes Recherches sur les ossements fossiles^ t. V, Impartie, p. 174, 
et 2* partie, p. 519. Ccvibk. 
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« 

Le mègalonyx * loi ressemblait beaucoup pour les caractères, 
mais ëtait un peu moindre; ses ongles étaient plus longs et plus 
tranchants. On en a trouvé quelques os et des doigts entiers dans 
certaines cavernes de la Virginie et dans une île de la côte de la 
Géorgie*. 

Ces deux énormes édentés n'ont encore donné de leurs restes 
qn'en Amérique; mais l'Europe en possédait un qui ne leur cédait 
point pour la force. On ne le connaît que par une seule phalange 
onguéale; mais cette phalange suffit pour nous assurer qu'il était 
fort semblable à un pangolin, mais un pangolin de près de vingt- 
quatre pieds de longueur. Il vivait dans les mêmes cantons que 
les éléphants, les rhinocéros et les deinothèriums, car on en a 
trouvé les os avec les leurs dans une sablonnière du pays de 
Dannstadt, non loin du Rhin ^. 

Les brèches osseuses contiennent aussi, mais très-rarement, 
des os de carnassiers ^, qui sont beaucoup plus nombreux dans 
les cavernes, c'est-à-dire dans des cavités plus larges et plus com- 
pliquées que les fentes ou filons à brèches osseuses. Le Jura en a 
surtout de célèbres dans sa partie qui' s'étend en Allemagne, où 
depuis des siècles on en a enlevé et détruit des quantités incroya- 
bles, parce qu'on leur attribuait des vertus médicales particulières, 
et néanmoins il en reste encore de quoi étonner l'imagination; ce 
sont principalement des os d'une espèce d'ours très-grande {ursus 
spekm^)y caractérisée par un front plus bombé que celui d'aucun 
dé nos ours vivants '; avec ces os se mêlent ceux de deux autres 
espèces d'ours {U, arctoidens et U. priscus)^; ceux d'une hyène 
{H. fossilis) voisine de l'hyène tachetée du Cap, mais différente 
par quelques détails de ses dents et des formes de sa tête ' ; ceux 
de deux tigres ou panthères®, ceux d'un loup®, ceux d'un renard *^ 
ceux d'un glouton **, ceux de belettes, de genettes et d'autres 
petits carnassiejs ". 

1. Voir VUnivers avant les hommes, p. 227. 

2. Voyez mes Recherches sur les ossements fossiles, t. V, !'• partie, p. ICO. 

3. Ibid., p. 193. — 4. Ibid,, t. IV, p. 193. -r- 5. Ibid,, p. 351. 

6. Ibid., p. 356 et 357. — 7. Ibid,, p. 392 et 507. — 8. Ibid,, p. 452. 

9. /6ici., p. 458. — 10. /6td.. p. 461. — 11. /6id., p. 475. 

12. Ibid^ p. 467. Cdvier. 
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On peut remarquer encore ici cet alliage singulier d'animaux 
dont les semblables vivent maintenant dans des climats aussi éloi- 
gnés que le Cap, pays des hyènes tachetées^ et la Laponie, pays 
des gloutons actuels : c'est ainsi que nous avons vu dans une ca- 
verne de France un rhinocéros et un renne à côté l'un de l'autre. 

Les ours sont rares dans les couches meubles. On dît cepen- 
dant en avoir trouvé en Autriche et en Hainaut de la grande espèce 
des cavernes*, et il y en a en Toscane d'une espèce particulière, re- 
marquable par ses canines comprimées (urs. cultridens) *. Les 
hyènes s'y voiept plus fréquemment : nous en avons, en France, 
trouvé avec des os d'éléphant et de rhinocéros. On a découvert de-' 
puis peu en Angleterre une caverne qui en recelait des quantités 
prodigieuses, où il y en avait de tout âge, dont le sol offrait même 
de leurs excréments bien reconnaissables. 11 parait qu'elles y ont 
vécu longtemps, et que ce sont elles qui y ont entraîné les os d'é- 
léphants, de rhinocéros, d'hippopotames, de chevaux, de bœufs, de 
cerfs, et de divers rongeurs qui y sont avec les leurs, et portent 
des marques sensibles de la dent des hyènes. Mais que devait être 
le sol de l'Angleterre lorque ces énormes animaux y servaient de 
proie à des bêtes féroces ? Ces cavernes recèlent aussi des os de 
tigres, de loups, de renards, mais ceux d'ours y sont d'une rareté 
excessive *. 

Quoi qu'il en soit, on voit qu'à l'époque dont nous passons en 
revue la population animale, la classe des carnassiers était nom- 
breuse et puissante ; elle comptait trois ours à canines rondes, tin 
ours à canines comprimées, un grand tigre ou lion, un autre félis 
de la taille de la panthère, deux hyènes, un loup, un renard, un 
jlouton, une marte ou mouffette, une belette. 

La classe des rongeurs, composée en général d'espèces faibles 
et petites, a été peu remarquée par les collecteurs de fossiles ; et 
toutefois ses débris, dans les couches et dépôts dont nous parlons, 
ont aussi offert des espèces inconnues. Telle est surtout une espèce 

# 

1. Voyez mes Recherclies sur les ossements fossiles, t. IV, p. 378 et 507, et 
t. V, 2« partie, p. 516. Cdvier. 

2. Voyez Teicelleat ouvrage de M. Buckland, intitulé Reliquiœ dUuvianœ. 

COYIBK. 
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de lagomys des brèches osseuses de Corse et de Sardaigne, un peu 
semblable au lagomys alpinus des hautes montagnes de la Sibérie; 
'tant il est vrai que ce n'est pas, à beaucoup près, toujours dans la 
zone torride qu'il faut chercher les animaux semblables à ceux de 
cette avant-dernière époque. 

Ce âont là les principaux animaux dont on ait recueilli les 
restes dans cet amas de terres, de sables et de limons, dans ce di- 
luvium qui recouvre partout nos grandes plaines, qui remplit nos 
cavernes, et qui obstrue les fentes de plusieurs de nos rochers : ils 
formaient incontestablement la population des continents à l'épo- 
que de la grande catastrophe qui a détruit leurs races, et qui à 
préparé le sol sur leqqel subsistent les animaux d'aujourd'hui. 

Quelque ressemblance qu'offrent certaines de ces espèces avec 
celles de nos jours, on ne peut disconvenir que l'ensemble de 
cette population n'eût un caractère très-différent, et que la plupart 
des races qui la composaient ne soient anéanties. 

Ce qui étonne, c'est que parmi tous ces mammifères, dont la 
plupart ont aujourd'hui leurs congénères dans les pays chauds, 
il n'y ait pas eu un seul quadrumane, que Ton n'ait pas recueilli 
un seul os, une seule dent de singe, ne fût-ce que des os ou des 
dents de singes d'espèces perdues ^. 

Il n'y a non plus aucun homme ; tous les os de notre espèce 
que l'on a recueillis avec ceux dont nous venons de parler s'y trou- 
vaient accidentellement *, et leur nombre est d'ailleurs inûniment 
petit, ce qu'il ne serait sûrement pas, si les hommes eussent fait 
alors des établissements sur les pays qu'habitaient ces animaux. 

Où était donc alors le genre humain? Ce dernier et ce plus 



1. Voir la note de la page 175. 

% Voyez, dans le Reliquiœ diluvianœ de M. Buckland, ce qui concerne le 
squelette d'une femme, trouvé avec des épingles d'os dans la caverne de Pavy- 
land, et dans mes Recherchés, t. IV, p. 193, ce qui regarde un fragment de mâ- 
choire trouvé avec les brèches osseuses de Nice. 

M. de Schlotheim a recueilli des os humains dans des fentes de Kœstritz, où 
U y a aussi des os de rhinocéros ; mais lui-même annonce ses doutes sur 
répoque où ils ont été déposés. Quelques os humains de certaines cavernea 
du Midi, que j'ai eu 'occasion d'examiner, m'ont paru y avoir été déposés après 
les 08 de quadrupèdes inconnus. Cuvieb. 
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parfait ouvrage du Gréateuv existaitril quelque part? Les animaux 
qui l'accompagnent maintenant sur le globe, et dont il n*y a: poinl 
de traces parmi ces fossiles, Tentouraient-ils ? Les pays où il vivait 
avec eux ont-ils été engloutis lorsque ceux qu'il habite maintenant, 
et dans lesquels une grande inondation avait pu détruire cette po- 
pulation antérieure, ont été remis à sec? C'est ce que l'étude des 
fossiles ne nous dit pas, et dans ce discours nous ne devons pas 
remonter à d'autres sources ^ 

Ce qui est certain, c'est que nous sommes maintenant au moins 
au milieu d'une quatrième succession d'animaux terrestres, et 
qu! après l'âge des reptiles, après celui des palaBothériums, après 
celui des mammouths, des mastodontes et des mégathériums, est 
venu l'âge où l'espèce humaine, aidée de quelques animaux do- 
mestiques, domine et féconde paisiblement la terre, et que ce 
n'est que dans les terrains formés depuis cette époque, dans les 
alluvions, dans les tourbières, dans les concrétions récentes, que 
l'on trouve à l'état fossile des os qui appartiennent tous ^ à des 
animaux connus et aujourd'hui vivants. 

Tels sont les squelettes humains de la Guadeloupe, incrustés 
dans un travertin avec des coquilles terrestres de l'île et des frag- 
ments de coquilles et de madrépores de la mer environnante; les 
os de bœuf, de cerf, de chevreuil, de castor, communs dans les 
tourbières, et tous les os d'hommes et d'animaux domestiques en- 
fouis dans les dépôts des rivières, dans les cimetières et sur les 
anciens champs de bataille. 

Aucuns de ces restes n'appartiennent ni au grand dépôt de la 
dernière catastrophe, ni à ceux des âges précédents. 

1. Voir l'Univers avant les hommes y note D sur rhommc fossile, p. 479 
et suiv. 
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DÉTERMINATION DES. CISEAUX NOMMÉS IBIS PAR LES ANCIENS ÉGYPTIENS. 

Tout le monde a entendu parler de Tibis, de cet oiseau à qui 
les anciens Égyptiens rendaient un culte religieux, qu'ils élevaient 
dans l'enceinte de leurs temples, qu'ils laissaient errer librement 
dans leurs viUes, dont le meurtrier, môme involontaire, était puni 
de mort *, qu'ils embaumaient avec autant de soin que leurs pro- 
pres parents; de cet oiseau auquel ils attribuaient une pureté vir- 
ginale, un attachement inviolable à leur pays dont il était l'em- 
blème, attachement tel qu'il se laissait mourir de faim quand on 
voulait le transporter ailleurs ; de cet oiseau qui avait assez d'in- 
stinct pour connaître le cours et le décours de la lune, et pour 
régler en conséquence la quantité de sa nourriture journalière et 
le développement de ses petits; qui arrêtait aux frontières de 
YÈgyptJè les serpents qui auraient porté la destruction dans cette 
terre sacrée *, et qui leur inspirait tant de frayeur, qu'ils en redou- 
taient jusqu'aux plumes*; de cet oiseau enfin dont les dieux 
auraient pris la figure, s'ils eussent été forcés d'en adopter une 
mortelle, et dans lequel Mercure s'était réellement transformé 

1. Hérod., I, n. 

2. iSliaa., lib. H^ cap. ixxv et xulviu. — 3. Ibid,^ lib. I, cap. luvm. 



• • 
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lorsqu'il voulut parcourir la terre et enseigner aux hommes les 
sciences et les arts. 

Aucun autre animal n'aurait dû être aussi facile à reconnaître 
que celui-là, car il n*en est aucun autre dont les anciens nous 
aient laissé à la fois, comme de l'ibis, d'excellentes descriptions, 
des figures exactes et même coloriées , et le corps lui-même soi- 
gneusement conservé avec ses plumes, sous la triple enveloppe 
d'un bitume préservateur, de linges épais et bien serrés, et de 
vases solides et bien mastiqués. 

Et cependant, de tous les auteurs modernes qui ont parlé de 
ribis, il n'y a que le seul Bruce, ce voyageur plus célèbre par son 
courage que par la justesse de ses notions en histoire naturelle, 
qui ne se soit pas mépris sur la véritable espèce de cet oiseau, et 
ses idées à cet égard, quelque exactes qu'elles fussent, n!ont pas 
même été adoptées par les naturalistes *. 

Après plusieurs changements d'opinion to^ichant l'ibis, on 
paraissait s'accorder, au moment où j'ai publié la première édition 
de cet ouvrage, à donner le nom d'ibis à un oiseau originaire 
d'Afrique, à peu près de la taille de la cigogne, au plumage blanc, 
avec les pennes des ailes noires, perché sur de longues jambes 
rouges, armé d'un bec long, arqué, tranchant par ses bords, 
arrondi à sa base, échancré près de sa pointe, d'un jaune pâle, et 
dont la face est revêtue d'une peau rouge et sans plumes qui ne 
s'étend pas au delà des yeux*. 

1. Bruce, traduction française, in-8°, t. XIII, p. 254, et atlas, pi. xxxv, soos 
le nom d'abouhannès. Ccvira. 

2. En Algérie, la cigogne reçoit de nos jours le même culte. Les Arabes 
regardent cet oiseau comme sacré. II fait son nid comme les hirondelles, sur 
les maisons et particulièrement sur les dômes des minarets, qui sont les monu- 
ments les plus élevés. Môme sous la loi française , l'Arabe qui se rendrait cou- 
pable du meurtre d'une cigogne serait rodbjet d'une réprobation générale. Un 
de mes amis m'a môme raconté que, pendant son séjour à Bône (1852), nnt 
cigogne fut trouvée morte sur la place d'Armes, vers les cinq heures du matio. 
Une quantité d'indigènes entourait le cadavre de l'oiseau en poussant des exda- 

' mations de détresse, et leurs discours laissaient entrevoir que la ville allait être 
éprouvée par une calamité quelconque. Par une coïncidence étrange, deax mois 
après les fièvres ataxiques sévissaient dans Bône, et sur une population de 
10,000 âmes, 2,633 personnes périssaient en l'espace de six semaines. Les 
Arabes donnaient pour cause à cette épidémie la mort insolite de l'oiseaa sacré. 
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Tel est ribisde Perrault*, l'ibis blanc de Brisson*, l'ibis blanc 
d'Egypte de BufTon ^, et le tantalus ibis de Linné, dans sa douzième 
édition. 

C'était encore à ce môme oiseau que M. Blumenbach , tout en 
avouant qu'il est aujourd'hui très-rare, au moins dans la Basse- 
Egypte, assurait que les Égyptiens avaient rendu les honneurs di- 
vins*; et cependant M. Blumenbach avait eu occasion d'examiner des 
ossements de véritable ibis dans une momie qu'il ouvrit à Londres*. 

J'avais partagé l'erreur des hommes célèbres que je viens de 
nommer, jusqu'au moment où je pus examiner par moi-même 
quelques momies d'ibis. 

Ce plaisir me fut procuré, pour la première fois, en 1799, par 
feu M. de Fourcroy, auquel M. Grobert, colonel d'artillerie, reve- 
nant d'Egypte, avait donné deux de ces momies, tirées l'une et 
l'autre des puits de Saccara. En les développant avec soin, nous 
aperçûmes que les os de l'oiseau embaumé étaient bien plus petits 
que ceux du tankUxis ibis des naturalistes; qu'ils ne surpassaient 
pas beaucoup ceux du courlis; que son bec ressemblait à celui de 
ce dernier, à la longueur près, qui est un peu moindre, à propor- 
tion de la grosseur, et point du tout à celui du tantalus ; enfin, que 
son plumage était blanc, avec les pennes des ailes marquées de 
noir, comme l'ont dit les anciens. 

Nous nous convainquîmes donc que l'oiseau que les anciens 
Égyptiens embaumaient n'était point du tout le tantalus ibis des 



1. Description d'an ibis blanc et de deux cigognes. Académie des sciences de 
Paris, t. in, pi. ni, p. 61 de Tédition in-4^ de 1734, pi. xiii, fig. 1. Le bec est 
représenté tronqué par le bout, mais c*est une faute du dessinateur. Ccvier. 

2. Numenius sordide aibo rufescens, cxtpite anteriore nudo rubro; lateribus 
rubro purpureo et cameo colore maculatis, remigibus majoribus nigris, rectri- 
dbus sordide albo rufescentibus , rostro in exortu dilute luteo, in cxtremitate 
aarantio, pedibus griseis.... n)is candida. Brisson, Ornithologie, t. V, p. 349. 

COYIER. 

3. Planches enluminées, n° 389, Histoire des oiseaux, t. VIII, iu-4'>, p. 14, 
pL L Cette dernière figure est une copie de celle de Perrault, avec la même 
faute. CuviER. 

4. Handhuch der Naturgeschichte , p. 203 de Tédition de 1799; mais, dans 
Tédition de 1S07, il a rendu le nom d*ibis à l'oiseau auquel il appartient. Cuv. 

5. Transactions philosophiques pour 1794. Cuvier. 
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naturalistes ; qu'il était plus petit, et qu*il fallait le chercher dans 
le genre des courlis. 

Nous vîmes, après quelques recherches, que les momies d'ibis, 
ouvertes avant nous par différents naturalistes, étaient semblables 
aux nôtres. Buffon dit expressément qu'il en a examiné plusieurs; 
que les oiseaux qu'elles contenaient avaient le bec et la taille des 
courlis; et cependant il a suivi aveuglément Perrault, en prenant 
le tantalus d'Afrique pour l'ibis. 

Une de ces momies, ouvertes par Buffon, existe encore an 
Muséum ; elle est semblable à celles que nous avons vues. 

Le docteur Shaw, dans le supplément de son Voyage (édition 
anglaise in-folio, Oxford, 17/i6, planche v, et pages 61 à 66), décrit 
et figure avec soin les os d'une pareille momie. « Le bec, dit-il, était 
long de six pouces anglais, semblable à celui du courlis, etc. » En 
un mot, sa description s'accorde entièrement avec la nôtre. 

Caylus (Recueil d'Antiquités, tome VI, planche xi, figure 1) re- 
présente une momie d'ibis dont la hauteur, avec ses banddettes, 
n'est que d'un pied sept pouces quatre lignes, quoiqu'il dise 
expressément que l'oiseau y était posé sur ses pieds, la tôte drmte, 
et qu'il n'a eu dans son embaumement aucune partie repliée. 

Hasselquist, qui a pris pour l'ibis un petit héron blanc et noir, 
donne comme sa principale raison que la taille de cet oiseau, qui 
est celle d'une corneille, correspond très-bien à la grandeur des 
momies d'ibis *. Comment donc Linné put-il donner le nom d'ibis 
à un oiseau grand comme une cigogne? Comment surtout put-il 
regarder cet oiseau comme le môme quo Vardea ibis d' Hasselquist, 
qui, outre sa petitesse, avait le bec droit? Et comment cette der- 
nière erreur de synonymie a-t-elle pu se conserver jusqu'à ce jour 
dans le Syslema naturx? 

Peu de temps après cet examen fait chez M. de Fourcroy, 
M. Olivier eut 1^ complaisance de nous faire voir des os qu'il avait 
retirés de deux momies d'ibis, et d'en ouvrir avec nous deux 
autres : les os s'y trouvèrent semblables à ceux des momies du 

i. Hasselquist, Iter Palestinum, p. 249. Magnitudo gallinm, scu cornicis; 
et p. 250, vasaquo) in sepulcris inveniuntur, cum avibus conditis, hujus sont 
magbitudinis. Cuvier. 





1. PIGURB D'IBIS 
Cèpiée sur l'on des temples de la Hante -Bgypte. 

S. BBC TÏVLÛ D'UNB MOMIB D'IBIS, PAR M. OLIVIER. 
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JoDel Grobert ; une dés quatre seulement était plus petite ; mais 
était facile de juger par les épiphyses qu'elle provenait d'un 
une individu. 

La seule figure de bec d*ibis embaumé qui ne s'accordait pas 
tièrement avec les objets que nous avions sous les yeux était 
Ile d'Edwards (planche cv) : elle est d'un neuvième plus grande, 
cependant nous ne doutons pas de sa fidélité ; car M. Olivier 
us montra aussi un bec d'un huitième ou d'un neuvième plus 
igqtie les autres, comme 180 à 165, également retiré d'une 
^mie (voyez planche vi, figure 2). Ce bec montre seulement qu'il 
avait parmi les ibis des individus plus grands que les autres; 
ais il ne prouve rien en faveur du tantalus, car il n'a poinX du 
ut la forme du bec de celui-ci; il ressemble entièrement au bec 
un courlis ; et d'ailleurs le bec du tantalus surpasse d'un tiers 
lui de nos plus grands ibis embaumés, et de deux x^inquièmes 
îlui des plus petits*. 

Nous nous sommes assurés de plus qu'il y a des variations 
jmblables pour la grandeur du bec dans nos courlis d'Europe, 
îlon l'âge et le sexe.: elles sont encore pins fortes dans le courlis 
îrt d'Italie et dans nos barges, et il paraît que c'est une propriété 
)mmune à la plupart des espèces de la famille des bécasses que 
5 varier pour la longueur proportionnelle du bec. ' 

Enfin nos naturalistes revinrent de l'expédition d'Egypte avec 

le riche moisson d'objets tant anciens que récents. Mon savant 

ni, M. GeolTrcrj'-Saint-Hilaire, s'était en particulier occupé avec 

plus grand soin de recueillir les momies de toutes les espèces, 



I. Les tantales ont un bec très-long, droit, sans fosse nasale, un peu fléchi 
la pointe, qui est courbée, à mandibule supérieure voûtée, à base large et 
latée sur les côtés. 

Les ibis ont le bec long, grClc, arqué, large à la base, à pointe déprimée, 
tuse, arrondie, à mandibule supérieure, profondément sillonnée dans toute 
longueur. 

Les courlis ont le bec très-long, grêle, arqué, comprimé, à pointe dure et fai- 
sment obtuse; leur mandibule supérieure dépasse Tinféritrure, est arrondie 
rs le bout, et cannelé jusqu'aux trois quarts de sa longueur. 

Le tantale est de la grandeur d'une cigogne, Tibis sacré est de la grandeur 
106 poule, et le courlis de la grandeur d'un grand coq. 

DISCOLKS SUR LKS RtVOI.LTIONS DU GLOBE. 2ô 
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et en avait rapporté un grand nombre de celles d*îbîs, tant deSac- 
cara que de Thèbes. 

Les premières étaient dans le môme état que celles qu'avait 
rapportées M. Grobert, c'est-à-dire que leurs os avaient éprouvé 
une sorte de demî-combustion, et manquaient de consistance; ils 
se brisaient au moindre contact, et il était très-difficile d'en obte- 
nir d'entiers, eùcore plus de les rattacher pour en faire un 
squelette. 

Les os de celles de Thèbes étaient beaucoup mieux conservés, 
soit à cause de la plus grande chaleur du climat, soit à cause des 
soins plus efficaces employés à leur préparation ; et M. Geoffroy en 
ayant sacrifié quelques-unes, M. Rousseau, mon aide, parvint, à 
force de patience, d'adresse et de procédés ingénieux et délicats, 
à en refaire un squelette entier, en dépouillant tous les os, et en 
les rattachant avec du fil d'archal très-fin. Ce squelette est déposé 
dans les galeries anatomiques du Muséum, dont il fait l'un des plus 
beaux ornements, et nous en donnons la figure planche iv. 

On voit que cette momie a dû venir d'un oiseau tenu en dômes- 
ticité dans les temples, car son humérus gauche a été cassé et 
ressoudé. Il est probable qu'un oiseau sauvage dont l'aile se serait 
caèsée eût péri avant de guérir, faute de pouvoir poursuivre sa 
proie, ou de pouvoir échapper à ses ennemis*. 

Ce squelette nous mit en état de déterminer, sans aucune équi- 
voque, les caractères et les proportions de l'oiseau ; nous vîmes 
clairement que c'était dans tous les points un véritable courlis, un 
peu plus grand que celui d'Europe, mais dont le bec était plus gros 
et plus court. Voici une table comparative des dimensions de ces 
deux oiseaux, prise, pour l'ibis, du squelette de la momie de 
Thèbes, et pour le courlis, d*un squelette qui existait auparavant 
dans nos galeries anatomiques. Nous y avons joint celles des par- 
ties des ibis de Saccara que nous avons pu obtenir entières. 

\. Cette supposition de Ciivicr nous semble bien large, car des chasseurs 
m'ont souvent raconté que, parmi le gibier qu'ils avaient abattu, plusieurs 
individus se sont trouvés atteints d'infirmités occasionnées par des blessures 
accidentelles. 




SQUBI.BTTB D'IBIS 
Tiré d'uDs monla da ThUw*. en 6g7pta. 
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0,037 
0,078 
0,150 
0,102 
0,097 
0,092 
0,055 
0,133 
0,153 
0,125 
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0,215 
0,040 

0,150 
0,050 
0,070 
0,035 
0,060 
0,112 
0,090 
0,070 
0,099 
0,041 
0.106 
0,117 
0.103 



IBIS DK SâCCâKA. 



Le plus grand. 



0,12^ 
0,144 



Lo plus potit. 



0,005 



0,001 
0,144 



voit par cette table que Tanimal de Thèbes était plus grand 
tre courlis ; que l'un des ibis de Saccara tenait le milieu 
elui de Thèbes et notre courlis, et que Tautre était plus 
le ce dernier. On y voit aussi que les différentes parties du 
.6 ribis n'observent point entre elles les mômes proportions 
les du courlis. Le bec du premier, par exemple, est notable- 
)lus court , quoique toutes les autres parties soient plus 
5, etc. 

èndant ces différences de proportions ne vont point au delà 
qui peut distinguer des espèces d'un môme genre : les 

et les caractères, que l'on peut considérer comme généri- " 
M)nt absolument les mômes. 

allait donc chercher le véritable ibis, non* plus parmi ces 
s à hauto taille et à bec tranchant, mais parmi les courlis ; 
z que par le nom de courlis nous entendons, non pas ce 
irtifjciel, formé par Latham et Gmelin, de tous les échas- 

bec courbé en en bas et à tôte nue, que leur bec soit 
i ou tranchant, mais bien un genre naturel que nous appel- 
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lerons nimenius^, et qui comprendra tous les échassiers à becs 
courbés en en bas, mousses et arrondis, que leur tête soit nue ou 
revêtue de plumfes. Cest le genre courlis tel que Ta conçu Buffon *• 

• 

Un coup d'œil sur la collection des oise; ux du cabinet du B^^ 
nous fit reconnaître une espèce qui n'élait encore ni nommée ^^ 
décrite dans les auteurs systématiques, exceptépeut-étrepar M, U^" 
tham, et qui, examinée avec soin, se trouva satisfaire à tout ce qi^^ 
les anciens, les monuments et les momies, nous indiquent comic:^^ 
caractères de l'ibis. 

Nous en donnons ici la figure, planche v; c'est un oiseau u -* 
peu plus grand que le courlis ; son bec est arqué comme celui û^ 
courlis, mais un peu pkus court et sensiblement plus gros à pro^ 
portion, un peu comprimé à sa base, et marqué de chaque côt^^ 
d'un sillon qui, partant de la narine, règne jusqu'à rextrémité^i*- 
tandis que dans le courlis un sillon semblable s'efface avant d'être^ 
arrivé au. milieu de la longueur; la couleur de ce bec est plus ou 
moins noire; la tête et les deux tiers supérieurs du cou sont entiè- 
rement dénués de plumes, et la peau en est noire. Le plumage du 
corps, des ailes et de la queue, est blanc, à l'exception des bouts 
des grandes pennes de l'aile, qui sont noires; les quatre dernières 
pennes secondaires ont les barbes singulièrement longues, effilées, 
et retombent par-dessus les bouts des ailes lorsque celles-ci sont 
pliées; leur couleur est un beau noir avec des reflets violets. Les 
pieds sont noirs, les jambes sont plus grosses et les doigts nota- 
blement plus longs à proportion que ceux du courlis; les mem- 
branes entre les bases des doigts sont aussi plus étendues; la jambe 
est entièrement couverte de petites écailles pojygones, ou ce que 
l'on appelle réticulées, et la base des doigts même n'a que des 
écailles semblables, tandis que dans le courlis les deux tiers de la 
jambe et toute la longueur des doigts sont scutulés , c'est-à-dire 



1. On en trouve deux espèces en France : le courlis cendré {numenius 
arcuata)^ qui est de la grosseur d'un grand coq, comme nous Tavons dit plus 
haut, et le petit courlis ou corlieu {numenius phœoj)us), qui est de moitié plus 
petit, mais à peu près du môme plumage. 

2. Nous avons établi définitivement ce genre dans notre Règne animal^ 1. 1, 
p. 483, et U parait avoir été adopté par les naturalistes. Cuvier. 
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garnis d'écaillés transversales. Il y a une teinte roussâtre sous 
l'aile, vers la racine de la cuisse, et aux grandes couvertures anté- 
rieures; mais cçtte teinte paraît être un caractère individuel, ou le 
résultat d'un accident, car elle ne reparaît point sur d'autres indi- 
vidus d'ailleurs entièrement semblables. 

Ce premier individu venait de la collection du Stadhouder, et 
on ignorait son pays natal. Feu M. Desmoulins, aide-naturaliste au 
Muséum, qui en avait vu deux autres, assurait qu'ils venaient du 
Sénégal : l'un d'eux doit même avoir été rapporté par M. Geoffroy 
de Villeneuve; mais nous verrons plus bas que Bruce ^ a trouvé 
cette espèce en Ethiopie, où elle se nomme abou-hannès (père 
Jean), et que M. Savigny l'a vue en abondance dans la Basse- 
Egypte, où on l'appelle abou-mengel (père de la faucille). 11 est 
probable que les modernes ne prendront pas au pied de la lettre 
l'assertion des anciens, que l'ibis ne quittait jamais ce pays sans 
périr *. 

Cette assertion serait d'ailleurs aussi contraire au tantajus ibis 
qu'à notre courlis; car les individus qu'on a en Europe viennent 
du Sénégal; C'est de là que M. Geoffroy de Villeneuve a rapporté 
celui du Muséum d'histoire naturelle; il est même beaucoup plus 
rare en Egypte que notre courlis, puisque depuis Perrault personne 
ne dit l'y avoir vu ou l'en avoir reçu. 

Un individu sans teinte fauve, mais d'ailleurs entièrement 
pareil au premier, a été rapporté par M. de Labillardière de son 
voyage dans l'Australasie ^, fait avec M. d'Entrecasteaux. 

Nous avons appris ensuite que dans la jeunesse ces sortes de 
numénius ont la tête et le cou garnis de plumes dans la partie qui 
doit devenir nue avec l'âge, et que les scapulaires y sont moins 
effilées et d'un noir pins pâle et plus terne. C'est dans cet état qu'il 
nous en a été rapporté un de l'Australasie par feu Pérou, qui ne 
diffère d'ailleurs du nôtre et de celui de M. Labillardière que par 
quelques traits noirs aux plumes bâtardes et aux premières grandes 
couvertures, et où toute la tête et le haut du cou sont garnis de 

1. Bruce, /oc. ci^, et Savigny, sur ribis, p. 12. — 2. vElian, 1. II,c.xxx\iii. Cw. 
3. On lit dans Massclin, à ce mot : u Australasik , voy. Océanique, Nouv.- 
Hollande/ Noi*¥.-Guinée, Nouv.-Zélande. » C'est TAustralie. 
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pennes noirâtres. C'est aussi un individu d*âge peu avancé que 
M. Savigny a rapporté d*Égypte et représenté planche 1 de son 
Mémoire sur Tibis, et dans le grand-ouvrage sur l'Egypte, oiseaux, 
planche vu. Les plumes de la tête et du derrière du cou y sont 
plutôt grises que noires; celles du devant du cou sont blanches. 
Enfin la figure de Bruce (Atlas, planche xxxv) est également faite 
sur un jeune individu observé en Abyssinie, et à peu près pareil 
k celui de M. Savigny. 

Nous en avons reçu de Pondichérj, par M. Leschenault, un 
individu semblable à celui do Péron, mais où la tête seulement et 
un peu de la nuque sont garnis de plumes noirâtres ; tout le reste 
est couvert de plumes blanches ; mais il n'en est pas moins certain 
que tous ces oiseaux ont la tôte et le cou nus quand ils sont 
adultes. 

Feu Macé a envoyé du Bengale au Muséum plusieurs individus 
d'une espèce très-voisine de celle-ci, qui a le bec un peu plus long 
et moins arqué, dont la première penne seulement a un peu de 
noir aux deux bords de sa pointe, et dont les pennes secondaires 
sont aussi un peu cflilées et légèrement teintes de noirâtre. 

Il paraît, d'après M. Savigny, page 25, que M. Levaillant en a 
observé encore une qui a de môme les. pennes secondaires effilées, 
mais dont le cou garde toujours ses plumes, et dont la face est 
de couleur rouge. 

Le môme Macé nous a aussi adressé un tantalus très-semblable 
à celui que les naturalistes ont regardé comme Tibis, mais dont les 
petites couvertures des ailes et une large bande au bas de la poi- 
trine sont noires et maillées de blanc. Les dernières pennes secon- 
daires sont allongées et teintes de rose. On sait que, dans le 
tantalus ifcis des naturalistes, les petites couvertures des ailes 
sont maillées de lilas, et que le dessous du corps est tout blanc. 

Nous donnons ici une table des parties de quelques-uns de ces 
oiseaux qu'on peut mesurer exactement dans des individus em- 
paillés : qu'on les compare avec celles des squelettes d'ibis momi- 
fiés, et l'on jugera s'il était possible de croire un seul instant que 
ces momies vinssent des tantalus. 
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Maintenant parcourons les livres des anciens et leurs monu- 
ments; comparons ce qu'ils ont dit de Tibis, ou les images qu'ils 
• en ont tracées, avec Toiseau que nous venons de décrire, nous 
verrons toutes les diiricultés s'évanouir et tous les témoignages 
s'accorder avec le meilleur de tous, qui est le corps même de 
l'oiseau conservé dans la momie. 

« Les ibis les plus communs, dit Hérodote {Euterpe, n° 76), 
« ont la tête et le devant du cou nus, le plumage blanc, excepté 
« sur la tête, sur la nuque, au bout des ailes et du croupion, qui 
« sont noirs*. Leur bec et leurs pieds ressemblent à ceux des 
« autres ibis. » Et il avait dit de ceux-ci : « Ils sont de la taille 
(( du crex, de couleur entièrement noire, et ont les pieds sembla- 
« blés à ceux de la grue, et le bec crochu. » 

Combien de voyageurs ne font pas aujourd'hui de si bonnes 
descriptions des oiseaux qu'ils observent que celle qu'Hérodote 
avait faite de l'ibis! 

Comment a-t-on pu appliquer cette description à un oiseau qui 



1. [bis religiosa de Cuvier. 

2. *Fi>.9j Tr,v x£ça>Tiv, xai ttiv oeipi^iv irâdav. AeuxT^ Trrepoïfft, 7r>yiv xe;paXY;;, 
«'xal aû^èvo; xai âxpwv twv iiTtpYwv , xai TTjyaiou àxpou. Feu Larcher, Hérodote, 

traduction française , t. II, p. 3!27, a bien fait sentir la difftreQce de ces mots 
QRtX^y '^ nuque, et Ul^ri ou ospr) , la gorge. Covier. 
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n'a de nu que la face, et qui Ta rouge, à un oiseau qui a le crou- 
pion blanc et non recouvert au moins comme le nôtre par les 
plumes noires des ailes? 

Cependant ce dernier caractère était essentiel à Tibis. Pliilarque 
dit {de Iside et Osirii^e) qu'on trouvait dans la manière dont le 
blanc était tranché avec le noir dans le plumage de cet oiseau une 
figure du croissant de la lune. C'est en effet par la réunion du noir 
des dernières plumes des ailes avec celui des deux bouts d'ailes 
que se forme, dans le blanc, une grande échancrure demi-circu- 
laire qui donne à ce blanc la figure d'un croissant. 

11 est plus difiicile d'expliquer ce qu'il a voulu dire en avançant 
que les pieds de l'ibis forment avec son bec un triangle équila- 
téral. Mais on conçoit l'assertion d'Élien que, lorsqu'il retire sa 
tête et son cou dans ses plumes, il représente un peu la figure d'un 
cœur*. Il était à cause de cela l'emblème du cœur humain, selon 
Horus Apollo, c. 35. 

D'après ce qu'Hérodote dit de la nudité de la gorge, et dés 
plumes qui couvraient le dessus du cou, il paraît avoir eu sous les 
yeux un individu d'âge moyen ; mais il n'en est pas moins certain 
que les Égyptiens connaissaient aussi très-bien les individus à cou 
entièrement nu. On en voit de tels représentés d'après des sculp- 
tures en bronze dans le recueil d'antiquités égyptiennes de Caylus 
(tome I, plaïîche x, n° 4, et tome v, planche xi, n° 1). Cette der- 
nière figure est môme tellement semblable à notre oiseau de la 
planche v, que l'on dirait qu'elle a été faite d'après lui. 

Les peintures d'Herculanum ne laissent non plus aucune espèce 
de doute; les tableaux n**' 13? et 1/jO de l'édition de David, et 
tome II, page 315, n*» 59, et page 321, n° 60, de l'édition origi- 
nale, qui représentent des cérémonies égyptiennes, montrent plu- 
sieurs ibis marchant sur le parvis des temples; ils sont parfaite- 
ment semblables à l'oiseau que nous avons indiqué : on y recon- 
naît surtwit la noirceur caractéristique de la tôte et du cou, et on 
voit aisément, par la proportion de leur figure avec les person- 
nages du tableau, que ce devait être un oiseau d'un demi-mètre 

1. Elian., lib. X, c^p. x\ix. Cuvier. 
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loat au plus, .et non pas d'un mètre ou à peu près, comme le tan- 
talus ibis. 

La mosaïque de Palestrine présente aUvSsi dans sa partie 
moyenne plusieurs ibis perchés sur des bâtiments; ils ne diffèrent 
en rien de ceux des peintures d'Herculanum. 

Une sardoine du cabinet du D^ Mead, copiée par Shaw, App., 
tab. V, et représentant un ibis, semble être une miniature de 
l'oiseau que nous décrivons. 

Une médaille d'Adrien, en grand bronze, représentée dans le 
Muséum de Farnèse, tome VI, planche xxvin, figure 6, et une autre 
du môme empereur, en argent, représentée tome III, planche vr, 
figure 9, nous donnent des figures de l'ibis qui, malgré leur peti- 
tesse, ressemblent assez à notre oiseau. 

Quant aux figures d'ibis sculptées sur la plinthe de la statue 
du Nil, au Belvédère, et sur sa copie au jardin des Tuileries, elles 
ne sont pas assez terminées pour servir de preuves; mais parmi 
les hiéroglyphes dont l'institut d'Egypte a fait prendre des em- 
preintes sur les lieux, il en est plusieurs qui représentent notre 
oiseau sans équivoque. Nous donnons (planche iir, figure 1) une 
de ces empreintes que M. Geoffroy a bien voulu nous commu- 
niquer. 

Nous insistons particulièrement sur cette dernière figure, 
attendu que c'est la plus authentique de toutes, ayant été faite 
dans le temps et sur les lieux où l'ibis était adoré, et étant con- 
temporaine de ses momies; tandis que celles que nous avons citées 
auparavant, faites en Italie et par des artistes qui ne professaient 
point le culte égyptien, pouvaient être moins fidèles*. 

Nous devons à Bruce la justice de dire qu'il avait reconnu l'oi- 
seau qu'il décrit sous le nom d'aftou hannès pour le véritable ibis. 
Il dit expressément que cet oiseau lui a paru ressembler à celui 
que contiennent les cruches de momies; il dit, de plus, que cet 
abou hannès ou père-jean est très-commun sur les bords du Nil, 



1. Tout nouveUement, M. Champollion nous a fait voir une figure qu'il vient 
de copier en Egypte, et qui représente notre oiseau sans équivoque et dans tous 
set détails. Cdvicr. 

DISCOURS SUR LB8 REVOLUTIONS DL' OLOnR. '/(\ 
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tandis qu'il n*y a jamais vu l'oiseau représenté par 3uff6n sous le 
nom d'ibis blanc d'Egypte. 

M. Savigny, l'un des naturalistes de l'expédition d'Egypte, 
assure également n'avoir point trouvé le tantalus dans ce pays; 
mais il a pris beaucoup de nos numenitis près du lac Menzalé dans 
la Basse Egypte, et il en a rapporté la dépouille avec lui. 

L'abou hannès a été placé par M. Latham,. dans son Index 
ornithologicus, sous le nom de tantalus œthiopicus; mais il ne parle 
point de la conjecture de Bruce sur son identité avec l'ibis. 

Les voyageurs antérieurs et postérieurs à Bruce paraissent avoir 
tous été dans l'erreur. 

Belon a cru que l'ibis blanc était la cigogne, en quoi il contre- 
disait évidemment tous les témoignages ; aussi personne n'a-t-il été 
de son avis en ce ï)oint, excepté les apothicaires, qui ont pris la 
cigogne pour emblème, parce qu'ils l'ont confondue avec l'ibis, 
auquel on attribue l'invention des clystères^ 

Prosper Alpin, qui rappelle que cette invention est due à l'ibis, 
ne donne aucune description de cet oiseau dans sa médecine des 
Égyptiens*. Dans son histoire naturelle d'Egypte, il n'en parle que 
d'après Hérodote, aux termes duquel il ajoute seulement, sans 
doute d'après un passage de Strabon que je rapporterai plus bas, 
que cet oiseau ressemble à la cigogne par la taille et par la figure. 
Il dit avoir appris qu'il s'en trouvait en abondance de blancs et de 
noirs sur les bords du Nil ; mais il est clair, par ses expressions 
mômes, qu'il ne croyait pas en avoir vu '. 

Shaw dit de l'ibis* qu'il est aujourd'hui excessivement rare, et 
qu'il n'en a jamais vu. Son emseesy ou oiseau de bœuf, que Gmelin 
rapporte très-mal à propos au tantalus ibis, a la grandeur du 
courlis, le corps blanc, le bec et les pieds rouges. 11 se tient dans 
les prairies auprès du bétail : sa chair n'est pas de bon goût, et se 



1. iElian., lib. II, cap. x\xv; Plut., De Solert, an./ Cic, De Nat. deor., 
Ub. II; Phil.. De Anim. prop., 1G, etc. Cdvier. 

2. DeMed, ^gypt., lib. I, fol. 1, vers. Édition de Paris, 1(>46. Covibr. 

3. Rer. yEgypt., lib. IV, cap. i, t. I, p. 199 de Tédit de Leyde, 1735. Ctv. 

4. Voyez la traduction française, t. II, p. 107. Ccvier. 
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XMTOinpt d'abord *. Il est facile de voir que ce n'est pas là le 
antalus, et encore moins l'ibis des anciens. 

Hasselquist n'a connu ni Fibis blanc, ni Tibis noir; son àrdea 
bis est un petit héron qui a le bec droit. Linné avait très-bien fait 
te le placer, dans sa> dixième édition, parmi les hérons; mais il a 
îu tort, comme je Tai dit, de le transporter depuis comme syno- 
lyme au genre tanlalus. 

Demaillet {Description de l* Egypte, partie ii, page 23) conjec- 
:ure que l'ibis ï)ourrait être l'oiseau particulier à TÉgypte, et qu'on 
f nomme chapon de Pharaon, et à Alep saphan-bacha, 11 dévore les 
serpents. 11 y en a de blancs et de blancs et noirs ; et il suit, pen- 
lant plus de cent lieues, 4es caravanes qui vont du Caire à la 
ilecque, pour se repaître des carcasses des animaux qu'on tue 
)endant le voyage, tandis que dans toute autre saison on n'en voit 
locun sur cette route. Mais l'auteur ne regarde point cette con- 
ecture comme certaine; il dit même qu'il faut renoncer à entendre 
es anciens lorsqu'ils ont parlé de manière à ne vouloir pas être 
entendus. 11 finit par conclure que les anciens ont peut-être com- 
pris indistinctement sous le nom d'ibis tous les oiseaux qui ren- 
iaient à l'Egypte le service de la purger des dangereux reptiles que 
« climat produit en abondance : tels que le vautour, le faucon, la 
jgogne, l'épervier, etc. 

Il avait raison de ne point regarder son chapon de Pharaon 
tomme Tibis ; car, quoique sa description soit très-imparfaite, et 
(ue Buffon ait cru y reconnaître l'ibis, il est aisé de juger, ainsi 
(ue par ce qu'en dit Pokocke, que cet oiseau doit être un carni- 
'ore ; et, en effet, on voit, par la figure de Bruce (tome V, page 191 
le l'édition française) que la poule de Pharaon n'est autre chose 
[ue le rachama ou le petit vautour blanc à ailes noires ( Vultar 
^ercnopterus, Linn.), oiseau très-différent de celui que nous avons 
trouvé plus haut être Tibis. 

Pokocke dit qu'il paraît, par les descriptions qu'on donne de 

'ibis, et par les figures qu'il en a vues dans les temples de la 

laute Egypte, que c'était une espèce de grue. J'ai vu, ajoute-t-il, 

• 

i. Voyez Shaw, traduction française, t. I, p. 330. Guvieb. 

t 
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quantité de ces oiseaux dans les îles du Nil; ils étaient la plupart 
grisâtres (traduction française, édition in-12, tome II, page 123). 
Ce peu de mots suffit pour prouver qu'il n*a pas connu Tibis mieux 
que les autres. 

Les érudits n'ont pas été plus heureux dans leurs conjectures 
que les voyageurs. Middleton rapporte à l'ibis une figure de bronze 
d'un oiseau dont le bec est arqué, mais court, le cou très-long et 
la tête garnie d'une petite huppe, figure qui n'eut jamais aucune 
^ ressemblance avec l'oiseau des Égyptiens ( Âfitiq. monum., tab. x, 
page 129). Cette figure n'est d'ailleurs point du tout dans le style 
égyptien, et Middleton lui-même convient qu'elle doit avoir été 
faite à Rome. Saumaise sur Solin ne dit rien qui se rapporte è 
la question actuelle. 

Quant à l'ibis noir, qu'Âristote place seulement auprès de 
Péluse *, on a cru longtemps que Belon seul l'avait vu*. L'oiseau 
qu'il décrit sous ce nom est une espèce de courlis à laquelle il 
attribue une tête semblable à celle du cormoran , c'est-à-dire appa- 
remment chauve, un bec et des pieds rouges'; mais comme il ne 
parle point de l'ibis dans son voyage*, je soupçonne qu'il n'a fait 
ce rapprochement qu'en France, et par comparaison avec des 
momies d'ibis. Ce qu'il y a de certain, c'est que l'on ne connaît 
pas en Egypte ce courlis à bec et pieds rouges *, mais qu'on y voit 
très-communément notre courlis vert d'Europe {scoL falcinellus, 
Linn., en). 819), qu'il y est même plus abondant que le numenius 
blanc °; et comme il lui ressemble pour les formes et pour la 
taille, et que de loin son plumage peut paraître noir, on ne peut 
guère douter que ce ne soit là le véritable ibis noir des anciens. 
M. Savigny l'a aussi fait peindre en Egypte', mais d'après un 

1. Hist. anim,f lib. IX, cap. xxvn, et lib. X,cap. xxx. Cdvier. 

2. Buffon, Histoire naturelle des oiseaux, in-4°, t. VIII, p. 17. Civier. 

3. Belou, Nature des oiseaux, p. 199 et 200, et Portraits d* oiseaux , fol. 44, 
verso. Cdvier. 

4. Observations de plusieurs singularités, etc. Clvier. 

5. Idem, ibid. 

0. Savigny, Mémoire sur Vibis, p. 37. Cdvier. 

7. Voyez le grand ouvrage sur rHgypte, Histoire naturelle des oiseaux, 
pi. VII, tîg. 2. Cdvier. 
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I 

jeune individu seulement. La ûgure de BufTon est faite d'après 
l'adulte ; mats les couleurs en sout trop claires. 

L'erreur qui règne à présent touchant Tibis blanc a commencé 
par Perrault, qui même a le premier, parmi les naturalistes, fait 
connaître le tantalus ibis d'aujourd'hui. Cette erreur, adoptée par 
Brisson et par BufTon, a passé dans la douzième édition de Linné, 
où elle s'est mêlée à celle d'Hasselquist, qui avait été insérée dans 
la dixième pour former avec elle un composé tout à fait mon- 
strueux. 

Elle était fondée sur l'idée que l'ibis était essentiellement un 
oiseau ennemi des serpents, et sur cette conclusion bien naturelle,, 
qu'il fallait pour dévorer les serpents un bec tranchant et plus ou 
moins analogue à celui de la cigogne et du héron : cette idée est 
même la seule bonne objection qu'on puisse faire contre l'identité 
de notre oiseau avec l'ibis. Comment, dira-t-on, un oiseau à bec 
faible, un courlis, pouvait-il dévorer ces reptiles dangereux * ? 

On pouvait répondre que des preuves positives, telles que des 
descriptions, des figures et des momies, doivent toujours l'em- 
porter sur des récits d'habitude trop souvent imaginés sans autre 
motif que de justifier les différents cultes rendus aux animaux; on 
pouvait ajouter que les serpents dont les ibis délivraient l'Egypte 
nous sont représentés comme très-venimeu?c, mais non pas comme 
très-grands. Je croyais même avoir obtenu une preuve directe que 
les oiseaux momifiés qui avaient un bec absolument semblable à 
celui de notre oiseau, étaient de vrais mangeurs de serpents; car 
j'avais trouvé dans une de leurs momies des débris non encore 
digérés de peau et d'écaillés de serpents que je conserve dans nos 
galeries anatomiqucs. 

Mais aujourd'hui, M. Savigny, qui a observé vivant, et plus 

1. Le dinde, qui certes n'a pas un bec tranchant, est un des meilleurs des- 
tructeurs de serpents. Dans le centre de la France, là où l'on élève beaucoup de 
diodes, il est curieux de voir une bande entière entourer un buisson dans lequel 
ft*est réfugiée une vipère. Par ses cris et ses piétinements, le dinde oblige le 
reptile à fuir, mais aussitôt que celui-ci montre la t^te, il est happé avec une 
rapidité extraordinaire par le dinde le plus à proximité, et cette proie veni- 
meuse n'occasionne jamais la moindre perturbation dans Téconomie de ce 
voiatile. 
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d'une fois disséqué notre numenius blanc, Toiseau que tout prouve 
avoir été Tibis, assure qu'il ne mange que des vers, des coquil- 
lages d'eau douce et d'autres petits animaux de cette sorte. En 
supposant que ce fait n'ait pas d'exception, tout ce que Ton peut 
en conclure, c'est que les Égyptiens, comme cela est arrivé plus 
d'une fois à eux et à d'autres, avaient inventé pour un culte 
absurde une raison fausse. 

11 est vrai qu'Hérodote dit avoir vu dans un lieu des bords du 
désert *, près de Buto, unç gorge étroite où étaient amoncelés une 
infinité d'os et d'arêtes, qu'on lui assura être les restes des ser- 
pents ailés qui cherchent à pénétrer en Egypte au commencement 
du printemps, et que les ibis arrêtent au passage; mais il ne nous 
dit pas avoir été témoin de leurs combats, ni avoir vu de ces ser- 
pents ailés dans leur état d'intégrité. Tout son témoignage se ré- 
duit donc h avoir observé un amas d'ossements, qui peuvent très- 
bien avoir été ceux de cette multitude de reptiles et d'autres 
animaux, que l'inondation fait périr chaque année, dont elle doit 
naturellement transporter les cadavres jusqu'aux endroits où elle 
s'arrête, jusqu'aux bords du désert, et qui doivent s'accumuler de 
préférence dans une gorge étroite. 

Cependant c'est également d'après cette idée des combats de 
l'ibis contre les serpents que Cicéron donne à cet oiseau un bec 
corné et fort *. N'ayant jamais été en Egypte, il se figurait que cela 
devait être ainsi, par sjmple analogie. 

Je sais que Strabon dit quelque part que l'ibis ressemble à la 
cigogne par la forme et par la grandeur ', et que cet auteur devait 
bien le connaître, puisqu'il assure que de son temps les rues et les 
carrefours d'Alexandrie en étaient tellement remplis, qu'il en ré- 
sultait une grande incommodité; mais il en aura parlé de mé- 
moire. Son témoignage ne peut être recevable lorsqu'il contrarie 



1. Euterpe, cap. l\xv. Hérodote dit un lieu d* Arabie: mais on ne voit pas 
comment un lieu d'Arabie aurait pu être près de la ville de Buto, qui était dans 
la partie occidentale du Delta. Cuvier. 

2. Avis excelsa, cruribus rigidis, corneo proceroque rostro. Cic, 0« Nai. 
dior.f lib. I. CuviBR. 

3. Strab., lib. XIIL Cuvibr. 
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tous les autres, et surtout lorsque l'oiseau lui-même est là pour le 
démentir. ' 

C'est ainsi que je ne m'inquiéterai guère non plus du passage 
où Élien rapporte*, d'après les embaumeurs égyptiens, que les 
intestins de l'ibis ont quatre-vingt-seize coudées de longueur. Les 
prêtres égyptiens de toutes les classes ont dit tant d'extravagances 
sur l'histoire naturelle, qu'on ne peut pas faire grand cas de ce 
que rapportait l'une de leurs classes les plus inférieures. 

On pourrait encore me faire une objection tirée des longues 
plumes effilées et noires qui recouvrent le croupion de notre 
oiseau, et dont on voit aussi quelques traces dans la figure de 
Tabou hannès de Bruce. 

Les anciens, dira-t-on, n'en parlent point dans leurs descrip- 
tions, et leurs figures ne les expriment pas; mais j'ai beaucoup 
mieux à cet égard qu'un témoignage écrit ou qu'une image tracée. 
J'ai trouvé précisément les mêmes plumes dans l'une des momies 
deSaccara; je les conserve précieusement comme étant à la fois 
un monument singulier d'antiquité et une preuve péremptoire de 
ridentité d'espèce. Ces plumes ayant une forme peu commune, et 
ne se trouvant, je crois, dans aucun autre courlis, ne laissent en 
effet aucune espèce de doute sur l'exactitude de mon opinion. Tout 

« 

nouvellement enfin M. Champollion vient de rapporter un dessin 
où elles sont parfaitement rendues. 

Je termine ce mémoire par l'exposé de ses résultats. 

1** Le tantalus ibis de Linné doit rester en un genre séparé avec 
le tantalus loculator. Leur caractère sera roslrum lœve, validum, 
arcimium, apice utrinque emarginatum, 

2* Les autres tantalus des dernières éditions doivent former 
un genre avec les courlis ordinaires : on peut leur donner le nom 
de numenius. Le caractère du genre sera roslrum teres, gracile, 
arcuatum, apice mutico; pour le caractère spécial du sous-genre 
des ibis, il faudra ajouter sulco laterali per totam longitudinem 
exarato. 

3*> L'ibis blanc des anciens n'est point l'ibis de Perrault et de 

1. >Elian., i4fitm.^ lib. X, cap. xxi\. ' Cuviee. 
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Buffon, qui est un tantalus, ni l'ibis d'Hasselquist, qui est un 
ardea, ni Tibis de Maillet, qui est un vautour; mais c'est un oiseau 
du genre numenius, ou courlis, du sous-genre ibis, qui n'avait été 
décrit et figuré avant moi que par Bruce, sous le nom d'oèou 
hannes. Je le nomme numenius ibis, albus, capite et collo aduUi 
nudis, remigum apicibus, rostro et pedibus nigris, remigibus se- 

9 

cundariis elorigatis nigro-violaceis, 

h^ L'ibis noir des anciens est probablement l'oiseau que poos 
connaissons en Europe sous le nom de courlis vert, ou le scolopax 
falcinellus de Linné : il appartient aussi au genre des courlis et au 
sous-genre des ibis. 

5° Le tantalus ibis de Linné, dans l'état actuel de la synonymie, 
comprend quatre espèces de trois genres différents, savoir : 

lo Un tantalus, l'ibis de Perrault et de Buffon ; 

2<» Un ardea, l'ibis d'Hasselquist; 

3<» et k° Deu* numenius, l'ibis de Belon et l'ox-bird de Shaw. 

Qu'on juge par cet exemple et par tant d'autres de Tétat où se 
trouve encore cet ouvrage du Systema naturœ, qu'il serait si im- 
portant de purger par degrés des erreurs dont il fourmille, et qu'on 
semble en surcharger toujours davantage, en entassant sans choix 
et sans critique les espèces, les caractères et les synonymes. 

La conclusion générale de tout ce travail est que l'ibis existe 
encore en Egypte comme au -temps des Pharaons, et que c'est par 
la faute des naturalistes que l'on a pu croire pendant quelque 
temps que l'espèce en était perdue ou altérée dans ses formes *. 

1. N, B, On ne doit point oublier que cette dissertation, lue à rinstitat 
Ici*'' mai 1800, est antérieure à tout ce qui a été écrit à ce sujet par les membres 
de Texpédition d'Egypte. Dans les éditions suivantes, j'y ai ajouté quelques faits 
tirés du Mémoire de M. Savigny. Cdvieb. 
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DISCOURS SUR LES RÉVOLUTIONS DU GLOBE. 



PLANCHE I. 

Scpielette humain incrusté dans un traTcrtin de la Guadeloupe. Il est couché 
sur le côté droit ; le cr&ne et le pied gauche sont enlevés : 
a. Le zygoma gauche. 
6. La m&choire inférieure du môme côté. 

c. Portion antérieure de Tomoplate. 

d. L*humérus. 

e. Portion du cubitus. 

f. Portion du radius. 

g, g. Quelques-uns des os du poignet et des doigts. 
h. Os innominé gauche, mutilé. 
t. Fémur. 
k, TibU. 
I. Péronné. 
m. m. L*épine du dos. 
o, 0,0. Les côtes. 
p, p, p. Coquilles éparscs dans la roche. 



PLANCHE H. 
• 

Différents fossiles qui n*ont pas étA gravés dans les Recherches sur les vsse- 
nunis fossiles : 

Figures 1 et 2. Deux moitiés d'une pierre à plâtre do Montmartre, contenant 
une portion d*un squelette de chauve-souris, le premier qui ait été découvert 
dans ces carrières. 

Figure 1. Le côté du dos où Ton voit les restes des omoplates, de la tête, la 
moitié des humérus et des radius fendus longitudinale ment, et une petite portion 
des clavicules. 

Figure 2. Le côté du ventre où l'on voit la mâchoire inférieure, les dents, 
quelques restes de vertèbres , les clavicules , les humérus et les radius fendus 
longitudinalement. • 
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Figure 3. Pierro à plâtro de Montmartre, contenant toute la m&choire supé- 
rieure, le palais et les dents bien conservés de Tanoplotherium leporinum , que 
Tautcur ne possédait pas à Tépoque où a paru le lU*' tome de ses OstemetUs 
fossiles. 

Ci's deux beaux morceaux, représentés de grandeur natutelle , ont été donné» 
au cabinet du roi par M. le comte de Bournon i. 

Figures 4 et 5. Un côté de la mâchoire inférieure du mastodonte à dents 
étroites, trouvé dans les tcn'es de M. le comte de Breuner, et dont il est parlé 
dans les Recherches sur les ossements fossiles, tome V, 2* partie, page 498. 

Ce morceau est représenté au neuvième do sa grandeur naturelle*. 



. PLANCHE m. 

Figure 1. Le beau squelette de plosiosaurus, recueilli par miss Mary Anning, 
et donné an Muséum d'histoire naturelle par M. Prévost. Il est décrit dans les 
Recherches sur les ossements fossUes, tome V, 2« partie, page 475. 

Comme la tète et la plus grande partie du cou y manquent, on a i^outé ces 
parties, figure 2, d*après un autre squelette qui appartient au duc de Backing^am. 

I. 2. Cos gravures ayant été réduites, pour éviter de les ployer, elles ne ■oui pas ici de 
grandeur naturelle. Pour le mémo motif, les autres gravures concernant les ouvrages de 
Cuvier, insérées dans ce volume, ont été également réduites d'environ un tiers. 
% Passard. 
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VENUS HOTTENTOTE 



PAR M. G. CUVTER 



Il n'est rien de plus célèbre en histoire naturelle que le tablier 
des Hotten tûtes, et en même temps il n'est rien qui ait été Tobjet 
de plus nombreuses contestations. Longtemps les uns en ont en- 
tièrement nié l'existence; d'autres ont prétendu que c'était une 
production de l'art et du caprice ; et parmi ceux qui l'ont regardé 
comme une conformation naturelle, il y a eu autant d'opinions 
que d'auteurs sur la partie des organes de la femme dont il fai- 
sait le développement. 

. Feu Péron, qu'une mort prématurée a sitôt enlevé à la zoologie 
dont il paraissait destiné à reculer les limites plus qu'aucun autre 
voyageur, avait lu quelque temps avant sa mort un mémoire qui 
n'a pas été imprimé, mais que l'Académie peut se rappeler, et dont 
M. Freycinet a donné un extrait dans le second tome de la relation 
du Voyage aux terres australes. Le sujet y est présenté sous un 
jour entièrement «nouveau. Selon l'auteur, le tablier n'existe pas 
dans les Hottentotes proprement dites. Cest un caractère parti- 
culier à la nation des Boschismans , peuple plus reculé que les 
Hottentots dans l'intérieur des terres; il disparaît même par le 
croisement avec les vrais Hottentots : au contraire, les femmes 
Boschismanes l'ont toutes et dès l'enfance; seulement il s'allonge 
plus ou moins avec l'âge. Ces mêmes femmes se font encore toutes 
remarquer par des fesses excessivement proéminentes. Ce singu- 
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lier voile, enfin, n'est le développement d'aucune des autres 
parties; mais c'est un organe spécial surajouté par la nature, etc. 

Telles sont les propositions que M. Péron cherche à établir et 
qu'il paraît avoir puisées principalement dans les récits du général 
Janséns dont nous parlerons bientôt. 

Cette distinction des Boschismanes et des vraies .Hottentotes 
expliquerait fort bien les contradictions des voyageurs, dont les 
uns auraient attribué mal à propos aux Hottentotes une conforma- 
tion observée seulement sur quelques étrangères qui se trouvaient 
par accident au Cap, tandis que les autres, ne voyant rien de sem- 
blable dans les femmes du pays, regardaient comme absolument 
fabuleuse une chose qui n'est réelle que dans des circonstances 
déterminées. 

Il faut avouer cependant que l'existence d'une nation particu- 
lière des Boschismans est un fait qui n'a pas toujours été admis 
dans l'opinion commune. La plupart des voyageurs n'en parlent 
que comme de quelque troupe de fugitifs, célèbre par la haine 
que leur portent les Hottentots domiciliés et les colons hollandais 
du Cap. 

Le récit de Le Vaillant sur une peuplade qu'il nomme Houzoua- 
nas, et qui aurait les caractères physiques attribués aux Boschis- 
mans, ont môme été révoqués en doute tout récemment, et Bar- 
row a prétendu qu'une telle nation était entièrement chimérique. 

Mais les incrédules doivent céder à des faits positifs. D'après 
les observations faites par le général hollandais Jansens, dans une 
tournée entreprise pendant qu'il était gouverneur du Cap , et rap- 
portées en détail dans le voyage àe M. Leichtenstein. il paraît bien 
constant que les êtres presque entièrement sauvages qui infestent 
certaines parties de la colonie du Cap , et que les Hollandais ont 
appelés Bosjesmans, ou hommes de buissons, parce qu'ils ont cou- 
tume de se faire des espèces de nids dans des touffes de brous- 
sailles, proviennent d'une race de l'intérieur de l'Afrique, égale- 
ment distincte des Cafres et des Hottentots, qui n'avait pas 
dépassé d'abord la rivière d'Orange, mais qui se sont répandus 
plus au sud, attirés par l'appât du butin qu'ils pouvaient faire 
parmi les troupeaux des colons. 
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Ainsi épars dans les cantons les plus arides, sans cesse pour- 
suivis par les colons qui les traquent quelquefois comme des bêtes 
fauves et les mettent à mort sans pitié, ils mènent la vie la plus 
misérable. 

Ceux mêmes qui, restés hors des limites de la colonie, 
sont exposés à moins de dangers, ne forment point de corps de 
peuple , ne connaissent ni gouvernement ni propriétés , ne se ras- 
semblent qu'en famille et seulement quand Tamour les y excite. 
Ne pouvant, dans un pareil état, se livrer à Tagriculture, ni même 
à la vie pastorale , ils ne subsistent que de chasse et de brigan- 
dage , n'habitent que les cavernes, ne se couvrent que des peaux 
des bêtes qu'ils ont tuées. Leur unique industrie se réduit à em- 
poisonner leurs flèches et à fabriquer quelques réseaux pour 
prendre du poisson. Aussi leur misère est-elle excessive; ils pé- 
rissent souvent de faim, et portent toujours dans leur petite taille, 
dans leurs membres grêles , dans leur horrible maigreur, les 
marques des privations auxquelles leur barbarie et les déserts 
qu'ils habitent les condamnent. 

Le général Jansens avait contracté quelques liaisons avec ceux 
qui demeurent au nord de la colonie, et dans Tannée 1804, qui 
fut remarquable par son aridité, un de ceux qu'il avait connus 
lui envoya son fils âgé de dix ans environ , en le priant seulement 
de le nouorir. 

Nous avons vu cet enfant à Paris en 1807. 11 était d'une très- 
petite taille pour son âge, et autant que nous pouvons nous le rap- 
peler, il ressemblait , à beaucoup d'égards, à la femme qui fait le 
sujet de nos observations actuelles. 11 paraît que celle-ci avait été 
amenée au Cap par quelque hasard semblable et à peu près au 
môme âge que ce petit garçon. 

Lorsque nous l'avons vue pour la première fois, elle se croyait 
âgée d'environ vingt-six ans, et disait avoir été mariée à un nègre 
dont elle avait eu deux enfants. Un Anglais lui avait fait espérer 
^ne grande fortune si elle venait s'offrir à la curiosité des Euro- 
péens; mais il avait fini par l'abandonner à un montreur d'ani- 
maux de Paris, chez lequel elle est morte d'une maladie inflam- 
matoire et éruptive. Tout le monde a pu la voir pendant dix-huit 
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mois de séjour dans notre capitale, et vérifier l'énorme protubé- 
rance de ses fessas et l'apparence brutale de sa figure. 

Ses mouvements avaient quelque chose de brusque et de capri- 
cieux qui rappelait ceux du singe. Elle avait surtout une ma- 
nière de faire saillir ses lèvres tout à fait pareille à ce que nous 
avons observé dans l'orang-outang. Son caractère était gai, sa mé- 
moire bonne, et elle reconnaissait, après plusieurs semaines, une 
personne qu'elle n'avait vue qu'une fois. Elle parlait tolérablement 
le hollandais qu'elle avait appris au Cap, savait aussi un peu 
d'anglais, et commençait à dire quelques mots de français. Elle 
dansait à la manière de son pays, et jouait avec assez d'oreille de 
ce petit instrument qu'on appelle guimbarde. Les colliers, les 
ceintures, les verroteries et autres atours sauvages lui plaisaient 
beaucoup; mais, ce qui flattait son goOt plus que tout le reste, 
c'était l'eau-de-vie. On peut même attribuer sa mort à un excès de 
boisson auquel elle se livra pendant sa dernière maladie. 

Sa hauteur était de quatre pieds six pouces sept lignes, ce qui, 
d'après ce qu'on rapporte de ses compatriotes, devait faire dans 
son pays une assez haute stature; mais elle la devait peut-être à 
l'abondance de nourriture dont elle avait joui au Cap. 

Sa conformation frappait d'abord par l'énorme largeur de ses 
hanches, qui passaient dix-huit pouces, et par la saillie de ses 
fesses, qui était de plus d'un demi-pied. Du reste, elle n'avait rien 
de difforme dans les proportions du corps et des membres : ses 
épaules, son dos, le haut de sa poitrine avaient de la grâce. La 
saillie de son ventre n'était point excessive. Ses bras, un peu grêles, 
étaient très-bien faits, et sa main charmante. Son pied était aussi 
fort joli , mais son genou paraissait gros et cagneux , ce qu'on a 
ensuite reconnu être dû à une forte masse de graisse située sous la 
peau du côté interne. 

11 paraît que ces. proportions de membres sont générales dans 
sa nation, car M. Le Vaillant les attribue à ces Houzouanas, qui 
ne doivent pas être autre chose que les Boschismans, vivant en 
tribus plus nombreuses, parce qu'ils habitent des cantons où ils 
jouissent de plus de tranquillité. 

Ce que notre Boschisraane avait de plus rebutant, c'était sa 
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physioDomie : sod visage tenait en partie du nègre par la saillie 
des mâchoires, l'obliquité des dents incisives, la grosseur des 
lèvres, la brièveté et le reculement du menton ; en partie du Mon- 
gole par rénorme grosseur des pommettes, Taplatissement de la 
base du nez et de la parde du front et des arcades sourcilières 
qui Tavoisinent, les fentes étroites des yeux. 

Ses cheveux étaient nœrs et laineux comme ceux des nègres, 
la fente de ses yeux horizontale et non oblique comme dans les 
Mongoles; ses arcades sourcilières rectil ignés, fort écartées Tune 
de l'autre et fort aplaties vers le nez, très-saillantes au contraire 
vers la tempe et au-dessus de la pommette ; ses yeux étaient noirs 
et vifs; ses lèvres un peu noirâtres, monstrueusement remplies; 
son teint fort basané. 

Son oreille avait^ du rapport avec celle de plusieurs singes par 
sa petitesse? la faiblesse de son tragus, et p^rce que son bord 
externe était presque effacé à sa partie postérieure. 

Au printemps de 1815, ayant été conduite au Jardin du Roi, 
elle eut la complaisance de se dépouiller, et de se laisser peindre 
d'après le nu. 

On pat vériûer alors que la protubérance de ses fesses n'était 
nullement musculeuse, mais que ce devait être une masse de 
consistance élastique et tremblante, placée immédiatement sous'< 
la peau. Elle vibrait, en quelque sorte, à tous les mouvements que 
faisait cette femme , et on s'aperçut qu'il s'y formait aisément des 
excoriations dont il était resté de nombreuses cicatrices. 

Les seins, qu'elle avait coutume de relever et de serrer par le 
moyen de son vêtement, abandonnés à eux-mêmes, montrèrent 
leurs grosses masses pendantes, terminées obliquement par une 
aréole noirâtre , large de plus de quatre pouces , creusée de rides 
rayonnantes et vers le milieu de laquelle était un mamelon aplati 
et oblitéré , au point d'être presque invisible. La couleur générale 
de la peau était d'un brun jaunâtre, presque aussi foncée que celle 
de son visage. Elle n'avait d'autres poils que quelques flocons 
très-courts, d'une laine semblable à celle de sa tête, très-clair- 
semés sur les organes de la génération. 

Mais à cette première inspection l'on ne s'aperçut point de la 
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particularité la plus remarquable de son organisation; elle tint 
son tablier soigneusement caché, soit entre ses cuisses, soit plus 
profondément, et ce n'est qu'après sa mort qu'on a su qu'elle le 
possédait. 

Elle mourut le 29 décembre 1815, et M. le préfet de police ayant 
permis que son corps fût apporté au Jardin du Roi, l'on procéda à 
un examen plus détaillé. ^ 

Les premières recherches durent avoir pour objet cet appendice 
extraordinaire dont la nature a fait, disait-on, un attribut spécial 
de sa race. 

On le retrouva aussitôt, et, tout en reconnaissant que c'était 
exactement ce que Pérou avait dessiné, il ne fut pas possible 
d'adopter la théorie de cet infatigable naturaliste. 

En effet, le tablier n'est point, comme il l'a prétendu, un or- 
^ne particulier. Plusieurs de ses prédécesseurs avaient mieux vu; 
c'est ira développement des nymphes. 

J'ai l'honneur de présenter à l'Académie les organes génitaux 
de cette femme, préparés de manière à ne laisser aucun doute sur 
la nature de son tablier. 

Les grandes lèvres, peu prononcées, interceptaient un ovale 
de quatre pouces de longueur. 

De l'angle supérieur descendait entre elles une proéminence 
d'environ dix-huit lignes de longueur sur six lignes d'épaisseur, dont 
l'extrémité inférieure s'élargit, se bifurque et se prolonge comme 
en deux pétales charnus ridés, de deux pouces et demi de longueur 
sur environ un pouce de largeur. Chacun d'eux est arrondi par le 
bout ; leur base s'élargit et descend le long du bord interne de la 
grande lèvre de son côté et se change en une crête charnue qui se 
termine à l'angle inférieur de la lèvre. 

Si on relève ces deux appendices, ils forment ensemble une 
figure de cœur, dont les lobes seraient étroits et longs, et dont le 
milieu serait occupé par l'ouverture de la vulve. 

En y regardant de phis près, on s'aperçoit que chacun de ces 
deux lobes a, à sa face antérieure, tout près de son bord interne, un 
sillon plus marqué que les autres rides, qui monte, en devenant 
plus profond, jusqu'au-dessus de leur bifurcation. Là les deux 
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sillons se réunissent, en sorte qu'il y a à l'endroit de la bifurca- 
tion un double rebord, entourant une fossette en forme de che- 
vron. Au milieu de cette fossette est une proéminence grêle, qui 
se termine par une petite pointe à l'endroit où les deux rebords 
interne se réunissent. 

11 doit être manifeste pour quiconque lira cette description, et 
mieux encore pour cfliiconque voudra comparer ces parties avec 
leurs analogues dans les femmes européennes, que les deux lobes 
charnus qui forment le tablier se composent dans le haut, du 
prépuce et de la sommité des nymphes, et que tout le reste de 
leur longueur ne consiste qu'en un développement des nymphes 
seules. L'intérieur de la vulve ni la matrice n'avaient rien de par- 
ticulier. ' 

On sait que le développement des nymphes varie beaucoup en 
Europe, qu'il devient en général plus considérable «dans les pays 
chauds, que des négresses, des Abyssines en sont incommodées 
au point d'être obligées de se détruire ces parties par le fer et par 
le feu. On fait même d'avance cette opération à toutes les jeunes 
filles d'Abyssinie, au même âge où l'on circoncit les garçons. 

Les jésuites portugais qui, dans le xvi® siècle, convertirent au 
catholicisme le roi d'Abyssinie et une partie de son peuple, se 
crurent d'abord obligés de proscrire cette pratique qu'ils croyaient 
tenir à l'ancien judaïsme de cette nation; mais il arriva que les 
jeunes filles catholiques ne trouvèrent plus* de maris, parce que 
les hommes ne pouvaient se faire à une difformité dégoûtante. Le 
collège de la Propagande envoya un chirurgien sur les lieux pour 
vérifier le fait, et, sur son rapport, le rétablissement de l'ancienne 
coutume fut autorisé par le pape. Il n'y aurait donc de particulier, 
dans les Boschismans, que la constance de ce développement et 
son excès. M. Blumenbach assure avoir des dessins de ces organes 
qui lui ont été communiqués par M. Banks, et où il s'en trouve de 
huit pouces et plus de longueur. Il paraît qu'il y a aussi des variétés 
pour la forme. 

Autant que je puis me rappeler le dessin que j'ai vu dans les 
portefeuilles de Péron, cet appendice y paraissait beaucoup moins 
profondément bifurqué et tenait à la vulve par un pédicule étroit, au 

DiacouBs SUR usa k^volutioms du globk. 38 



218 OBSERVATIONS 

lieu d'une large base comme celui que j'ai observé. Il était ausN 
un peu plus considérable pour le volume. 

Quant à l'idée que ces excroissances sont un produit de Tari, 
elle paraît bien réfutée aujourd'hui, s'il est vrai que toutes les 
Roschismanes le possèdent dès la jeunesse. Celle que nous avons 
vue n'avait probablement pas pris plaisir à se procurer un orne- 
ment dont elle avait honte et qu'elle cachait^i soigneusement. 

Ler voile des Bosch ismanes n'est pas une de ces particularités 
d'organisation qui pourraient établir un rapport entre les femmes 
et les singes; car ceux-ci, loin d'avoir des nymphes prolongées, les 
ont en général à peine apparentes. 

Il n'en est donc pas de même de ces énormes masses de graisse 
que les Boschismanes portent sur les fesses, et qui, selon les 
nouveaux voyageurs, nommément Le Vaillant, M. Péron, M. Jan- 
sens, etc., seraient naturelles et communes à toute la Dation. 

Elles offrent une ressemblance frappante 'avec celles qui sur- 
viennent aux femelles des mandrills, des papious, etc., et qui 
prennent à certaines époques de leur vie un accroissement vraÎT 
ment monstrueux. Dans les Boschismans, ces protubéraqces ue 
consistent absolument que dans une masse de graisse traversée en 
tous sens par des fibres cellulaires très-fortes, et qui se laisse aisé- 
ment enlever dessus les muscles grands fessiers. Ceux-ci repren- 
nent alors leur forme ordinaire. Le Vaillant dit que les Boschis- 
manes ont, dès leur premier âge, cette conformation assez bizarre; 
mais la femme dont nous parlons nous a assuré qu'elles ne les 
prennent qu'à leur première grossesse. 

C'est un point que je n'ai pu suffisamment éclaîrcir dans les 
voyageurs . 

J'étais curieux de savoir si les os du bassin avaient éprouvé 
quelque modification de cette surcharge extraordinaire qu'ils ont 
à porter. J'ai donc comparé le bassin de ma Boschismane avec 
ceux des négresses et de différentes femmes blanches; je Taj 
trouvé plus semblable aux premières, c'est-à-dire proportionnelle^ 
ment plus petit, moins évasé, la crête antérieure de Tos des ides 
plus grosse et plus recourbée en dehors, la tubérosité de l'ischion 
plus grosse. Tous ces caractères rapprochent, mais d'une quantité 
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>resque insensible, les négresses et les Boschismanes des femelles 
les singes. 

Les fémurs de cette Boschismane avaient une singularité no- 
:able. Leur corps était plus large et plus aplati d'avant en arrière, 
ît lent crête postérieure moins saillante que dans aucun de mes 
squelettes. Leur col était plus court, plus gros et moins oblique : 
:1e sont tous 1^ des caractères d'animalité. 

Les humérus, au contraire, étaient singulièrement grôles et 
léllcats, et ilfe m'ont offert une particularité assez rare dans Tes- 
pèce humaine; c'est que la lame qui sépare la fossette cubitale an- 
térieure et la postérieure n'était pas ossifiée et qu'il existe un trou 
ï cet endroit, comme dans l'humérus de plusieurs singes, nom- 
mément du Congo, de Wurmb, de tout le genre des chiens et de 
ijuelquës autres carnassiers. La tête inférieure est plus large par 
plus dé saillie du condyle interne; la crête au-dessus du condyle 
siterne est plus saillante et plus aiguë; enfin les poulies arti- 
:ulaireS sont moins distinctes que dans les autres squelettes 
humains. 

Ce qui m'a le plus étonné, c'est que j'ai retrouvé les plus mar- 
qnés de ces caractères, non pas dans la négresse, mais dans un 
squelette de femme gouanche, c'est-à-dire de ce peuple qui habi- 
tait les Canaries avant que les Espagnols s'en fussent emparés, et 
]ui, sous tous les autres rapports, appartient à la race cauca- 
ûque. 

J'ai trouvé aussi que la Guanche et la Boschismane avaient 
Tune et l'autre l'angle inférieur et postérieur de l'omoplate plus 
ligu et le bord spinal de cet os plus prolongé que la négresse et 
l'Européenne. 

Toutefois je suis bien loin de prétendre faire de ces particula- 
rités des caractères de race. 11 faudrait auparavant avoir examiné 
an assez grand nombre de squelettes pour s'assurer qu'il n'y a en 
cela rien d'individuel. 

La tête donne des moyens plus sûrs de distinction, parce qu'on 
Pa mieux étudiée. C'est d'après elle que l'on a toujours classé les 
nations, et, à cet égard, notre Boschismane offre aussi des diffé- 
rences très- remarquables et très-singulières. Sa tête osseuse, 
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comme sa figure extérieure, présente une combinaison frappante 
des traits du nègre et de ceux du Kalmouque. 

Le nègre, comme on sait, a le museau saillant, la face et le 

« 

crâne comprimés par les côtés; le Kalmouque a le museau plat .et 
la face élargie. Dans l'un et dans l'autre, les os du nez sont plus 
petits et plus plats que dans l'Européen. 

Notre Boschismane a le museau plus saillant encore que le 
nègre, la face plus élargie que le Kalmouque et les os du nez plus 
plats que Tun et que l'autre; à ce dernier égard surtout, je n'ai 
jamais vu de tête humaine plus semblable aux singes que la 
sienne. 

De cette disposition générale résultent beaucoup de traits par- 
ticuliers de conformation ; ainsi, les orbites sont beaucoup plus 
larges à proportion de leur hauteur que dans le nègre et l'Euro- 
péen, et même que dans le Kalmouque; l'ouverture antérieure des 
fosses nasales a une autre configuration, le palais a plus de sur- 
face proportionnelle, les incisives plus d'obliquité, la fgsse tempo- 
rale plus de largeur, etc. 

Je trouve aussi que le trou occipital est proportionnellement 
plus ainple que dans les autres tètes humaines; d'après la règle 
connue de M. Sœmmening, ce serait là encore un signe d'infé- 
riorité. 

Je n'observe aucune différence notable par rapport à la suture 
incisive, excepté le rapetissement du cerveau à sa partie antérieure 
qui résulte de la dépression du crâne à cet endroit; je n'ai fait 
sur les parties molles aucune remarque qui mérite d'être rap- 
portée. 

Pour tirer de celles que je viens d'exposer quelques conclusions 
valables, relativement aux variétés de l'espèce humaine, il faudrait 
déterminer jusqu'à quel point les caractères que j'ai reconnus sont 
généraux dans le peuple des Boschismans ; si ce peuple reste par- 
tout distinct des nègres, des Caffres et des Hottentots qui l'entou- 
rent, ou s'il se môle par degrés avec eux, par des nuances inter- 
médiaires; enfin il faudrait connaître à quelle distance il s'étend 
dans l'intérieur de l'Afrique, et c'est ce que nous sommes bien 
éloignés de savoir. 
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Dans toute la partie de l'Afrique qui est sous la zone torride, 
les voyageurs modernes ne connaissent que des nègres et des 
Moires. Les Abyssins ne paraissent qu'une colonie d'Arabes. A la 
vérité, parmi ces Éthiopiens sauvages dont parlent Hérodote et sur- 
tout Agatharchides, et d'après lui, Diodore de Sicile, il en est quel- 
ques-uns que leur petitesse pourrait faire rapporter aux Boschis- 
mans; mais ces anciens auteurs ne se sont pas expliqués avec assez 
de précision sur les autres caractères de ces peuplades, pour qu'on 
puisse adopter une telle opinion avec quelque certitude. Il en est 
de même du peu de mots que dit Bruce sur les caractères phy- 
siques des Gallas, ces peuples féroces qui ont envahi une grande 
partie de l'Abyssinie. Il les peint comme d'une très-petite taille, 
d'une couleur brune, d'une figure affreuse, mais il leur donne des 
cheveux longs. Tout le reste de sa description ressemblerait assez 
à nos Boschismans, et les mœurs atroces de ces Gallas ne se rap- 
porteraient encore que trop aux leurs; mais, nous le répétons, ces 
renseignements sont trop vagues et trop superficiels pour donner 
aucun résultat solide. Nous devons donc attendre le^ lumières que 
nous procureront sans doute les tentatives actuelles des Anglais et 
des Portugais. 

Ce qui est bien constaté dès à présent, et ce qu'il est néces- 
saire de redire, puisque Terreur contraire se propage dans les ou- 
vrages les plus nouveaux, c'est que ni ces Gallas ou ces Boschis- 
mans, ni aucune race de nègres n'a donné naissance au peuple 
célèbre qui a établi la civilisation dans l'antique Egypte, et duquel 
on peut dire que le monde entier a hérité les principes des lois, 
des sciences et peut-être même de la religion. 

Bruce encore imagine que les anciens Égyptiens étaient des 
Custrites ou nègres à poils laineux; il veut les faire tenir aux Shan- 
gallas d'Âbyssinie. 

Aujourd'hui que l'on distingue les races par le squelette de la 
tête et que l'on possède tant de corps d'anciens Égyptiens momi- 
fiés, il est aisé de s'assurer que, quel qu'ait pu être leur temps, ils 
appartenaient à la même race d'hommes que nous; qu'ils avaient 
le crâne et le cerveau aussi volumineux; qu'en un mot ils ne fai- 
saient pas exception à cette loi cruelle, qui semble avoir condamné 
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à une éternellç infériorité des rdces à crâne déprimé et comprimé. 

Je présente ici une tête de momie pour que rAcadémie puisse 
en faire la comparaison avec celles d'Européens, de nègres et de 
Hottentots. Fille est détachée d'un squelette entier que je n'ai 
point appoFté à cause de sa fragilité, mais dont la comparaison m*a 
donné les mômes résultats, fai examiné, soit à Paris, soit dans di- 
verses collections de l'Europe, plus de cinquante têtes de momies, 
et je puis assurer qu'il n'en est aucune qui présente des caractères 
ni de nègres ni de Hottentots. 

Je présente aussi une tête de Guanche, de ce peuple qui habi- 
tait les Canaries avant la conquête dés Espagnols. Quelques auteurs, 
ajoutant foi aux contes du Timée sur l'Atlantide, regardent ces 
Gouanches comme les débris de l'ancienne nation des Atlantes, 
Leur habitude de conserver les corps par une espèce de momifica- 
tion pourrait plutôt les faire considérer comme tenant de loin oa 
de près aux anciens Égyptiens. Quoi qu'il en soit, il est certain 
que leur tête, comme celles des momies ordinaires, annonce une 
origine caucasique^ 

Georges Cuvier. 

1. Mémoires du Mtiséum d'histoire naturelle, tome ni, 1817. 
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DE l'État de la terre avant l'apparition des deux règnes. 

Boutigny dans pes études sur les corps à l'état sphéroïdal dit, 
ivçc Ampère et Faraday , que l'éther constitue la molécule pri- 
nitive de la matière, que c*est le principe des corps et leur état pri- 
nordial; puis il ajoute : que tous les corps peuvent passer à l*état 
phèroïdal et qu^Us jouissent alors d'un pouvoir réflecteur presque 
ib^lu à V égard du calorique. 

Dans ces quelques mots se trouve l'histoire de la terre avant la 
ormation des terrains granitiques. 

L'éther est un fluide subtil qui remplit l'espace où se meuvent 
es astres. Quelle est sa composition? quels sont ses principes 
onstitutifs? La réponse est difficile, en ce sens qu'il n'est pas 
[onné à l'homme de pouvoir s'en procurer, par contre d'en faire 
analyse; mais il est possible cependant d'arriver, par induction, 
. déterminer d'une manière positive la nature des éléments qui 
B composent*. 

Mais tout d'abord je poserai deux principes dont les savants 

1. Gay-Lussac, dans une ascension aérostatique faite au commencement du 
iècle, put recueillir de Tair à 6,900 mètres d'élévation, c'est la plus grande 
aateur à laquelle il ait été donné à Thomme de s'élever. A cette distance du 
ol il ne di(lih« pas, quant à sa composition, de celui qui se trouve à la surCace. 

DISCOURS SUR LB8 RÉVOLUTIOMS DU OLOBR. S9 
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ne tiennent pas assez compte, à savoir : « Que les corps se mo- 
difient selon les milieux dans lesquels on les place, » et que 
«tout corps organisé, planète, végétal, animal, préexiste en 
germe dans la nature. » 

Je dirai en outre, avec Boutigny, « que tous dérivent' de la 
molécule primordiale qu'on nomme Téther. » j 

Au point de vue des modifications qui résultent des milieùî, 
j*ai pour mol une autorité dès plus compétentes; voici en effet ce 
qu'on lit dans un mémoire de Geoffroy Saint-Hilaire sur le degré 
d'influence du monde ambiant, mémoire lu à l'Académie des 
Sciences le 28 mars 1831 : 

« Au premier rang des existences vitales, il faut placer le phé- 
nomène de la respiration. 

<( 11 est la source générale des modifications que subit l'ani- 
maiité. 

« Supposez que le cours lent et progressif des siècles donne 
successivement lieu à des changements de proportion des divers 
éléments de l'atmosphère, l'organisation éprouvera des change-^ 
ments proportionnels. » 

Quant à l'idée de la préexistence des germes, elle va trouver 
sa solution naturelle dans les principes qui suivent. 

En dehors du vide, la vie est partout. Dans l'éther même, qui 
est loin d'être le vide absolu, il y a des éléments de vitalité ; pour 
que ces éléments se développent, il suffit de placer l'éther daos 
de certaines conditions, ou plutôt que l'éther se place lui-môme, 
par la résultante de l'harmonie universelle, au centre d'un oKHide 
ambiant qui lui soit favorable. 

On ne saurait supposer la vie planétaire, animale ou végétale, 
sans les différents principes qui constituent la matière. Ces prin- 
cipes sont au nombre de quatre, à savoir : l'dxygène, l'hydrogène, 
le carbone et l'azote, qui sont en effet la base de tous les élé- 
ments vitaux. Je ne discuterai point ici la valeur intrinsèque de 
ces corps, s'ils sont simples ou composés, ou si un jour on ne les 
décomposera pas. 11 me suffit pour l'instant de poser en principe 
que les molécules primitives de la matière sont composées de ces 
corps, et que si l'éther est la molécule primordiale, cette molécide 



DANS LA NATURE. 297 

oe peut être composée que d*oxyg^ne, d'hydrogène, de carbone et 
d'azote. 

Seulement, ces corps à l'état d'éther se trouvent dans un milieu 
ambiant qui en modifie les propriétés et leur donne des qualités 
particulières dont nous ignorons les fonctions, jusqu'au moment 
où, passant à Tétat sphéroïdal , la matière éihérée devient tour- 
billon. 

On a dit avec vérité que rien ne se faisait de rien. En effet, 
comment la planète pourrait-elle naître de rien ? comment l'ani- 
mal pourrait-il venir peupler la surface du globe , si celui-ci ne 
possédait des germes de production et d'alimentation? Je le répète, 
tout corps organisé préexiste embryonnairement dans la nature. 

Voyons comment, dans nos laboratoires, se comportent ces 
quatre corps primitifs, dont la réunion constitue Téther; seule- 
ment je ferai observer que je ne prétends pas, par le mélange de 
l'oxygène, de l'hydrogène, du carbone et de l'azote, reconstituer 
l'éther primitif : car, trouverai-je les proportions exactes, il me 
serait de toute impossibilité de retrouver et dfe reconstituer le 
milieu dans lequel l'éther se trouve placé. Ce que je puis dé- 
montrer péremptoirement, c'est que ces quatre corps renferment 
en eux des propriétés qui leur permettent de reproduire tout ce 
qui existe. 

L'oxygène est un gaz incolore, sans odeur ni saveur, dont la 
pesanteur spécifique, l'air atmosphérique étant pris pour unité, est 
de 1,1025. Si je soumets ce gaz à une forte pression, il s'échauffe 
et devient lumineux. Cette dernière propriété n'appartient, que je 
sache, qu'à l'oxygène, au chlore et à l'air; encore je soupçonne fort 
le chlore, quoique classé par les chimistes parmi les corps simples, 
d'avoir l'oxygène pour base; quant à l'air, tout le monde sait qu'il 
est composé de 79 parties d'azote, de 21 parties d'oxygène et de 
quelques traces d'acide carbonique. 

L'oxygène est de tous les gaz celui qui réfracte le moins la 
lumière; son pouvoir réfringent, comparé à celui de l'air, pris 
pour unit^, à la température de Ol°, et sous la pression de O^Tô, est 
de 0,86161; mais lorsqu'il se combine avec un autre corps, il 
déga^ du jcalorique. 
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L'oxygène, enfin, est un déploiements de raii*, de Téan, <iek 
matières animales et végétales, et de presque tous les compb^ 
connus : lui seul entretient te vie, et ifes propriétés se hittachent à 
la constitution de tous les corps. 

L'hydrogène est un gaz sans couleur, sans odeur et sans 
saveur ; sa pesanteur spécifique est beaucoup moindre que celle 
de tous les autres fluides élastiques, on l'évalue à 0,0688, mais 
son pouvoir réfringent', comparé à celui de l'air pris pour unité, 
à 0« et sous la pression de 0*76, est de 6,61436. 11 se dilate, par 
le calorique, à la température ordinaire , il ne se combine pas 
avec l'oxygène; sa combinaison ne peut se produire qu'à une cha- 
leur rouge. Si , par exemple, on mélange ces deux gaz dans la 
proportion de 2 d'hydrogène et de 1 d'oxygène, et si Ton fait tra- 
verser le mélange par une étincelle électrique, la chaleur dé 
celle-ci en opère la combinaison avec secousse et détonation, et 
l'on a pour résidu de l'eau. Seulement, chose étrange, Humboldt 
et Gay-Lussac ont constaté que l'étincelle électrique enflamme 
bien les parties qui se trouvent sur son passage, mais que la coin- 
bustion ne se propage pas. 

L'hydrogène est donc un des éléments de l'eau, celle-cî èât ètt 
effet formée de 88,90 parties d'oxygéné et de 11,10 parties d'hy- 
drogène en poids, ou de un volume de gaz oxygène et de deux 
volumes de gaz hydrogène. Combiné avec l'oxygène et le carbone, 
l'hydrogène forme la plupart des substances végétales. Combine 
avec l'oxygène, le carbone et l'azote, il forme là plupart des sutP 
stances animales. 

Le carbone est solide, sans odeur ni saveur. A l'état dé 
pureté, c'est le diamant; à l'état impur, c'est lé charbon de boîai; 
c'est Tanthracite, le graphite, la houille, etc.. 

On le rencontre dans l'atmosphère à l'état gazeux, mais uW 
à l'oxygène, et alors il prend le nom d'acide carbonique. Le car- 
bone à l'état gazeux est-il un des principes constitutifs de l'éther? 
C'est mon avis : car, comme rien ne se fait de rien, où la vie 
végétale et la vie animale auraient-elles puisé les masseé cohsidé- 
rables de carbone qui constituent leur organisme? 

En efTet, combiné avec l'oxygène et les bases, le Clâifttbij^ ftii 
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purtie de tbils les carbonates répandus à la sarfacë du sol, et il 
ooebpe la place la plus large dans la composition des matières 
végétales et animales. 

Le pouvoir réfringent de l'acide carbonique , comparé à celui 
de l'air pris pour unité, à la température de 0^ et sous la pression 
de 6*76, est de 1,00676. 

L'azote, qui forme les i/5 du volume de l'atmosphère, est (iri 
gaz sans couleur, sans odeur et àans savetir. Sa î^santcur spéci- 
fique est de 0,9757. La chaleur le dilate, le froid le condensé. 
Son pouvoir réfringent, comparé à celui de l'air pris pour unité, 
la température étant à 0» et la preâsiofa à 0"7Ô, est de 1,03408. 
11 se combine facilement avec l'oxygène, l'hydrogène, le carbone; 
le bhlore, l'iode, le potassium et le sodium. 

L'azote entre dans la composition de l'air atmosphérique et 
dans celle des matières végétales et animales. 

S'il m'était donné de m' élever à 60 ou 70 kilomètres au-desstife 
du sol, c'est-à-dire au delà de l'atmosphère terrestre, afin d'y 
recueillir une certaine quantité d'éther, je suis convaincu que j'y 
découvrirai ces quatre corps primitifs. J'ai pour raison de le croire 
cet éternel principe que rien ne se fait de rien , et que l'origine 
de toute chose doit venir de quelque part. 

Hier encore, on ignorait le merveilleux parti que les sciences 
peuvent tirer de l'analyse spectrale, et voilà que MM. Bunsen et 
Kirkoff trouvent dans l'atmosphère terrestre des corps à l'état 
d'atomes. L'analyse spectrale est à son début, mais peut-être bieti 
que le jour n'est pas éloigné où Ton pourra vérifier de visu que 
l'éther est un composé de quatre gaz , dont les proportions se 
modifient selon les milieux ambiants. 

Si je n'ai pas pour moi la raison mathématique, j'ai au moins 
celle du bon sens ; j'ai, en outre, devant leâ yeux les effets à 
l'aide desquels il me semble possible de pouvoir remonter aux 
causes. 

Or, je répète avec Boutigny, que l'éther constitue la molécule 
primiUve de la matière, et que l'éther est l'état primordial de tous 
les corps. Ceci posé, je continue : 

Pour plus de clarté, plaçons-nous par la pensée au milieu de 
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réther, entre les deux immenses orbites de Jupiter et de Satume* 
c'est-à-dire à 917,614,000 kilomètres du soleil. Là le milieu 
ambiant est soumis à de certaines lois, et à un moment donné, 
par des causes inexplicables^ mais qui n*en existent pas moins, les 
molécules de l'éther, au point où nous nou3 trouvons, éprouvent 
un phénomène qui , de l'état primordial, les fait passer à Tétai 
sphéroïdal; elles se condensent et leur nouvelle natyre les oblige 
à se séparer de la masse générale du ciel et à créer un nou- 
veau centre d'attraction , vers lequel d'autres molécules sont atti-: 
rées pour passer à leur tour à l'état sphéroïdal et s'ajouter aux 
premières. Si nous nous plaçons au milieu de cette nouvelle ag- 
glomération, nous nous sentirons bientôt entraîné vers l'est en 
décrivant une énorme ellipse, dont l'un des foyers sera le soleil. 

L'agglomération des molécules éthérées et leur passage à l'état 
sphéroïdal produisent plusieurs phénomènes : ces molécules ré- 
fractent tout d'abord la lumière et ne l'absorbent pas, de plus elles 
réfractent la lumière sans perdre de leur calorique propre; en ré- 
fractant la lumière, l'agglomération devient lumineuse, et dès 
ce moment elle est perceptible aux yeux et aux instruments des 
astronomes. 

A ceux qui qualifieraient mes idées d*hypothèses, je leur répon- 
drai : l'éther est un composé d'oxygène, d'hydrogène, de carbone et 
d'azote, et dans quelques instants vous allez être de mon avis. Or, 
ces quatre gaz, placés dansles conditions que je viens de dire, com- 
ment se comportent-ils? Pour le savoir, il ne faut que se reporter 
à* la description des propriétés de ces différents corps : 

• 

L'oxygène soumis à une forte pression s'échauffe et devient 

lumineux. Son pouvoir réfringent est de • • • ' 0,86161 

Celui de l'hydrogène de 6,61i36 

Celui de l'acide carbonique de 1,00476 

Enfin, celui de l'azote de. 1,03408 

Comme on le voit, la réfraction d'un corps est proportionnelle 
à sa densité. La réfraction est en effet le résultat de l'attraction, 
à distance, delà lumière par les corps : c'est ainsi, par exemple, 
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que lorsqu'on fait passer obliquement un rayen de lumière, du 
Vide, à travers un corps transparent, ce rayon prend alors une 
nouvelle direction, et Ton dit qu'il se réfracte et sa nouvelle direc- 
tien fait avec sa direction primitive un angle , d'où l'on déduit 
la mesure de ce que l'on nomme le pouvoir réfringent du corps. 
Si j'insiste sur ce point, c'est que je désire bien faire com- 
prendre comment les corps planétaires sont par eux-mêmes lu mi- 
lieux; avant môme» la production des émanations magnétiques 
qui s'établissent de planète à planète et des planètes avec le 
soleil*. 

Mais revenons à notre agglomération, suivons-la toujours dans 
Tespace, et voyons ce qu'elle va devenir. 

Cést déjà une iiébuleuse, et be genre de corps céleste a si 
bien été étudié parHerschel, que je crois devoir renvoyer, outre ce 
kfoé je vais en dire particulièrement, aux travaux du grand astro- 
nome. 

Les observations d'Herschel sur les nébuleuses furent faites 
avec un réflecteur newtonien, de vingt pieds de longueur focale, 
ayant dix-huit pouces d'ouverture : 

A l'aide de ce puissant télescope; il parvint aux conclusions 
suivaîites : 

Les nébuleuses, dit-il dans les Transactiohs philosophiques de 
!811, ont une lumière pâle et douteuse, elles sont moins grandes 
que les étoiles de la sixième grandeur. 

La voie lactée fut le premier sujet de ses observations, et son 
bel instrument transforma bientôt les apparences blanchâtres du 
chemin de la Vierge en belles étoiles. 11 observa tout d'abord les 
nébulosités de la tête et de la massue d'Orion, et il découvrit une 
quantité considérable d'étoiles. Il fit ensuite tous ses efforts pour 
en estimer le nombre, et dans une observation de trente-six 
minutes il put déterminer 31 nébuleuses. Dans une autre couche 
du ciel, il vît des nébuleuses doubles et triples, d'autres plus 
grandes suivies d'un certafn nombre plus petites; d'autres enfin, 
ayant Tapparence cométaires, avec un noyau mobile au centre. 

il Toir VUnivers avant les hommes, page 319 et suivantes. 
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Je v^ suivre l'illustre astronome dans sa classific^tiop des n^ 
buleuses, en commençant par celles qui ne font que se produù^ 
jusqu*^ celles qui ont l'apparence planétaire. 

î° Nébulosités étendues et diffuses. — .Ces nébulQsité3« dit 
Herschel, sont extrêqiement faibles et ep ramiûcation. Leur }^)aa* 
cheur est laiteuse, plus bril^nte dans certains endroits que (}ans 
le reste. Les étoiles de la voie lactée se trouvent dispe)rs^3 sur 
cette matière comme sur le reste du ciel. J)àn^ la description 
d'une de ces apparences, i) ajoute que son étjBndue p^^Uè(e^ 
de près d'un degré et demi, et sa direction méridionale (|g 
52 minutes. Du restp, pour dopner une idée de la plî^ce qJu'Qcqiipent 
dans le ciel ces sortes de nébuleuses,, le sayi^t ^stjronpjaae ^ 
trouvé que 52 pébuleu^ de pette e^^pèce, qui n'avaj^nt J9.ipais 
été observées, occupent 152 degrés carrés. 

2'' Nébulosités jointes aux nébuleuses. :— Hjerscbel compla 
l/i variétés de cette classe. 

3^ Nébulosités détachées, — Danç cette classe son^ réu)^ les 
amas nébuleux détachés. 

k^ Nébuleuses laiteuses. — Lorsque les nébulosités paraisse 
diffuses, on leur donne le nom de nébuleuses laiteuses. 

5** Nébuleuses laiteuses avec condensation. — Quand une pél^u- 
leuse jouit à son milieu d'un excès de clarté, on lui donne le nom 
de nébuleuse avec condensation. Dans ce cas, on suppose que la 
matière nébuleuse remplit un espace solide irrégulier, ou bien 
qu'elle est un peu plus profonde dans l'espace éclairé, ou bien 
enfin que la nébulosité est un peu plus comprimée. La belle né- 
buleuse d'Orion offre en ce genre le plus bel exemple. 

6° Nébuleuses éclairées en plusieurs endroits. — Cette (iisposi* 
tion, suivant Herschel, provient sans doute de plusieurs sièges 
d'attraction, dus à upe prépondérance plus grande de la matiè^ 
nébuleu$e en ces endroits. 

7° Nébuleuses doubles avec une nébulosité continue; nébulosiU$ 
doubles qui ne se trouvent qu'à deux minutes de distance; celles qu} 
sont à une plus grande distance; celles qui sont triples, quadruples, 
sextuples; les nébuleuses longues et droites; celles qui sont étendues 
d'une forme irrèguJ,iére ; enfin les nébuleuse^ rondes. — Dan« joes 
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différentes variétés^ la seule remarque à faire est relative à la 
force de condensation qui dépend sans doute de la brièveté du 
temps de son action, car dans une semblable question des milliers 
d'années ne peuvent être considérés que comme des moments. 

S^ Nébuleuses qui sont graduellement plus brillantes vers le mi- 
lieu. — ' Ici reflet du principe gravitant est dans un état plus 
avaiM:é. 

9^ Nébuleuses comètaires. — Ce sont sans doute des nébuleuses 
très-avancées. 

iù^ ^Nébuleuses qui s'éclairent soudainement vers le milieu. — 
Cette classe se rapproche des astres où la consolidation acquiert 
de grande» proportions. 

il<^ N^mleuses qui ont un noyau. — Celles-ci doivent être plus 
condensées que les précédentes, une sorte d'atmosphère considé- 
rable semble entourer le noyau. 

12® Nébuleuses circvUaires à lumière uniforme. — L'état de 
cette classe de nébuleuses indique que l'astre arrive à une fin pro- 
chaine de condensation : la matière se consolide. Si Ton suppose 
que la forme gl(d>ulaire d'une nébuleuse de ce genre n'occupe qu'un 
eq)ace à peine- d'une minute, on peut en déduire que dans son 
état le plus diffus elle occupait duc minutes; en d'autres termes, 
qu'elle est dixHseuf cents fois plus dense qu'à l'origine, ce qui 
éqpdvaat à plus du double de la proportion qui existe entre l'eau et 
Fair atmosphérique. 

13® Nébuleuses planétaires. — Ces astres ont l'aspect de pla- 
nèteSr seulement une espèce de brouillard les accompagne, ce qui 
rafipelle leur origine. Elles tournent sur elles-mêmes. Sept sur dix, 
au- lieu d'être parfaitement rondes, sont elliptiques, sans doute à 
cause de leur mouvement de rotation. 

Herschel a-t-il décrit toutes les phases par lesquelles passent 
les nébuleuses? On peut, sans critiquer le grand astronome, sup- 
poser qu'il n'a pas pu tout voir. Dans tous les cas, cette immense 
et sublime classification me parait plus que suffisante pour arriver 
à la solution do problème que je me suis posé. 

Ici je ramènerai le lecteur à notre première agglomération 
au moment où les molécules éthérées viennent de prendre la forme 
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sphéroïdaïé. A cet instant, le pouvoir réfringent se manifeste : 
Tastre-enfant devient lumineux et il prend alors pour rastronome 
le nom de nébuleuse. 

Pendant que ce nouvel être va parcourir le cercle de ses tran^ 
formations successives, que de choses vont se passer ! 

Nous avons déjà vu que, pendant les treize périodes que 
Tastre-enfant va parcourir, le phénomène de la|Condensation est 
le plus important, et qu'à mesuré que cette condensation a lieu, à 
mesure la nébuleuse devient plus brillante. Par contre, son poô- 
voir réfringent plus puissant, jusqu'au moment où la compression 
de la matière devient impossible. Cette fin de compression e^ 
en effet le terme de la condensation parfaite de la matièVe. 

Mais quelle est cette matière? Comment de gazeuse est-elle de- 
venue solide? 

Je Fai dit plus haut, les milieux modifient la nature des corps, 
et la molécule primordiale, ou plutôt Téther, n'est autre qu'un mé- 
lange d'oxygène, d'hydrogène, de carbone et d'azote. Dans cefe 
régions, ces quatre corps doivent se comporter bien différemment 
que dans nos laboratoires. Le mouvement rapide dont ils sont 
animés doit aider au développement d'un fluide impondérable que 
nous ne connaissons que d'hier, et auquel nous avons donné le 
nom de fluide magnétique. Ce fluide joue, on en peut douter, uu 
rôle immense dans le grand laboratoire de la nature, et son action 
est d'autant plus puissante que la condensation moléculaire esH 
plus considérable. 

Jusqu'à ce que la nébuleuse soit implanée, on peut la comparer 
au fœtus qui vit dans le sein de la mère, elle puise son existence 
dans les organes sidéraux qui l'entourent, «nais au moment de son 
implanation elle a sa vie propre, et cette vitalité je la trouve dans 
le fluide magnétique*. 



i. u La terre a son âme et rhumaDÎté a la sienne, vagae encore r <iui !Jé 
cherche et qui se trouvera. Il existe entre la terre et Thomme les mêmes rapporti 
de dépendances et de solidarité organiques qu'entre la mère et rerabryon, fit 
entre leura âmes les mômes relations, la môme distance morale qU*eDtre Vkne 
de la m^re et l'&me encore flottante du fruit qui s'agite dans son seid. » {D*où 
twtis venons ? où cUlons-nous ? où nous sommes? par F. Cantagrbl.) 
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Mais voyoBS le rôle que joue le fluide électrique pendant le dé- 
veloppement du germe planétaire. 

Je répéteraf tout d'abord avec Geoffroy Saint-Hilaire, qu'au pre- 
mier rang des existences vitales il faut placer la respiration. Or, 
point de respiration sans air, au moins dans Tordre des phéno- 
mènes organiques qui sont à notre connaissance. J'ajouterai à ceci : 
que point d'e)ustence sans eau, car l'eau est un aliment indispen- 
sable pour les animaux et les végétaux, non-seulement parce que 
aes principes sont absorbés, mais aussi parce qu'elle sert à porter 
d^ins le sein du végétal et de l'animal les aliments qui leur sont 
nécessaires ou à exhaler ceux qui leur sont superflus et nuisibles; 
aussi les anciens ont-ils donné à l'eau le nom de grand dissolvant 
de la nature. ' 

Ceci pQsé, revenons à notre première agglomération et sui- 
vons-la dans ses évolutions. 

. J'ai dit qu'au fur et à mesure que se produisait la condensation 
moléculaire, au fur et à mesure le fluide magnétique se dévelop- 
pait dans le fœtus planétaire. Or, ce fluide comment agit-il sur les 
différentes molécules primitives composées d'oxygène, d'hydro- 
gène, de carbone et d'azote? 

11 a dû agir progressivement et à mesure de la solidiflcation 
moléculaire; disons plus, il a dû agir conjointement avec la com- 
pression résultant de l'évolution gravitante et de l'attraction. C'est 
lui qui, agissant sur la masse éthérée, passée à l'état sphéroïdal, 
a dû opérer le mélange intime de l'oxygène et de l'azote pour en 
faire de l'air; c'est encore lui qui, combinant l'hydrogène et l'oxy- 
gène dans la propprtion de deux parties pour le premier gaz et de 
une partie pour le second, 'et en traversant celte combinaison sous 
la forme d'une étincelle électrique, a produit ces masses considé- 
rables d'eau qui couvrent la surface de notre planète. 

Par rapport à la longévité de notre existence, les effets du fluide 
magnétique sur les molécules éthérées n'ont pu se produire qu'à 
de longs intervalles, mais par rapport à l'immensité, des millions 
d'années, comme je l'ai dit précédemment, ne sont que des 
instants excessivement courts. 11 a donc fallu un long espace de 
teinps pour former l'air de notre atmosphère qui n'a pas moins de 
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soixante-quatre kilomètres d'^aisseur, et pour, produire la masse 
considérable d*eau qui couvre les trois quarts de« la soifaœ di 
globe, enfin pour former la superficie solide de 4*aîitre quart. 

11 a donc fallu que les molécules primitives et à Tétat éthéré, 
destinées à former la terre, se soient trouvées en nombre considé- 
rable pour constituer notre planète qui compte vingt-trois millions 
de lieues carrées et qui, à Téquateur, mesure quatre mille deui 
cent quatre-vingt-six lieues de diamètre. 

Ainsi donc, si je n'envisage la question qu'au point de vue de 
notre globe, je trouve qu'il a commencé tout d'abord à être une 
nébulosité diffuse, puis laiteuse, laiteuse avec condensation, nébu- 
leuse graduellement plus brillante vers son milieu, peut-être bien 
nébuleuse cométaire, nébuleuse à noyau, nébuleuse circulaire à 
lumière uniforme, nébuleuse planétaire et enfin planète», 

Mais à ce moment l'astre-enfant était encore loin d'avoir ac- 
compli sa révolution végétante. Il fallait que le fluide magnétique, 
développé par la course furibonde du globe terrestre qui, même à 
notre époque, ne fait pas moins .de seize cent quarante-hoit kilo- 
mètres par minute, épura les éléments constitutifs ; que l'air f<kt 
respirable pour certaines classes d'animaux et ensuite pour cep- 
tains végétaux^ que l'eau fût assimilable par les deux règnes orga- 
niques; que la condensation des molécules solides fût enfin ass» 
avancée pour supporter les globules sanguins qui allaient naître 9t 
compléter la perfectibilité de l'astre. 

Passons sur cette époque qui, à notre point de vue, est incom- 
mensurable et arrivons au moment où la planète se trouve impta- 
née, c'est-à-<iire à l'instant où la nébuleuse planétaire passe à 
l'état de véritable planète. 

L'air n'était pas encore celui d'aujourd'hui, les animaux à re»- 
pirations aériennes n'auraient pu y vivre, l'eau elle-même n'était 
pas dans les proportions de composition que nous lui connaissons. 
Les éléments producteurs étant plus puissants, il devait en résulter 
de sensibles différences. 

Mais pas moins, ce milieu devait et pouvait engendrer une 
existence spéciale, et l'eau fut le premier élément où la vie exté- 
rieure de la planète se développa. Les dépouilles de oette existence 
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Mirr^e èe )iréd(Htèrefit an tond de ces «mix et y Ibrmèrent un 
lédittiéiil |>articalier . 

Mais la terre était dès cette époqoe animée de quatre mouve^ 
ments : le pr^ier lui faisait faire annuellement tme révolution 
autour du soleil ; le deuxième, un mouvement journalier sur son 
axe; le troisième, une espèce de libration qui occasionne l'indi- 
vaisoti de Taxe de la terre sur le plan de l'écliptique , et le qua- 
trième un mouvement connue, qui accomplit sa révolution totale 
M ving^-daq mille huit cent soixante-huit ans. 

Or, ces quatre mouvements combinés, et surtout le dernier, 
"attienaient lentement et progressivement le déplacement des eaux, 
de sorte que tous les douze mille neuf cent trente-quatre ans les 
parties du sol terrestre sur lesquelles les eaux avaient déposé 
un sédiment de dépouilles animalculaires apparaissaient, et les 
eatiX' recouvraient un sol nouveau pour recommencer ensuite la 
môme opération. 

le l'ai dit et je le répète encore, la terre était un assemblage 
d'air, composé d'oxygène et d'azote; d'eau, composée d'hydrogène 
et de carbone, et d'un solide dans la constitution duquel se résu- 
maient les quatre corps primitifs, à savoir : l'oxygène, l'hydrogène, 
fe carbone et l'azote. Et comme rien ne se fait de rien, la vie 
devait conséquemment emprunter à ces quatre éléments les prin- 
-eîpeB essentiels à la constitution de son organisme. 

On pourra m'objecter que la chimie moderne connaît soixante- 
-qiutre corps simples, je répondrai à cet argument que ces corps 
-iimples pourraient bien être composés. Cela est si Vrai que l'azote, 
suivant l'opinion de quelques chimistes, est un composé d'ozone 
et d'hydrogène, que le soufre est également un amalgame. Si nous 
n'avons pu jusqu'à présent ramener tous les corps de la nature à 
leur composition première, il faut en accuser nos instruments et 
l'imperfection de nos méthodes. 

Ces soixante-quatre corps simples ne sont du reste apparus 
qu'après les animaux et les végétaux, mais les milieux dans les- 
quels ont vécu ces êtres organisés nous paraissent suffisants pour 
modifier les quatre corps primitifs et les transformer en substance 
parâculiëre. 
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Pour moi, si j'étudie la substance auimalÇt j'y trouve d^ 
Toxygène, de Thydrogène, du carbone et de r^zote.Sj maintepwt 
je soumets à l'ançilyse de la substance végétale, je ne trouva que 
de Toxygène, de Thydrogène et du carbone, parfois de Tazote, fl 
est vrai ; mais il faut alors que la graine ou plutôt le germe repro- 
ducteur se soit formé. . 

Ainsi donc, au commencement, la planète, entourée de soi) 
atmosphère, couverte en grande partTe d'eau, avait uq sol reprér 
sente par une substance composée de quatre corps, qui de Tét^^ 
gazeux ont passé à Tétat solide, par compression, par attraction et 
par les effets exercés sur eux par le magnétisme* Les dépouilles d^ 
règne animal et végétal ont recouvert ce sol primordial, ont changé 
la nature des eaux ainsi que celle de Tair* 

Alors de simples, les deux règnes ont pris des proporticms cqq- 
sidérables, et leurs dépouilles ont formé ce que les sayants nom- 
ment le règne minéral. 

Dans le chapitre suivant, j'étudierai la marche suivie par les 
deux règnes. 

CONCLUSIONS. 

Le noyau du globe est donc un solide, plein, froid, par rapport 
à nos échelles* calorifiques, compressé et compact. 

Ce noyau est en partie recouvert d'un fluide nommé eau, com- 
posé d'oxygène et d'hydrogène; d'une atmosphère formée d'oxy- 
gène, d'azote et d'acide carbonique, et d'un solide dans la com- 
position duquel il n'entre exclusivement que de l'oxygène, de 
l'hydrogène, du carbone et de l'azote. / 

IL 

IL n'y a que deux règnes dans la nature. 

Je ne me dissimule pas l'importance de la tâche que je m'im- 
pose, en venant proclamer, le premier, qu'il n'y a que deux règnes 
dans la nature; car je vais être en contradiction, d'abord, avec 
usieurs siècles d'études, puis avec un grand nombre d'ouvrages 
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consciencieusement élaborés. Mais à ces observations f ai à opposer 
ynàgi années d'études et peut-être bien aussi un peu de hasard, 
ôar le. hasard joue parfois un grand rôle dans la plupart des dé- 
couvertes humaines. 

Eq présence de cette position , je crois devoir, avant d'entrer 
en matière, faire tout d'abord l'historique des faits qui m'ont con- 
û(à% à venir proclamer qu'il n'y a que deux règnes dans la nature. 

Depuis 1838, f étudie les sciences naturelles. Outre mes études 
p^nisodiienes, j'ai suivi avec soin les travaux de ceux qui m'ont 
devancé et les recherches de ceux qui ont marché en même temps 
qîie'ïDoi; j'ai fait la part de mes observations et celle des obser- 
vations des autres; j'ai comparé, avec la ténacité d'un homme qui 
^ut trouver, les difTérents systèmes émis, et je suis arrivé, je dois 
lè déclarer, à des contradictions déplorables. 

Je né veux pas dire que les théories émises avant moi n'ont 
pas toutes un immense mérite, une valeur incontestable; mais 
jlajouterai, comme corollaire, que pour découvrir une vérité il faut 
parfois si peu de chose^ que vraiment il m'est bien permis de 
croire que îa providence, le hasard, mes études ou bien encore 
mes aptitudes m'ont servi à souhait. 

' Du choc des idées jaillit la lumière, dit-on. Cette pensée est 
essentiellement vraie ici, car ce sont justement les contradictions 
•dés tms, les affirmations et les dénégations des autres, et tout ce 
mélange de systèmes qui se heurtent, qui se choquent comme les 
boucliers des anciens Corybantes, qui m'ont conduit à affirmer 
que te règne minéral n'existe pas, n'a jamais existé, au moins 
dàtis le seiis que les savants lui attribuent. 

fai émis cette opinion devant quelques personnes dont le sa- 
voir ne saurait être mis en doute ; presque toutes m'ont combattu 
avec ardeur; J'étais un révolutionnaire; puis à quoi bon, me di- 
saient-elles, jeter la perturbation dans les études? Je leur répon- 
dails alors qu'on n'enseignait plus aujourd'hui la chimie comme du 
temps de Macquaire, et que, si réellement j'avais raison, je ne voyais 
tHLS pourquoi on me blâmerait de proclamer la vérité, quitte à per- 
turber un tant soit peu les dogmes admis. 
" J'ai toujours eu pour principe d'accepter le progrès, n'importe 
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de quel poipt du ciel il m'arrive, quitte ensuite à faire la part dea 
erreurs ou des opinions ressassées, et je me suis toujours aperça 
que toute théorie portait en elle un coin de vérité» que tout sys^ 
tème renfermait en lui un principe nouveau, vérité et principe qui 
tôt ou tard trouvent leur place dans le grand livre des connais- 
sances humaines. 

Aussi, une fois mes idées bien arrêtées, me suis-je comparé 
à ces mômes faiseurs de théories, et je songeais que si j'émettais 
de ci de là quelques vérités, je n'en aurai pas moins été utile dans 
la mesure de mes forces. 

Il ne faut pas croire que, si je raisonne ainsi, je ne sois pas 
convaincu des principes que* j'avance, mais c'est afin de préveoir 
toutes ol)jections, de répondre surtout aux personnes qui pour-» 
raient me condamner sans me lire, comme, du reste, ceci arrive 
malheureusement trop souvent. Personnellement, mes études, mon 
raisennement, mes observations, mes expériences viennent me 
dire bien haut que j'ai raison, quç je suis dans le vrai; aussi, vou-* 
loir soutenir que le règne minéral existe, me semble, quant à mai, 
aussi ridicule que de soutenir que le Soleil tourne autour de la 
Terre. 

Les sciences mathématiques ne sont pas si sujettes à erreur 
que les sciences naturelles : dans les premières on s'appuie sur des 
chiffres, dans les secondes sur l'observation. Mais l'observation est 
exposée à l'erreur : tel voit d'une manière, tel voit d'une a^itre : 
témoin de Mirbel et Gaudichaud, deux savants illustres, qui ont 
passé leur vie à ergoter l'un contre l'autre ; le premier soutenait 
que l'accroissement des tiges est dû au cambium, qui chaque 
année fournit les matériaux d'une nouvelle couche d'aubier et 
d'une nouvelle couche de liber, le second affirmant que l'accrois 
sèment en épaisseur de la tige est dû au développement des bouiv 
geons. 

Linné a éveillé en moi le premier germe de mes idées actuelles^ 
On lit, en effet, dans sa Philosophie botanique :.Lei minéraux 
croissent j les végétaux croissent et vivent, les animaux croi$S€ntf^ 
vivent et sentent. 

Comment , me disais-je, — le^ minéraux croissept»-?^ et com- 
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ment croissent-ils? La croissance d'un objet, d'un être, ^'une 
chose, implique la vie, et, s'ils croissent, ils vivent. 

Cette question, je l'ai posée pour la première fois, il y a bientôt 
vingt-quatre ans, à un professeur dont je tairai ici le nom, et qui 
fat très-embarrassé de me donner une explication de quelque 
valeur. Autant que je me le rappelle, il me répondit que Linné 
avait voulu rendre par une Ggure palpable et saisissante la diffé- 
rence qui existe entre les trois règnes. Comme on le voit, la réponse 
était élastique. Quant à moi, j'aime mieux croire que Linné, en 
disant que les minéraux croissent , avait compris comme moi le 
principe de leur croissance, mais que, eu égard à l'état des con- 
naissances de son époque, il n'a pas osé développer sa pensée et en 
tirer les conséquences qu'elle méritait. 

Plus tard, étant employé au Muséum d'histoire naturelle de 
Paris, j'eus occasion d'entrer plusieurs fois dans le cabinet de 
travail de M. Brongniart père, l'illustre directeur de la Manufacture 
de porcelaine de Sèvres et professeur de minéralogie au Jardin des 
Plantes. J'avais alors pour ami un de ses aides naturalistes, et un 
jour que M. Brongniart était absent, il me fit voir au microscope 
des plaques translucides d'agate, de calcédoine, de porphyre, au 
milieu desquelles on distinguait parfaitement des agglomérations 
plus ou moins bien conservées de carapaces animalculaires. Ce fut 
pour moi, à cette époque, un fait intéressant, dont je pris note, 
mais dont je ne tirai alors aucune conséquence. 

Aujourd'hui je suis convaincu, en me rappelant les nombreux 
échantillons qui devaient être soumis aux expériences microsco- 
piques et qui encombraient le cabinet de l'illustre savant, que, lui 
aussi, avait le pressentiment des idées que je viens émettre 
aujourd'hui. 

j'ajouterai ici, comme mémorandum, que je possède encore un 
échantillon de porphyre et un échantillon d'opale, provenant du 
cabinet de M. Brongniart, et qui m'avaient été donnés par son aide 
naturaliste. Sur ces échantillons ont été enlevées plusieurs plaques, 
qui ont servi aux expériences microscopiques, et c'est l'une d'elles 
qui, à cette époque, a passé sous mes yeux. 

En 1 8ÙÔ je quittai le Muséum , et je parcourus en botaniste 
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d'abord, et en géologiste ensuite, une partie du centre et du midi 
de la France. De temps en temps Linné et Alexandre Brongniart me 
revenaient en mémoire, et je dirigeai alors mes observations dans 
leur sens; enfin dans un voyage que je fis à Metz, je me rencon- 
trai avec un savant dont le nom fait autorité dans la science, 
M. Terquem, qui eut alors la bonté de me communiquer le ré- 
sultat de ses immenses recherches sur les foraminifères du lias. 

Depuis cette époque toutes mes idées se sont tournées vers 
mon rêvé de jeunesse, et je crois fermement avoir aujourd'hui 
donné à ce rêve le corps, l'esprit et le visage de la réalité. 

11. 

Génériàlétnent les naturalistes divisent les corps de la nature en 
deux grandes classes : ceux organiques et ceux inorganiques. 
L'ordre des corps organiques comprend le règne végétal et animal, 
l'ordre des corps inorganiques renferme le règne minéral. 

Voici maintenant comment ils déterminent ces trois règnes : 

A. Corps organisés et vivants. 

Êtres doués de sensibilité, ayant le plus ordinairement la faculté 
locomotive (les animaux). 

Êtres insensibles, mais susceptibles d'irritabilité, ne jouissant 
pas de la faculté locomotive (les végétaux). 

B. Corps inorganiques et morts. 
Molécules obéissant toujours aux lois chimiques ( les minéraux). 

Si je voulais ergoter, le champ est vaste : et d'abord où com- 
mence le règne animal, où finit le règne végétal, et comment 
appliquer l'action locomotive à desôtree qui n'en sont parfois pas 
pourvus ? 

Quel est le terme de la sensibilité et de l'irritabilité ? Qix^en- 
tend-on par cette phrase appliquée au règne végétal : ne jouis- 
sant pas de la faculté locomotive, quand certaines plantes ont une 
marche constante du sud au nord, du nord au midi? • 
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Enfin, est-Cje que toutes les molécules des animaux, des végé- 
taux et des corps désignés sous le nom de minéraux, n'obéissent 
[>as toutes aux Ipis chimiques? 

Je tiens à bien faire saisir en principe qu'en fait de sciences 
naturelles, les contradictions, les amplifications, les déterminations 
erronées fourmillent, en ce sens qu'on a toujours voulu astreindre 
les lois de la nature à des règles fixes et invariables. 

Un homme à qui l'on doit quelques essais de philosophie 
scientifique, M. Victor Meunier, a déterminé ainsi les trois règnes: 

u Le règne minéral est la base ou la substance, le règne végétal 
est l'organe de nutrition, le règne animal est l'organe de relation, 
et l'homme est l'agent intellectuel de l'être collectif vivant à la 
surface de la terre. )> 

Ceci me paraît très-dur à comprendre. En effet, pourquoi le 
règne minéral est-il la substance? Parce qu'il donne, sans doute, 
naissance au règne végétal. Pourquoi et comment le règne végétal 
est-il l'organe de nutrition? Parce qu'il prend à la substance les 
sucs qu'elle contient et se les assimile. Pourquoi et comment le 
règne animal est-il l'organe de relation? Par ce que sans doute il 
est l'intermédiaire entre l'organe de nutrition et l'être collectif qui 
vit à la surface du globe. Seulement, en cherchant à donner ces 
explications, j'avoue ne pas être très-sûr de moi, c'est-à-dire 
ne pas bien saisir la pensée de l'auteur, car toutes ces phrases 
enfilées les unes au bout des autres peuvent 6ien dire ce que 
j'avance, mais elles peuvent aussi dire autre chose. 

On va bien certainement me mettre en demeure de m'expli- 
quer, ou plutôt on va me demander que je détermine à mon tour 
ce que j'ojoitends par les trois règnes de la nature. 

Je 1$ répète, ma réponse est le fruit de vingt-quatre années de 
travaux assidus; elle est pour moi une conviction, et cela d'autant 
niieux qu'elle est la t)ase d'une théorie qui fera plus tard l'objet 
d'une publication spéciale. 

l'entre donc en matière et je réponds : 

Les corps de la nature sont tous organisés et vivants ; ils com- 
prennent deux classes d'êtres : les animaux et les végétaux. 

Les animaux croissent, vivent et sentent ; 
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Les végétaux croissent et vivent. 

Lorsque les animaux et les végétaux ont accompli leur évolua 
tion vitale, ils ne croissent, ne vivent et ne sentent plus, et passent^ 
alors de Tétat organisé et vivant à l'état inorg niisé et mort. 

En conséquence, le règne minéral n*est pour moi que le détritus 
des règnes animal et végétal, et non pas une substance sans 
organes, composée d'un grand nombre de molécules unies entre 
elles par simple cohésion ou par affinité chimique. Je ne prétends 
pas cependant que ces détritus ne sont pas soumis à la même loi ; 
je soutiens seulement que le minéral n'est pas d'une autre sub- 
stance que l'animal et le végétal, de sorte que, voulant ramener 
mes principes à ceux adoptés par la généralité des savants et les ' 
mettre en regard, j'aurai : 



Â. Corps organisés et vivants. 

Êtres doués de sensibilité, 
ayant le plus ordinaire- 
ment la faculté locomo- 
tive % Animaux. 

Êtres insensibles, mais sus- 
ceptibles d'irritabilité , 
ne jouissant pas de la 
faculté locomotive Végétacx. 

B. Corp* inorganisés et morts. 

Molécules obéissant aux 
lois chimiques Minéraux. 



A. Êtres vivants. 

Ceux qui croissent, qui vi- 
vent et qui sentent Aimuoi. 



Ceux qui croissent et qui 
vivent V66<taox. 



B. Êtres morts. 

Détritus des animaux et 
végétaux BliifiaAUi.' 



On remarquera ici qu'il faut de toute nécessité que je conserve 
le mot minéral, afin d'abord de bien me faire comprendre, et 
ensuite afin de ne pas jeter une trop brusque perturbation dans 
cette partie de l'histoire naturelle; mais on voit déjà que mon 
minéral à moi n'est plus le minéral des savants, lin homme qui 
passe de l'état de vie à l'état de mort n'en est pas moins un 
homme, de même l'aniiiial ou le Végétal qui passent de l'eut de. 
vie à l'état de mort n'en sont pas moins des végétaux et des ani- 
maux : c'est donc leurs détritus qui forment la substance; nom- 
mons-la minéral, je le veux bien; le nom ne fait rien à la chose. 
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Je vois d'ici un orage d'objections. Comment! me dira-t-on, la 
terre n'est donc alors qu'un vaste tombeau, une immense nécro- 
pole composée du détritus des deux règnes? Comment cela a-t-il 
eu lieu? Comment la vie a-t-olle commencé? comment fmira- 
t-elle? Qu'est-ce que notre planète par rapport aux deux règnes? etc. 
Je vais m'efibrcer de répondre à toutes ces questions. 



111. 



Je n'ai pas la prétention de parler de ce que je ne connais pas, 
et je suis loin d'être quand môme un faiseur de systèmes. J'ai seule- 
ment la prétentioa d'expliquer ce que je vois, ce que je palpe et ce 
que je sens. Du reste, je ne viens aujourd'hui parler que du règne 
minéral, et non exposer une théorie des mondes. Or descendons 
dans le sol, là jusqu'où l'homme a pu pénétrer, et remontons 
ensuite à la surface en étudiant progressivement tout ce qui nous 
tombera sous les mains. 

Déjà, on le voit, ma tâche devient facile, car je la réduis à sa 
plus simple expression, et, à cet effet, je vais supposer un terrain 
artificiel traversant toutes les roches connues ; de cette manière 
. nous nous épargnerons la peine de parcourir des vallées, des 
montagnes, des localités où certains dépôts clopinent tandis que 
d'autres y font défaut. 

Ceci posé, il ne nous reste plus qu'à descendre dans le terrain 
granitique, nommé improprement terrain plutonien; car en effet 
le feu n'y a jamais passé, sinon accidentellement par le fait de 
quelques éruptions volcaniques. 

Nous prenons donc le globe au moment de la formation du 
terrain granitique. Il est pour nous de toute évidence qu'à cette 
époque la terre était entourée d'aune immense atmosphère et que 
l'eau jouait un grand rôle à la surface de la planète. 

Comment dans un milieu d'air et d'eau le granit a-t-il pu se 
former? C'est ce que nous allons chercher à expliquer. 

Le granit est une roche composée de feldspath, de quartz et de 
mica. 
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Le feldspath est une véritable argile compacte et desséchée, 
c'est en effet un silicate alumineux alcalin ou calcaire. 

Le quartz est un composé de silicium et d'oxygène^ 

Le mica enûn se rapproche du feldspath et n'est autre qu'un 
silicate double d'alumine. 

Argile et silex, tel est le granit. 

Au milieu des roches granitiques on rencontre aussi des 
pierres précieuses, telles que Témeraude, Taigue-marine, le corin- 
don, la topaze, l'opale et le grenat. 

Or, l'émeraude, l'aigue-marine, le Qorindon, l'opale, le grenat 
sont des silicates alumineux, et la topaze un silici-fluorure d'alu- 
minium. 

On rencontre enfin dans le granit : de l'or natif, du fer, de 
l'argent, du cuivre et de l'étain. 

Mes expériences n'ont porté que sur quelques-unes de ces 
substances, mais elles sont assez concluantes pour me permettre 
de déclarer par induction que ce que j'ai rencontré là doit se 
retrouver ici. 

C'est ainsi que je possède deux échantillons de granit dans 
lesquels se trouvent deux fragments de coquilles ; c'est ainsi 
que j'ai rencontré dans du granit de Brest, qui sert journelle- 
ment au pavage de nos rues, des débris de coquilles très-détermi- 
nables. 

Ceci n'est pas seulement un argument en faveur de mes idées; 
il prouve aussi, et d'une manière péremptoire, que messieurs les 
plutoniens soutiennent a priori une théorie fausse. 

Mais ce que je veux constater ici, c'est que l'alumine ou argile 
est un produit de provenance aqueuse, qu'elle est composée de 
silice et d'aluminium, et que les minéralogistes la font dévier de 
la décomposition des roches feldspathiques. 

Ce que je constate surtout, c'est que la silice ou plutôt le 
quartz, qu'il soit laminaire, fibreux, compact, grenu, coloré, chlori- 
teux, ferrugineux ou incolore, n'est qu'un conglomérat de carapaces 
animalculaires. 

J'ai à cet effet examiné au microscope des opales, des silex 
pyromaques, des grenats, et j'ai trouvé les débris dont je donne 
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:d la figure, débris qui appartiennent évidemment à des cara- 
kaces anîmalculaires. (Fig. n° 1 des détritus des corps organiques.) 

J'ai examiné au microscope du fer granitique, et ceci avec une 
ersistance réellement germanique, car pour arriver à en faire des 
laques translucides, il m'a fallu parfois travailler pendant trois 
)urs consécutifs; mais enfin, après bien des tâtonnements, je suis 
rrivé à pouvoir observer les silhouettes dont je donne ici le 
essin. (Fig. n° 3 de la même planche.) 

La première figure est un bacillaria, la seconde un gaillonella 
lifians^ et la troisième le gaillonella ferruginea qu'on retrouve 
încore dans les formations ferrugineuses des temps modernes. 

Ainsi donc, et nul ne peut le nier, je trouve dans les terrains 
mproprement appelés plutoniens, dans les granits enfin, le règne 
mimai parfaitement caractérisé. 

Ici se présente une grave question, qui va soulever encore bien 
ies objections parmi les géologistes , à savoir, que le RkcNE animal a 
PRÉCÉDÉ LE RÈGNE VÉGÉTAL. Et réellement en pouvait-il être autrement? 

La plante n'a en efl'et pu naître qu'avec l'animal à respiration 
lérienne, car avant cette époque elle eût été inutile. Ceci est si 
/rai, qu'aussitôt qu'on voit apparaître le premier asaphus, le pre- 
mier crustacé, dont l'organisation respiratoire exige la présence de 
l'air atmosphérique, aussitôt la plante se montre et vient s'épa- 
nouir à l'influence des rayons solaires. Ceci devait être, car on 
était arrivé à cette époque où les animaux à respiration aérienne 
illaient vicier une masse énorme d'air, et pour purifier cet air, le 
irégétalseul pouvait accomplir cette fonction de purification, c'est- 
k-dire absorber l'acide carbonique expiré par les animaux, dé- 
composer ce gaz, s'assimiler le carbone et rejeter Toxygène 
lestiné à revivifier l'air vicié. 

Le végétal tient au sol par ses racines et y puise les principes 
essentiels au développement de son organisme. Sa tige s'élance 
vers le ciel et va y chercher Fair et la lumière; mais, pour qu'il 
puisse vivre et prospérer, il lui faut un sol qui lui fournisse en 
quantité suffisante les éléments assimilables. 

Les éléments assimilables sont charriés par la sève; en outre, 
par un mouvement d'inspiration et d'expiration, le végétal absorbe 
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soit du gaz acide carbonique, soit de Tair atmosphérique, de 
l'oxygène ou de Tazote, suivant l'action plus ou moins directe de 
la lumière, pendant la période de vingt-quatre heures. Si bien 
qu'une plante ne donne à l'analyse chimique que du carbone, de 
Toxygène et de Thydrogène, et seulement de Tazote lorsque la 
graine a acquis tout son développement. 

La plante ne pouvait donc croître qu'à la condition de rencon- 
trer ces différents principes; elle devait, en outre, trouver à sa 
disposition une masse assez considérable de détritus pour se fixer 
au sol. En effets qu'est-ce qui aurait pu fournir les matériaux 
d'alimentation et le milieu de fixatioa, sinon le règne animal? 

On m'objectera que les eaux en délitant le flanc des montagnes 
devaient précipiter une terre susceptible de permettre au végétal 
de s'implanter : je ne nie pas le fait, mais je dis que les flancs de 
ces montagnes n'étaient pas composés d'une substance inerte, 
qui eût été incapable d'aider à la végétation, mais bien de détritus 
provenant des animalités éteintes. 

Mais comment, me dira-t-on, ces animalités se sont-elles déve- 
loppées? qui est-ce qui les a créées et mises au monde? A ceci je 
répondrai par la vitalité môme du globe, et par les créations spon- 
tanées que cette vitalité engendre, comme je vais du reste le 
prouver tout à l'heure. 

Mais la question est tellement complexe qu'il me faut encore 
ici un entre-temps. 

Lamarck a dit que : « Les circonstances au sein desquelles 
vivent les êtres, variant continuellement, amènent des mutations 
dans leurs habitudes, une manière nouvelle d'exister. De ces habi- 
tudes nouvelles résultent des modifications dans la nature et la 
consistance des organes, ainsi que dans les formes des parties ; des 
formes nouvelles amènent à leur tour de nouvelles facultés, et ces 
variations se propageant par la génération, il se forme incessam- 
ment de nouvelles espèces, de nouveaux genres et même de nou- 
veaux ordres. 

« La conformation des individus et de leurs parties, leurs or- 
ganes et leurs facultés, etc.. sont uniquement le résultat des cir- 
constances dans lesquelles chaque espèce et toute sa race s'est 
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troavée assujettie par la nature, et des habitudes que les individus 
de cette espèce ont été obligés de contracter. » 

Pour moi ces principes sont erronés, et je crois Cuvier bien plus 
dans le vrai quand il dit : 

« On n'a aucune preuve que toutes les différences qui distinguent 
aujourd'hui les êtres organisés soient de nature à avoir été pro- 
duites par les circonstances. Tout ce qu'on a avancé sur ce sujet 
est hypothétique. Des formes fixes qui se perpétuent par la géné- 
ration distinguent les espèces. 

« Ces formes ne se produisent ni ne se changent d'elles-mêmes; 
la vie suppose leur existence ; elle ne peut s'allumer que dans des 
organisations toutes préparées, et les modifications les plus pro- 
fondes, comme les observations les plus délicates, n'aboutissent 
qu'au mystère de la préexistence des germes. » 

Chose qui me semble étrange, Geoffroy Saint-Hilaire paraît 
combattre Cuvier et se rapprocher de la théorie de Lamarck. 

• a 11 y a , dit-il , deux faits différentiels :" 1® ceux qui appar- 
tiennent à l'essence des germes; 2° ceux qui .proviennent de l'in- 
tervention du monde extérieur. 

ê 

a II n'y a de changement à la surface de la terre qu'en consé- 
quence d'une variation préexistante, lente et incessaûte des 
milieux ambiants divers et consécutifs. 

a L'étude des faits différentiels ainsi comprise, mènera à recon- 
naître que les 'animaux vivant aujourd'hui proviennent, par. une 
suite de générations et sans interruption, des animaux perdus du 
monde antédiluvien. » 

Pour moi, les créations appartiennent exclusivement à la 
préexistence des germes qui se développent suivant les modifica- 
tions du monde extérieur, modifications qui résultent des mou- 
vements astronomiques du globe. 

Et les créations spontanées, de même que les dispositions des 
espèces, sont une conséquence de ce principe. 

Afin de confirmer cette dernière opinion, je crois devoir répéter 
id ce que M. Adolphe Brongniart dit au sujet de l'atmosphère du 
globe à tous les âges : 
a 11 est aujourd'hui surabondamment démontré qu'à l'époque 

MICOOSS SUR LIS RBVOLCmON8 DU 6LOBK. 3S 
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OÙ croissaient ces immenses forêts dont les débris alimentent nos 
foyers sous forme de houille , les mammifères et Thomme n'au- 
raient pu subsister dans l'atmosphère empoisonnée qui entourait 
la planète. A ce moment, 8 pour 100 d'acide carbonique auraient 
entravé la respiration et la vie des animaux aériens^ » 

Enfin, pour corroborer mon opinion, je rappellerai celle de 
M. Serres: « La terre, dit-il, est un immense laboratoire où se 
développe continuellement, depuis l'apparition de la vie sur te 
globe, une succession de véritables nouveaux venus, dont les orga- 
nismes, suivant une marche progressive ascendante, s'échelon- 
nent depuis les infusoires, point de départ de la nature, jusqu'aux 
mammifères et à l'homme, dernier terme de ses efforts. » 

Sur ce dernier point je diffère d'opinion. L'homme, suivant 
moi, n'est pas le dernier terme de la création. 11 existe en germe 
une ou plusieurs espèces qui devront succéder à celle qui aujour- 
d'hui occupe lé premier rang dans les choses créées*. 

Enfin, et pour en finir, je dirai avec saint Augustin : « La pro- 
duction des êtres vivants et animés n'était complète et terminée 
que d'une certaine manière dans leur principe et dans leur cau$e, 
en ce sens que la terre et les eaux, en passant du néant à l'être, 
avaient reçu en même temps de pouvoir amener au jour, à Vépoque 
fixée, les êtres vivants destinés à répandre dans les airs et dans les 
abîmes des mers et sur tous les points du globe la vie et le mouve- 
ment qui forment le plus belornement de la nature*. » 

Traversons maintenant sans nous y arrêter les terrains porphy- 
riques et arrivons aux terrains schisteux. 

Les groupes inférieurs ne contiennent aucune trace de végéta- 
tion, mais le microscope nous révèle toute une nouveUe série ani- 
malculaire. 

L'étage supérieur, composé de schiste argileux et siliceux, de 

psammites et de calcaires, commence à nous montrer des êtres 

visibles à l'œil nu et appartenant aux règnes animal et végétal. 

Parmi ces derniers, on constate la présence des genres calamités, 

' Sligmaiia, Parmi les espèces animales, Y asaphus Buchii commence 

m 

1. Voir l'avis au lecteur placé au verso du titre du mémoire intitulé: pM 
Perfectionnement ou de la dégénérescence de l*homme. 
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à paraître, sans préjudice d'une quantité considérable de zoo- 
phytes, d'orbicules de leptœna, d'orthocératites, de térébratules, 
de polypiers, de nautiles, tous déterminables. 

A partir de ce terrain notre tâche devient de plus en plus 
facile: des masses considérables de plantes végètent sur le sol, 
des quantités plus considérables encore d'animaux surgissent de 
toutes parts et la série animalculaire ne décroît pas. 

Voici, en effet, les terrains carbonifères, triasiques, jurassiques, 
crétacés, supercrétacés, diluviens, et en On les terrains post- 
diluviens. 

Toutes ces immenses couches du sol sont représentées par de 
vastes détritus qui se sont produits sous formes sëdimenteuses, à 
Taide des eaux douces et marines. C'est un immense conglomémt 
d'animaux et de végétaux, auquel se trouvent mêlés les conglo- 
mérats formés précédemment par les espèces disparues, qui se sont 
échelonnées d'après les lois qui régissent le mouvement coni(|Ue 
du globe et par les courants accidentels déterminés par les mon- 
tagnes que les volcans avaient f^it surgir, à certaines époques, à la 
surface de la planète. 

IV. 

La découverte du microscope date de Tannée 1621 ; mais ce 
n'est que dans ces derniers temps que cet admirable instrument 
fut appliqué à la géologie et à la minéralogie. C'est surtout à 
Erhenberg que revient la gloire des plus sérieuses observations. 

II résulte des travaux d' Erhenberg que la dépouille des ani- 
maux microscopiques, malgré leur infime petitesse, dépasse d'une 
manière considérable, par leur masse, la masse entière de tous les 
animaux y compris l'homme. L'illustre professeur allemand ne fait 
ici allusion qu'aux êtres éteints depuis leur création, c'est-à-dire 
depuis la formation des terrains granitiques. Les recherches 
d'Erhenberg prouvent à priori que les couches minérales qui ont 
été jadis formées par les eaux, proviennent de l'agglomération des 
détritus d'une quantité incommensurable d'infusoires, de forami- 
nifères et autres animaux microscopiques; que cette disposition 
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particulière se présente aussi bien dans les roches agrégées que 
dans les roches désagrégées, et, ainsi que je Tavais dit d*après 
Byron, dans un article inséré dans la première édition de V Uni- 
vers avant les kommes : 

The dust we tread upon was once alive. C'est-à-dire que la 
poussière sur laquelle nous marchons fut jadis vivante. 

Il me semble nécessaire de transcrire en cet endroit plusieurs 
passages de cet article, parce qu'ils me serviront de prolégomènes 
à diverses objections qui trouvent justement leur place ici. 

« Le tripoli nous vient de Bohême, il est employé pour poKr 
les métaux. Qui croirait que chaque pouce cube de cette substance 
renferme quarante et un milliards d'individus, dételle sorte que 
dms le volume .d'une tête d'épingle ordinaire on pourrait en 
loger une vingtaine de millions? C'est aussi une gaillonelle mélan- 
gée de spicules ou éponge siliceuse. Le frottement- exercé par le 
polisseur occasionne donc à chaque instant la mise en pièces de 
millions de coquilles admirablement conservées, dont les arêtes 
vives ont pour effet (le polir les métatix et certaines pierres dures. » 

J'ajouterai à ceci que le tripoli donne à l'analyse 90 p. 100 de 
silice et 7 p. 100 d'argile; enfin qu'on lit dans les auteurs qui ont 
écrit sur cette substance les réflexions suivantes : 

« Le tripoli est souvent d'origine inconnue, ou provient du 
broiement de la ponce par les eaux, ou de l'argile schisteuse cal- 
cinée ou torrifiée naturellement par lé feu des volcans, ou artifi- 
ciellement. Il se rencontre en lits, quelquefois dans les champs de 
houille avec de la pierre calcaire secondaire, ou sous du basalte, 
comme à Bakewel dans le Derbyshire, à Corfou et en Auvergne; 
il sert dans les arts à polir les métaux, les pierres et les glaces. » 

Ne voulant pas qu'il y ait d'équivoques dans les appréciations 
qui vont suivre, je dirai en outre que le tripoli est Classé par les 
minéralogistes dans les silicates non alumineux, tandis que l'émeri, 
avec lequel on pourrait le confondre, est composé, suivant Vau- 
quelin, de 70 parties d'alumine et 30 d'oxyde de fer. 

Or, comment est-il possible d'avancer, lorsqu'on sait que la 
substance qui nous occupe n'est absolument qu'une immense 
masse de carapaces animalculaires, que cette substance provient 



DANS LA NATURE. 253 

|1q broiemenrde la ponce (produit volcanique) d'argile schisteuse 
[calcioëe par le feu des volcans) ? Autant vaudrait dire que le' fer 
m barre ressemble au fer natif, ou que Tor natif ressemble à celui 
ijue le feu et Tindustrie humaine ont transformé en objets d'art 
Ml en bijoux. 

Puis, voyez jusqu'où peut aller la logique de certains géolo- 
ifoes : voici des animalcules admirablement conservés, détermi- 
nables, puisque nous leur avons donné le nom de dentalina samia, 
]ui, d'après les mêmes naturalistes, se trouvent sous les basaltes 
dt dans les terrains primitifs, terrains qui, toujours d'après ces 
Sminents savants, sont d'origine ignée. 

Pour moi, qui me suis trouvé à même, dès 1810, de pouvoir 
étudier le tripoli à l'aide du puissant microscope de xM. de Mirbel, 
lu moment où j'avais l'honneur de faire partie du personnel du 
Muséum d'histoire naturelle de Paris, je dirai que le tripoli est une 
roche CQmposée entièrement d'animalcules, qui n'a passé ni par le 
Tes central, ni psur le feu des volcans^ni par une torréfaction quel- 
conque, mais qui s'est déposée lentement par précipitation du 
milieu des eaux, dans lesquelles ces infmiment petits vivent, se 
récondent et se multiplient. 

Je vais en donner la preuve par le dessin ci-contre, représen- 
tant les infusoires microscopiques du tripoli. (Fig. 2 des Détritus 
ies corps organiques, p. 2/|7.) 

Voici, dans gette même note de la première édition de V Uni- 
vers avant les hommes, ce que je dis des animalcules de la craie : 

tt Les calcaires, la pierre à bâtir, ne sont que des agglomérations 
le coquilles à base de chaux, et l'on retrouve ehcore des espèces 
A bien conservées qu'elles servent à déterminer l'âge de leur for- 
[nation. 

« Si l'on délaye dans l'eau un morceau de craie, et si l'on re- 
:ueille les grains les plus grossiers, le microscope nous révélera 
les coquilles que la science a déterminées et a désignées sous les 
loms de cythériiies, discorbes, lenticulines, foi^aminiferes, eic. De 
telle sorte qu'il est permis de conclure que les grains les plus ténus 
le cette roche ne sont qu'un composé de coquilles brisées et ag- 
glomérées. » 
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Celte dernière conclusion est "souverainement vraie ; car à l'œil 
nu ces coquilles, qui ont à peine la grosseur d'un grain de poivre, 
sont des infiniment grands par rapport aux fossiles contenos 
dans leur intérieur; les lenticulina, les discorbis, les cythérina, 
coquilles univalves et bivalves, renferment des grains de poussière 
qui ne sont autres que des disques lenticulaires qui ont appartenu 
aux articulations d'un infusoire indéterminable. Les lenticulines, 
les discorbes, les cythérines, sont donc de vastes nécropoles, d'im- 
menses tombeaux qui renferment la dépouille de milliers d'êtres. 

Le grand géologue Lyell a été peut-être plus loin que iByron 
quand il a dit que non-seulement la poussière dont les montagnes 
sont composées fut jadis vivante, mais que chaque molécule du 
globe, quoique invisible à l'œil nu, conserve la structure organique 
qui lui fut imprimée par la puissance de la vie. 

Le terrain crétacé ne conserve pas seul ces dispositions parti- 
culières, car, si j'observe les coquilles microscopiques de la pierre 
de Paris, je retrouve les mômes caractères. Parmi les coquilles dé- 
terminables qui composent essentiellement cette roche calcaire, je 
signalerai le quinqueloculina striata, le calcarina rarispina, le 
spïrolina stenostoma et le triloculina inflata. 

Mais, me dirà-t-on, vous nous parlez ici d'histoire ancienne, à 
laquelle ni vous, ni nous, n'assistions. Puis, ne sommes-nous pas 
en droit de vous demander si vos observations ont été bien faites, 
si vous ne vous êtes pas laissé illusionner par votre imagination, si 
enfin vous n'avez pas fait de la poésie comme M. Jourdain faisait 
de la prose, c'est-à-dire sans le savoir ? 

Je trouve ma réponse dans le Moniteur, à l'occasion d'un rap- 
port de M. William King* sur des sondages exécutés en vue de 
l^établisseraent du télégraphe transatlantique : 

« La plus grande profondeur d'où l'on ait pu ramener des spé- 
cimens ne dépasse pas 525 mètres. Dans ce chiffre, en remontant 
jusqu'à 180 mètres, on trouve surtout à profusion ces organismes 
microscopiques, animauxinvisibles, impalpables, dont les recherches 
récentes de la science avaient fait connaître la profusion merveil- 
leuse. Des foraminifères et d'autres structures minuscules qui se 
rencontrent au fond de l'Atlantique, dans cette vaste plaine de 
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3«600 mètres environ de profondeur, qui court sans interruption 
depuis la côte ouest de l'Islande jusqu'au cap Rau à Terre-Neuve, 
semblent indiquer qu'elle est formée de dépôts calcaires analogues 
k là chaux commune. Gomme tous les spécimens ramenés par la 
sonde sont ou des coquilles couvertes de foraminifères morts ou 
parsemés intérieurement de débris de ces coquilles, il est clair que 
la surface du lit de l'Atlantique, dans ces parages, doit être un 
?aste réservoir de ces animaux vivants, dont l'office est de clarifier 
les eaux de la mer de tous les minéraux et de toutes les impuretés 
(organiques qui sont suspendus à l'état flottant dans les eaux. C'est 
ici qu'on ne peut s'empêcher d'admirer ce merveilleux spectacle 
lonné par la nature qui prend soin, à l'aide des instruments les 
[dus minujscules et des organismes les plus simples, de conserver 
les conditions générales de la matière qui sont nécessaires à la vie 
les organismes compliqués et des créatures de l'ordre supérieur. 
a Des spécimens nombreux, recueillis à de grandes profon- 
ieurs, ASO ou 500 mètres, sur la côte ouest de l'Irlande, offrent 
ime ressemblance remarquable avec de la laitance de poisson, ce 
]ui s'explique parce qu'ils contiennent des myriades de globigera 
3t d'orbulina. La présence de la vie organique est donc signalée 
[Kurtout comme très-active sur tous les fonds marins, quelle qu'en 
KÛt la profondeur. » 

« Des observations curieuses et nouvelles sur la vie microsco- 
pique sont également sorties de ces récentes recherches. On a dé- 
xmvert des espèces rares et nouvelles dans la faune britannique. 

a Par exemple, on a trouvé à 105 mètres, ramenés par la sonde, 
les spécimens fossiles de pecten, d'acca et de pectunculus qui 
l'avaient jamais été vus sur ces côtes, ce qui peut prêter un utile 
concours aux grands travaux sur les états antérieurs du globe. 
liais un des faits les plus inattendus a été la découverte de co- 
luillages (orbicula), sur un fond de 375 mètres, sur le versant de 
:ette grande vallée sous-marine de 5 kilomètres de profondeur 
{ui court depuis les îles du cap Vert sur la côte d'Afrique jusqu'à 
iterry en Irlande, et même un peu plus au nord, jusqu'à la ren- 
rontre de ce relèvement de terrain qui, ainsi que nous l'avons dit. 
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court des atterrages irlandais jusqu'à Terre-Neuve avec une pro- 
fondeur presque égale de3,000à3,500 mètres, et qu'on a nommé 
le plateau du Télégraphe, parce que c'est le terrain choisi sor 
lequel doit reposer le câble conducteur. » 



V. 



Lorsqu'on diminue la cohésion d'un corps solide, et qu'ensuite 
on fait disparaître la cause de ce changement, le corps revient à 
son premier état et prend une forme particulière qui a reçu le nom 
de cristal. Si ce passage est trop rapide, il y aura précipitation, et 
alors la cristallisation sera confuse, et les formes du solide qui en 
résultera seront irrégulières. 

Tels sont les principes qui régissent en général la cristallisatioo 
de tous les détritus provenant des règnes animal et végétal, nom- 
més jusqu'à" ce jour si improprement règne minéral. 

Par la cristallisation les corps peuvent prendre des formes dont 
voici les dispositions primordiales : le dodécaèdre à plans rhombes, 
le dodécaèdre à plans triangulaires composé de deux pyramides 
droites réunies base à base, l'octaèdre, le parallélipipède, le prisme 
hexagonal et le tétraèdre régulier. La même substance peut par- 
fois affecter différentes formes: la chaux carbonatée, par exemple, 
a tantôt la forme d'un prisme hexaèdre régulier, tantôt celle du 
rhomboïde, parfois d'un dodécaèdre terminé par douze triangles 
scalènes ou d'un dodécaèdre dont les faces sont des pentagones. 
Comment, me dira-t-on, expliquez-vous ces divers phénomènes, 
et en même temps les différentes cristallisations des détritus pro- 
venant des règnes animal et végétal ? 

Je réponds à ceci : que chaque molécule intégrante ayant une 
forme invariable, le cristal qu'elle est appelée à former, avec 
d'autres molécules de même nature, doit être semblable à la forme 
primitive, à moins que le passage de la molécule à la masse soit 
trop brusque, car alors on n'obtient, plus qu'une cristallisation 
confuse. 

Chaque carapace animalculaire a une forme déterminée, et 
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chaque coquille peut se décomposer en prisAies réellement géomé-- 
triques : ici ce sont des angles, là des surfaces planes, plus loin 
des triangles, des quadrilatères, des polygones, des cercles et des 
ellipses. Par rapport à leur petitesse et à leur agglomération, les 
faces de ces figures se juxtaposent et forment, selon les individus, 
une cristallisation qui est identique à la molécule primordiale, à 
moins que la cristallisation ne se soit formée confusément, ou 
bien qu'elle soit secondaire, ce qui a lieu lorsque les cristaux afTcc- 
tent une figure différente de celle de leurs molécules primitives; 
mais à l'aide du clivage il est toujours facile de retrouver la forme 
première des molécules intégrantes. 

En d'autres termes, la cristallisation des substances dites mi- 
nérales est le résultat de la juxtaposition des détritus des règnes 
anima) et végétal. 

Comme on le voit par ce qui précède, cette question est exces- 
sivement grave, car elle implique avec elle un système complet de 
cristallographie, c'est-à-dire Tétude de la décomposition des molé- 
cules constituant les différents détritus des deux règnes, les attrac- 
tions que les molécules ont chacune Tune pour l'autre, leur mode 
d'union pour constitiTer le minéral et leur coordonnement symé- 
trique autour d'un axe sur lequel se groupent les facettes, les 
pointes et les arêtes qui font varier le détritus suivant sa nature. 

Or, ce n'est pas dans un sommaire qu'il m'est possible d'ex- 
poser une théorie dont le développement me demanderait plus 
d'un volume de dissertations. Je ne prétends, quant à présent, que 
jeter les bases d'un grand édifice, qui me serviront de point de 
départ dans la série des travaux que je me propose de publier. 



VI. 



Les aperçus qui précèdent seraient incomplets, si j'omettais de 
dire comment la vie s'est développée sur notre planète, comment 
l'animalcule a fait son entrée dans le monde, et enfin comment 
les animaux jusqu'à l'homme ont successivement fait acte de 
présence. 

La mer a commencé à contenir et à protéger les premiers êtres 

DISCOURS SUR LBB RKVOI.UTION8 DU OU>UB. ^.'i 
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rudimentaires : les animalcules indéterminables vu leur 
les zoophytes ou animaux rayonnes, les foraminifères , les moll 
ques briozaires et les mollusques nus ettestacés, ont tout d' 
apparu ; est ensuite venu le règne végétal ; puis, l'organisme 
développant, aux végétaux ont succédé les crustacés, les poissons^» 
les annélides, les insectes, les arachnides, les reptiles, les oiseaux^ 
les mammifères et rhomme. 

Mais qui a donné naissance au premier être? comment les 
innombrables espèces dont nous possédons de si volumineux cata- 
logues sont-elles arrivées successivement? comment, enfin, à un 
moment donné, la terre s'est-elle trouvée peuplée de cette foule 
d'habitants qui rampent à sa surface ? 

Avant d'aller plus loin, une observation me p&rait ici fié- 
cessaire. 

Dans ce qui va suivre, qu'on ne m'accuse pas de mettre de côté 
la puissance divine. Pour moi elle est une et éternelle, et si je îie 
fais pas allusion au Créateur, c'est que je pense que tout vient de 
lui, naU de lui, sort de lui, et que le mettre continuellement en 
avant serait une superfétation de langag e. 

Je cherche les moyens qui ont été mis en'œuvre par l'harmonie 
universelle pour procréer le monde organique; mon rôle ne va pas 
au delà. 

.Ceci posé, je continue. 

Dieu, dit s[iint Jérôme, ne cesse pas d'être créateur et d'être 
continuellement agissant. 

Le psalmiste, dans ses chants inspirés, s'écrie : 

Emittes spiritum tuum, et creabimlur, et renobabis faciem terrx; 
avertente aiUem te faciem, turbabwUur; auferes spiritum eqrum, ci 
déficient, et inpulverem suam revertentur^. 

Les espaces d'animaux d'une époque géologique, dit M. Pictet, 
n'ont vécu ni avant ni après cette époque. 

Humboldt partage cette opinion lorsqu'il admet que « chaque 
soulèvement de ces chaînes de montagnes dont nous pouvons 

1. Ton souffle cliange, crée et renouvelle la surface de la terre; car ton 
esprit répugne à la confusion. Tu effaces et fais disparaître les uns, tandis qaeta 
fais sortir les autres de la poussière. 
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déterminer rancienneté relative, a été signalé par la destruction 
des espèces anciennes et par l'apparition dé nouvelles organi* 
sations. » 

Enfin, voici comment s'exprime M. Flourens sur ce grave sujet : 
a Les espèces actuelles ont été précédées par d'autres espèces, 
autrement distribuées sur le globe et que de nombreuses révolu- 
tions ont successivement détruites. » 

De ceci je conclus, avec les hommes illustres que je viens de 
citer, qu'à toutes les époques de l'âge de la terre, des créations se 
sont successivement produites, qu'il s'en produit et qu'il s'en 
produira encore. 

On me demandera peut-être ce que j'entends par le mot créa- 
tion; je répondrai par une vieille formule : Créer c'est faire quel- 
que chose dé'rien, ou, en d'autres termes, c'est le végétal créé sans 
le secours de la graine et l'animal sans le secours de la mère. 

Mais le mot création implique une vitalité préexistante. Est-ce 
Dieu qui est cette vitalité? ou bien est-ce la terre? Je penche à 
croire que c'est la terre; car elle est réellement vivante, elle res- 
pire, elle expire : elle tient si bien sa place dans l'harmonie des 
mondes, elle pondère si bien pour sa part la gravitation universelle, 
que Dieu n'a que faire dans cette question de détail, puisqu'il est 
infini et qu'il domine tout. 

Gomme toujours, je vais chercher si les choses se passent de 
nos jours comme elles se passaient autrefois, c'est-à-dire si les 
créations spontanées ont suffi pour donner naissance aux innom- 
brables êtres qui composent les deux règnes de la nature, et par 
contre si leurs détritus ont suffi pour former les immenses couches 
terrestres qu'on nomme l'écorcè du globe. 

Au commencement, — nous ignorons son point de départ, — 
au commencement le milieu atmosphérique n'était bien certaine- 
ment pas le même que celui d'aujourd'hui ; aussi les germes conte- 
nus à cette époque dans le sol se sont-ils développés proportion- 
nellement à la puissance de la vitalité terrestre. Or, s'il faut s'en 
rapporter aux archives de la géologie, les moyens d'action étaient 
bien pauvres , puisque la création a conmiencé par les infiniment 

its, par la série animalculaire. 
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Pendant ce temps un grand phénomène astronomique s'accom- 
plissait, je veux parler du mouvement conique que Boitard a si 
admirablement décrit dans ^Univers avant les hommes, page 119 
et suivantes ; au fur et à mesure que ce mouvement s'accomplis- 
sait, le milieu ambiant changeait, prenait des proportions plus 
larges, et la terre développait de nouveaux germes plus complexes 
que- ceux qui les avaient précédés. 

La terre marchait toujours, et avec elle les créations dont les 
détritus formaient ces couches gigantesques qui enveloppent le 
globe. D'un côté c'était le mica, de l'autre le feldspath, de l'autre 
enfm le quartz ; ces trois substances, composées elles-mêmes de 
diverses substances, encroûtaient la terre et recouvraient une 
autre surface provenant, comme nous l'avons dit dans le chapitre 
précédent, de l'agglomération condensée des molécules primitives 
de la matière qui de l'état primordial ont passé à l'état sphéroldal. 
Puis des rivières se formaient et creusaient, en descendant des 
montagnes, leur lit dans les vallées; elles délitaient la roche, 
transportaient l'argile des feldspath et la silice des quartz dans les 
bas-fonds et préparaient le sol qui devait servir plus tard à l'im- 
plantation de la végétation à venir. 

Ce sol n'était cependant qu'une immense catacombe d'où suin- 
taient l'oxygène, le carbone, l'hydrogène et l'azote ; c'était la masse 
des détritus des infusoires, des monades, des foraminifères, des 
polypiers et antres animaux microscopiques, appelés à supporter 
plus tard d'autres germes; — et pendant ce temps la terre marchait 
toujours et accomplissait de 25868 ans en 25868 ans son admirable 
mouvement conique. 

Ce voyage incessant, continuel et réglé du globe changeait ses 
milieux ambiants et par contre déterminait Téclosion de germes 
nouveaux, germes également destinés, par le fait de leurs émana- 
tions particulières, à modifier progressivement l'atmosphère. 

L'air est en effet l'élément le plus essentiel a la création des 
types qui naissent continueHement. Là où il est plus actif, plus 
léger, plus subtil, là l'organisme se développe avec plus d'intensité. 
Ici, au contraire, où il est plus dense, la vitalité semble être en 
torpeur. 
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Mais, un jour, un germe suprême sortit du sol, c était celui de 
l'homme, et la planète put dès lors s*enorgueillir de posséder Tune 
de. ses plus^ merveilleuses créations. 

Mais la terre marche toujours, et Thomme disparaîtra pour 
faire place à un être plus parfait, et les espèces animales et végé- 
tales actuelles disparaîtront et seront remplacées par des espèces 
nouvelles. Où s'arrêtera cette progression? Nul ne le sait, et il 
n'est parfois pas permis de fouiller dans les secrets de la Provi- 
dence. 

Nous allons chercher la preuve de tout ceci, non dans les faits 
du passé, qu'il ne nous a pas été donné de vériûer, mais dans les 
faits du présent qui sont palpables , visibles à nos yeux et dont 
tout le monde peut se rendre compte. 

Si vous prenez un cadavre, si vous le mettez dans une bière 
e)[actement jointe, si vous plongez cette bière à deux mètres sous 
le sol, puis si au bout de quinze jours vous procédez à Texhuma- 
tion, vous trouverez des quantités considérables de mouches par- 
faitement vivantes que les fossoyeurs nomment la mouche des 
tombeaux. 

Gomment cette mouche s'est-elle développée dans un semblable 
milieu? Qui lui a donné naissance? Où se trouvaient placés les 
germes de procréation? Dans le corps de l'houime! je le veux bien I 
Mais en même temps j'ajouterai que le milieu ambiant du cercueil 
a dû aider à cette génération. 

Placez un peu de chair dans l'eau, vous apercevrez bien^tôt, à 
l'aide du microscope, un monde de globules animés d'un mouve- 
ment giratoire, qui en s'agglutinant formeront un animalcule doué 
alors d'un mouvement régulier et uniforme. 

Parfois un mineur est obligé d'abandonner sa galerie de travail, 
il remonte à la surface du sol et va trouver son ingénieur en lui 
disant : « Monsieur, nous avons la mouche, le travail devient im- 
possible. » Qu'est-ce que la mouche des mines? Je laisse M. Blavier 
répondre à cette question. 

« Dans les mines d'anthracite, dit le savant ingénieur, les 
mouches prennent naissance par myriades, au moment où l'air 
vicié par l'acide carbonique devient impropre à la respiration de 
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l'homme et rend Tasphyxie imminente. Tous les mineurs con- 
naissent parfaitement cet insecte et l'appellent la mouche. Elle 
apparaît surtout pendant le percement de galeries nouvelles dont 
Taérage n'a pu encore être bien établi. Elle pullulait sans doute à 
la surface de la terre, alors que les amas immenses de charbon 
renfermés aujourd'hui dans son sein n'avaient pas encore purifié 
l'atmosphère en se formant à ses dépens. Aussi cette mouche ne 
se rencontre-t-elle que dans les mines d'anthracite qui sont de for- 
mation plus ancienne que les terrains houillers. » 

Voici maintenant, au sujet des créations spontanées, comment 
s'exprime Bory de Saint- Vinceirt : 

u Le microscope, cet instrument révélateur, fournit au philo- 
sophe les moyens de sonder un abîme. Pour ceux qui savent y 
pénétrer, éclairés par le flambeau du raisonnement, les générations 
spontanées devinrent évidentes. Je démontrerai la réalité de ces 
productions d'êtres végétants et vivants, qui n'eurent ni père ni 

I 

mère et dont le naturaliste participant au pouvoir du créateur peut 
à son gré déterminer l'existence en la variant même à l'inûnî. » 

Parmi les êtres qui n'ont ni père ni mère ne peut-on pas citer 
le ver solitaire, ou tœnia? Celui-ci ne s'engendre-t-il pas spontané- 
ment dans le corps de l'homme? et n'est-il pas évident que les vers 
intestinaux qui tourmentent tant l'espèce humaine, n'ont pu pré- 
céder celle-ci dans l'ordre de la création? 

Voici, à regard des créations spontanées, ce que dit Van Mons, 
le célèbre horticulteur belge : 

« Prenons un coin du globe évidemment moderne en compa* 
raison des anciens continents, et cherchons comment la végéta- 
tion et la vie ont pu s'y développer en le couvrant de plantes et 
d'habitants. Choisissons comme exemple l'île de Mascareigne, 
située à cent cinquante lieues du point le plus voisin de Madagascar. 
Dans l'endroit où nous la trouvons, la mer roulait encore ses 
vagues, que la moitié du monde était déjà sorti de dessous les 
eaux. Mascareigne fut d'abord un des soupiraux brûlants au milieu 
de l'Océan, comme on a vQ, presque de nos jours, s'en former à 
Santorin ou dans les Açores. De fréquentes éruptions élevèrent la 
surface au moyen de couches qui s'y superposaient sans interrup- 
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tîon. — Gomment une brillante verdure peut-elle ombrager ce 
rocher, longtemps encore inhabitable après son accroissement? 
Gomment des animaux attachés au sol vinrent-ils le peupler? 

« Les vents, les courants de la mer, les oiseaux voyageurs et 
l^homme ont sans doute pu transporter à Mascareigne les semences 
d'un certain nombre de végétaux. — Les hommes avaient pu 
encore y propager divers animaux domestiques et quelques insectes 
qui les suivent partout en dépit d* eux-mêmes. Mais ils n'y ont pas 
laissé ces singes auxquels on fait une guerre active, ces grandes 
chauves-souris, ces tortues de terre qui doivent leur destruction à 
la délicatesse de leur chair, ces sauriens dont leurs habitations 
sont remplies, ces rats musqués qui infectent leurs demeures, 
cette foule d*araignées et enfin ces papillons nombreux qui ornent 
les airs de leurs brillantes couleurs. — Ils n'ont pas davantage 
peuplé les torrents et les mares d'eau douce de poissons particu- 
liers, d'écrevisses, de navicelles et de tous les insectes qu'on y 
trouve. Ils n'ont pas porté avec eux ce dronte, oiseau monstrueux 
aux pieds palmés, avec le corps d'un dindon, qu'ils furent si 
étonnés d'y trouver et dont ils exterminèrent la race. Où l'eussent- 
îls pris? 11 n'exista jamais ailleurs. — Ils n'y ont pas conduit non 
plus les monotrémes au corps de loutre avec une constitution 
.d'oiseau, ni la mimeuse hétérophylle avec un feuillage de saule. » 

Le plus grand des philosophes chrétiens, saint Augustin, se 
demande comment, après le déluge, les îles ont pu recevoir de 
nouveaux animaux et de nouvelles plantes ; ils ne peuvent, dit-il, 
s'y être engendrés que par la seule force de la génération sponta- 
née, generatio spontanea aut primarin; car si les anges et les chas- 
seurs ne les y ont pas transportés des continents, il faut admettre 
que la terre les a engendrés. 

Voici enfin ce que dit M. L. Lenglet dans un très-intéressant 
travail sur les créations spontanées, et dans lequel nous avons 
puisé plusieurs des documents qui précèdent : 

« Une plante, au jour de la création première, a été produite 
sans le secours de la graine; puis, dans le pislil de cette plante, la 
volonté créatrice a formé le germe de nouvelles plantes semblables. 
— N'y a-t-il pas dans les deux cas création dans toute la puissance 
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du mot: 1® création du premier germe dans le sol ; 2® création de 
la première semence dans le pistil d*une fleur? Or, cette dernière 
se renouvellera en vertu de la même loi naturelle, toutes les fois 
que se «reproduiront les circonstances dans lesquelles la semence 
a pu se former et mûrir une fois. Pourquoi la création du germe 
dans le sol ne se reproduirait-elle pas aussi, en vertu de la même 
loi naturelle, chaque fois que les mêmes circonstances viennent à 
se présenter? — S'il est certain que cette création a d*abord 
eu lieu dans une localité quelconque, pourquoi pas dans dix, 
pourquoi pas dans toutes les localités équivalentes? » 

De tout ceci il résulte pour moi que le premier couple, aa 
moins, de tant de races d'animaux à dû être créé sans mère, et que 
chaque végétal s'est également produit une fois sans le secours de 
la graine. 

CONCLUSION. 



Les germes se développent spontanément, par un mode en 
dehors des reproductions admises par nos physiologistes. Puis 
aussitôt l'harmonie régularise les mouvements organiques et les 
astreint à la loi immuable des lois mathématiques. 

Alors on voit surgir dans le sein des eaux, et en quantité innom- 
brable, des animalcules dont les débris se précipitent incessam- 
ment sous forme sédimenteuse. Tous les 25868 ans, la terre 
accomplit lentement sa révolution conique ; elle transporte ici la 
mer qui était là, elle montre à découvert des continents entière- 
ment composés de détritus dont l'accumulation forme la couche 
corticale du globe. . 

Alors le végétal trouve un milieu sur lequel il peut se fixer. 
Non-seulement il a pour mission de purifier l'air, mais il absorbe 
en outre l'excès d'acide carbonique qui le compose, et prépare par 
contre le milieu dans lequel les animaux à respiration aérienne 
vont à leur tour demandera l'organisme terrestredes principes de 
vitalité. 

Alors l'animalité se perfectibilise, elle prend des proportions 
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énormes, et au fur et à mesure de sa destruction, les couches cor- 
ticales du globe se superposent avec une régularité mathématique. 
. Dans cet immense tableau, le soleil joue un rôle important, car, 
je l'ai dit dans ma Théorie des volcans, et je le répète ici, Tastre 
qui nous- éclaire représente exactement le pôle positif d'un régula- 
teur de lumière électrique, comme la terre fait l'office de charbon 
négatif. De là. la puissance lumineuse de l'arc voltaïque produit 
par les deux astres, et par conséquent le pouvoir caloriflque, dont 
l'influence réagit si admirablement sur notre planète. Si j'ajoute à 
ce qui précède l'affinité chimique, qui n'est elle-même qu'une 
variété de l'attraction magnétique, j'arrive sans peine à la cause 
deB volcans et aux dislocations terrestres qui ont si puissamment 
contribué à modifier la surface du globe. 

Alors, au moment de la production de Tare voltaïque résultant 
des rapports magnétiques du globe terrestre et du soleil , on vit au 
milieu de ces vallées, de ces collines, de ces montagnes, les règnes 
animal et végétal se multiplier et se perfectionner, des courants 
marins secondaires s'établirent au milieu de ce vaste courant 
dont la durée est de 12,934 ans, et la nature elle-même se changea 
de fournir à la géologie les éléments sur lesquels cette belle 

science est basée. 

* 

Si j'avance, et ceci avec conviction, qu'il n'y a que deux règnes 
dans la nature, qu'on ne s'imagine pas que j'ai l'intention de 
porter la main sur les admirables travaux des Haùy, des Berzélius, 
des Brongniart, des Beudant; car leur science est grande comme 
le monde, et, si elle se modifle, ce ne sera que par l'accumulation 
de faits nouveaux. Quant à moi, je n'entends prouver qu'une seule 
chose, c'est que la substance qui a servi de base aux études miné- 
ralogiques n'est pas un règne, mais bien le caput mortuum de 
la vie. 

Je le répète, cet opuscule n'est que le sommaire d'un livre 
auquel je travaille depuis de longues années : on ne doit donc le 
considérer que comme un aperçu- susceptible d'immenses dévelop- 
pements. 

JuiUet 1863. 
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DE L'IMPOSSIBILITÉ 



DU FEU CENTRAL 



tTUDES ET RÉFLEXIONS lODVELLES. 



I. 

J'ai déjà dit que, dans mes conversations avec Boîtard, j'évitais 
de l'interroger sur certaines choses, aûn de ne pas paraître indis- 
cret, et, bien qu'il ait été plusieurs fois question entre lui et 
moi du soi-disant feu central, je ne me souviens de rien d'un 
peu saillant qui ait été dit à ce sujet, si ce n'est qu'un jour, 
comme il critiquait les savants de ce qu'ils prétendent que la 
chaleur s'élève au centre du globe à 200,000 degrés, je lui dis : 

— 11 me semble que, s'il y avait dans l'intérieur de la terre 
une chaleur aussi considérable, cette chaleur monterait à la sur- 
face, et le globe éclaterait. 

— Certainement, me dit-il, cela n'est pas douteux. Puis il 
ajouta : J'ai un jour communiqué mon Mémoire sur Vincundes- 
cence du globe^ au colonel*** (qu'il me nomma, mais dont le nom 
m'échappe) , qui, après l'avoir lu, me dit : « Comment! mon ami, 
j'ai moisi pendant tant d'années sur les bancs du collège et de 
l'École polytechnique, et des réflexions aussi simples que les 
vôtres ne se sont pas présentées à mon esprit. » 

Voilà tout ce que je savais sur le feu central à la mort de Boi- 
tard; mais un hasard est venu depuis, d'une manière très-singu- 
lière, me confirmer dans l'opinion que le feu central n'était 

1. iDscré dans l'Univers avant les hommes, pages 255 et suivantes. 
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qu'un mythe qui avait pris naissance, je ne sais pourquoi, dans 
l'imagination de quelques hommes désireux de donner, quand 
même , des solutions de questions dont ils ne s'étaient, qu'im- 
parfaitement rendu compte. 

Voici comment : 

Lorsque j'eus acquis la propriété des divers manuscrits achevés 
ou inachevés laissés par Boitard , un ami me pria de lui prêter celui 
dont je viens de parler, traitant (le l'incandescence du globe ; comme 
je me proposais de ne lire tes ouvrages qu'en épreuves, les ayant 
achetés les yeux fermés, je m'empressai de remettre à cet ami 
celui dont il me demandait la communication. 

Quelque temps après, en lisant une épreuve de V Univers 
avant les hommes, et en réfléchissant à la manière dont les couches 
se superposent régulièrement les unes sur les autres autour du 
globe, je me dis : la terre grossit. Deux jours après j'étais chez l'ami 
dont je viens de parler, et je lui communiquais ma pensée : La 
terre grossit *. 

— Non, me répondit-il aussitôt, la terre ne peut pas grossir, 
, parce que si elle grossissait, comme elle augmenterait en même 

temps de pesanteur, son poids ne serait plus alors en rapport avec 
celui des autres planètes, et le mécanisme céleste serait dérangé. 

— Cependant, lui dis-je, ces couches qui se superposent régu- 
lièrement les unes sur les autres à sa surface, indiquent bien qu'elle 

i. On lit, pages 23 et 24 du Discours sur les révolutions du globe de CuTier, 
in-X", 1830: 

« La vie, qui voulait s*em parer de ce globe, semble, dans ces premiers temps, 
avoir lutté avec la nature inerte qui dominait auparavant ; ce n*est c[u*après un 
temp<^ assez long qu'elle a pris entièrement le dessus, qu'à elle seule a appartenu 
le droit de continuer et d'élever Tenveloppe solide de la terre. » 

De Lamétherie dit également, page 307, tome V de sa Théorie de la terre, 1797 : 

« Tout ce qup nous avons dit jusqu'ici parait prouver que la masse de la 
terre augmente. C'est l'opinion de Newton, qui pense, etc. w 

D'autres savants rex^onnaissent également que la terre grossit; mais je ne 
crois pas nécessaire de multiplier les citations à propos d'une chose sur laquelle 
il y a accord presque unanime parmi les savants. 

Nota- — A propos de ces mots : la vie qui voulait s'emparer de ce globe, ^e 
dirai : la vie a toujours existé sur le globe depuis, sa cn'ation. Par conséquent, 
cette partie de la phrase que je viens de citer n'ayant pas, suivant moi, sa raison 
d'ôlre, je déclare n'en pas accepter les déductions. 
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grossît; lorsque je vois des couches se superposer autour d'un 
arbre, il grossit; il ne peut pas en être autrement de la terre. 

Mon ami reprît aussitôt : 

— Il se peut que des matières en suspension dans l'atmosphère 
se soient déposées sur la terre et en aient augihenté le volume; mais 
la terre ainsi qup son atmosphère ne peuvent pas avoir changé de 
poids, parce que, JQ le répète, le mécanisme céleste serait dérangé*. 

Ne me sentant pas de force en astronomie pour soutenir l'opi- 
nion contraire, je crus devoir m'abstenir, et je me dispenserais 
même de rapporter ici cette conversation, si elle ne se rattachait 
sous un certain rapport à la question du feu central ^. 

Voici encore comment : 

Quelque temps après cet entretien , j'eus occasion de voir l'un 
des journalistes les plus distingués de la presâe française, compa- 
triote et ancien ami de Boitard, et auquel je donnais les livrai- 
sons de V Univers avant les hommes à mesure de leur mise en 
vente. Pendant le court instant que je passai avec lui, la con- 

1. Il ni*a été fait à ce sujet une observation juste que je m'étais déjà faite moi- 
même : c'est que toutes les planètes peuvent et même doivent grossir en môme 
temps. 

2. Je viens de dire que la terre grossit. Un de mes amis, comme on le voit, 
soutient le contraire ; mais voici un article signé Foucault, dans lequel on dit 
qu'elle diminue. Cet article est intitulé: Émanations de la terre, leur influencé 
sur la diminution de son volume. 

Ea voici des passages : 

« De l'observation des plus petites choses, il résulte souvent des déductions 
de la plus haute importance ; l'esprit s'étonne et s'émeut des résultats qui en 
découlent... » 

« L'odeur d'une fleur, le soupir d'une jeune fille, la rosée qui s'évapore, 
laissent bien peu de traces sensibles à nos yeux. Cependant, si faible que soit 
l'impression reçue, elle n'en est pas moins matérielle, etc..» 

« Suivant Thompson, la quantité d'air respirée par un homme en une seule 
^piration est de 655 (six cent cinquante-cinq) centimètres cubes, soit, pour 
28,800 aspirations par jour, 18 mètres cubes 864 décimètres ou 24 kilogrammes 
par jour. Un homme puissamment robuste dépasse ce chiffre. » 

Les conclusions do l'auteur sont que l'odeur d'une fleur, le souffle d'une 
jeune fiUe, etc., sont des émanations de la terre qui lui font perdre de sou 
volume en allant en partie se perdre dans l'espace. 

On peut se demander quelle preuve on en a et où elle est. 
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versation tomba sur le feu central, à Texistence duquel il croyait. 
J'essayai de combattre son idée ; nous nous séparâmes sans nous 
convaincre ni Fun ni l'autre; mais, en le quittant, comme je me 
rendais chez la personne à laquelle j'avais prêté le mémoire ma- 
nuscrit de Boitard sur l'incandescence du globe, je fis la réflexion 
suivante : // est bien facile de savoir sile globe est incandescent, puis- 
qu'on en coimaU le poids : on a dû faire la défalcation de la partie 
qu'on suppose enflammée. Un instant après j'étais chez mon ami, 
et lui faisais part de cette idée ; il me répondit aussitôt : Cest 
bien ce que dit Boitard, Puis il ajouta : Si le globe était incandes- 
cent, comme il serait plus léger qu'il n'est, il tournerait aussi plus 
vite qu'il ne tourne autour du soleil, et nos années, au lieu d'avoir 
365 jours, comme elles les ont, n'en auraient que 85. Le globe est 
bien plein, ajouta-t-il. 

Comme on le voit, mes présomptions et les idées de Boitard se 
confirmaient les unes par les autres. 



11 



En supposant vraie la fausse théorie du feu central, j'avais 
pensé que la partie du globe que l'on dit solide, et qu'on nomme 
l'écorce terrestre, devait être à peu près à la terre ce qu'est la 
coque par rapport à Tœuf, et voici, en confirmation de cette opi- 
nion, ce qu'on lit dans la Revue des Deux Mondes, page 709, de 
l'article déjà cité* : « L'écorce solide de notre globe a une très-pe- 
tite épaisseur, moindre en comparaison que celle de la coquille 
d'un œuf !» Mais, dans des ouvrages qui, sans doute, ont la préten- 
tion d'avoir la science infuse, si Ton en juge par les critiques 
injurieuses dont on gratifie l'ouvrage de Boitard, on prétend 
que l'écorce terrestre est équivalente à la 260*^ partie du dia- 
mètre du globe, et qu'elle est à celui-ci ce qu'est l'écorce à une 
orange. Ce n'était guère la peine de critiquer Boitard pour tenir 
un pareil raisonnement ! Et si on superposait 260 fragments 

1. I*^*" avril 1858, la terre selon le Cosmos d' Alexandre de flumboldt , par 
Auguste Laugel. 
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d'écorce d'orange les uns sur les autres, on verrait s'ils ne repré- 
senteraient pas au delà du diamètre d'une orange et ce que vaut 
la démonstration *. 

Ici Fauteur du livre auquel je fais allusion ne s'est pas contenté 
d'aider son texte de gravures expressément copiées dans l'ouvrage 
de Paris avant les hommes, il s'est permis dans des termes injus- 
tifiables de blâmer la forme choisie par Boitard pour exprimer sa 
pensée. Ces procédés misérables sont indignes d'un homme qui, à 
tort ou à raison, occupe un certain rang dans la littérature scien- 
tifique. 

Mais je reviens à mon sujet. 

Je lis dans un article de M. Laugel, inséré dans la Revue des 
Deux Mondes*, à propos du Cosmos d'Alexandre de llumboldt : 

« Tout le monde sait que, si l'on descend à une profondeur 
considérable au-dessous de la surface du sol , on trouve des tem- 
pératures beaucoup plus élevées, qui sont indépendantes des sai- 
sons. M. Cordier, qui a réuni un grand nombre d'expériences faites 
dans les mines et sur les eaux de sources, a montré que l'accrois- 
sement de la température avec la profondeur n'est pas partout 
rigoureusement la même, mais qu'on peut en moyenne admettre 
que le tl\prmomètre monte d'un degré quand on descend de 
33 mètres. 11 en résulte qu'à une distance assez faible, on trouve- 
rait déjà des températures capables de fondre le fer et la plupart 
des corps que nous connaissons. )> 

Comme la chaleur centrale dont il est parlé ici est calculée 
d'après les expériences de M. Cordicr, on pourrait supposer 
qu'Alexandre de Humboldt ne partage pas la môme opinion et 
n'admet pas Texistence du feu central , il est donc essentiel qu'il 
n'y ait pas d'équivoque à ce sujet : l'article cité de la Revue des 
Deux Mondes est consacré à la crilicjue du quatrième volume de 
son Cosmos; mais la Revue (jrrmanique, n® 1, janv. 1858, reproduit 
l'article même consacré aux volcans dans ce quatrième volume, 

1. Voir le chapitre de l'incandescence du globe, de Boitard, dans l'Univers 
avant les Jiommes, pages 272 et 273. 

2. Quelques erreurs peuvent se gUsscr dans la Revue des Deuoc Mondes, mais 
ce n'en est pas moins un des journaux les mieux rédigés de France. 
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et voici ce qu'on lit page 78 du numéro dans lequel il est inséré: 

<( Le principal caractère des volcans consiste dans une commu- 
nication permanente ou au moins périodique du foyer central avec 
l'atmosphère. » 

Puis, page 79 : 

« Les cônes (des volcans) à sommet ouvert conservent une 
communication permanente agissant à des époques indéterminées 
çntre le feu central et l'atmosphère ^ » 

Ainsi le doute n'existe donc pas ; Alex, de Humboldt admet l'exis- 
tence du feu central. 11 s'agit maintenant de savoir si cette théorie 
peut se soutenir et si ses autres observations ou celles faites 
d'après lui vont demeurer d'accord avec celles que je viens de citer. 

On lit d'après lui dans le même article de M. Laugel : 

a Le globe n'a pas la même densité dans toutes les parties, et la 
loi suivant laquelle les couclies augmentent de densité vers le centre 
nous est tout à fait inconnue. » 

Et page 706 : 

<( La densité moyenne de la terre, admise par M. de Humboldt, 
est de 5,62*, chiffre très-élevé qui démontre que le noyau terrestre 
est formé de matières beaucoup plus lourdes que toutes celles que 
l'on trouve à la surface. » • 



J'avoue être incapable de comprendre comment 

l'intérieur du globe peut être composé de matières beaucoup plus 
lourdes que celles qu'on peut trouver à sa surface, et comment 
on trouve à une distance assez faible des températures capables 
de fondre le fer et la plupart des corps que nous connaissons '. 



1. Ces pensées toutefois^ no sont pas d'Alexandre de Humboldt qui les em- 
prunte à Lôopold de Buch, comme on peut s'en convaincre en lisant Téioge de 
ce dernier par M. Flourens. 

2. C'est-à-dire plus de cinq fois et demie la pesanteur de Teau. 

3. Personne n'ignore que la clialeur dilate tous les corps connus et que le 
froid les resserre. Arago. 

Nota. — Cette observation n'est cependant pas absolue pour le froid, qui, au 
contraire, dilata l'eau en la congelant, puis la contracte lorsque la température 
continue à s'abaisser. 
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Qui est-ce qui a vu la pesanteur augmenter conjointement avec 
la chaleur? 

Qui est-ce qui connaît un feu plus lourd que les minéraux 
que Ton rencontre à la surface du globe? 

J'avais toujours cru jusqu'à ce morftent, que plus la chaleur 
était grande , plus elle dilatait les corps et les rendait légers com- 
parativement à leur volume ; mais il paraît, suivant Alexandre de 
Humboldt, que c'est le contraire qui arrive. 

Il semble que les savants aient pris à tâche d'imaginer tout 
ce qu'il a été possible de rêver de plus impossible sur la struc- 
ture intérieure du globe ; on dirait qu'ils ont pour mission d'écha- 
fauder impossibilités sur impossibilités. 11 est inconcevable qu'une 
idée aussi déraisonnable que celle du feu central ait pu trouver 
si longtemps crédit chez les savants, et qu'on ne se soit pas rendu 
compte que si le globe était rempli d'une chaleur de deux cent mille 
degrés, comme on l'a prétendu, les matières qu'il renferme se 
gonfleraient, se développeraient et le feraient éclater, comme 
je l'ai déjà dit et comme je vais le démontrer : 

Faujas de Saint-Fond, dans un Mémoire intitulé : Des émaux, 
des verres et des pierres ponces, des volcans brûlants et des volcans 
éteints, inséré en tête du tome 3«, 1817, des Mémoires du muséum 
dhistoire naturelle, s'exprime ainsi, page 114, après avoir parlé de 
laves fondues dans un creuset de verrerie et produisant, dit-il, 
un verre presque aussi noir que celui de la lave compacte basal- 
tique * : 

* « Si après que ce verre, provenu de laves feld-spathiques ou por- 
phyroïdes d'ancienne origine, a été refroidi, on en expose un 
fragment de la grosseur d'un œuf de poule environ à un feu de 
forge ordinaire, on ne tarde pas à voir, immédiatement après 
que le verre commence à rougir, celui-ci se boursoufler, devenir 
spongieux, léger, perdre sa couleur noire et acquérir la blancheur 
et la contexture striée de la pierre ponce. » 

1 . n ne faut pas confondre la lave basaltique avec les basaltes. Je crois que 
Ton conteste que ces derniers soient des produits volcaniques. Je ne garantis 
cien toutefois à ce sujet et ne donne ici ce renseignement que sous toute 
réserve, quoique convaincu de Texactitude de mon observation. 
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Ainsi voilà donc une matière qui, suivant les savants, aurait 
passé par une chaleur de deux cent mille degrés sans se pondser, 
et qu'un feu de forge ordinaire boursoufle et poncise. 

Page 253 de Touvragc intitulé : Essai sur l'art (ïobserver et 
de faire des eocpériences , par Sennebier, tome I**, 2* édition, 
Genève, 1802, on lit également : 

(( Spallanzani considère la matière embrasée, bouillante dans 
le cratère des volcans; il la voit s'élever et s'abaisser dans ses 
bouillonnements ; il y découvre une foule de tumeurs qui se gon- 
flent et éclatent; il aperçoit une grande quantité de fluide embrasé 
poussé avec force, et il imagine un gaz qui devient, par sa prodi- 
gieuse dilatation, le levier puissant qui le laïue dans les airs; mais 
il ne se contente pas de ces soupçons ; il forid les laves qui lui ont 
donné ce spectacle, et il voit les laves fondues, gui n'occupaient 
d abord que le tiers du creuset, se soulever jusqu'à ses bords, se 
verser, et montrer toutes les apparences du foyer et du cratère des 
montagnes volcaniques. » 

Voilà pour l'erreur et les contradictions. 

Mais, s'il y a erreur, est-ce parce que les documents et les faits 
ont manqué pour connaître la vérité? 

Non , car ils pullulent. 

Est-ce parce qu'Alexandre de Humboldt ne les a pas connus? 

Non, car il les cite dans son ouvrage. 

Est-ce parce qu'il ne les a pas compris? 

Oui, sans doute, car il prend lui-même le soin de nous en 
instruire, et voici en quels termes. 

On lit dans son fragment sur les volcans, inséré dans la Rev\xe 
germanique, n<» 1, janvier 1858, page 88 : 

« Le phénomène (des volcans) est donc un phénomène indétCT' 
miné quant à la causalité, 

« Je crois prudent de m'en tenir aux faits constatés, dans une 
matière où la complication des phénomènes et le manque d'indi- 
cations historiques sur le nombre des éruptions dans le cours des 
siècles n'ont pas encore permis de vérifier la loi, » 

Et page 709 de la Revue des Deux Mondes, !«' avril 1858, 
article critique déjà cité du tome IV de son Cosmos: 
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« ... La cause (des volcans) reste encore entièrement in- 
connue. » 

De sorte qu'il est bien vrai que, de son propre aveu , Alexandre 
de Huraboldt ne connaît pas la cause qui produit les volcans \ 

Cependant voici ce qu'on lit, à la suite même de cette dernière 
phrase: 

« Les uns Tattribuent à l'ascension subite des vapeurs ou 
laves dans des cavités souterraines rapprochées de la surface, les 
autres à l'irruption des eaux sous-marines dans les profondeurs 
ignées du globe, etc. » 

Je n'expliquerai ni ne réfuterai tous les renseignements qu'il 
donne sur les volcans; il faudrait pour cela reproduire et commen- 
ter son article tout entier. Je dirai seulement : 

Embarrassé par le feu central, Alexandre de Humboldt n'a 
pas su tirer parti des précieux renseignements qu'il avait lui-même 
recueillis sur les volcans , de sorte que, de son aveu même, il 
s'est trouvé dans l'impuissance d'expliquer le phénomène de leur 
formation. 

1. Suivant M. Floarcns, Alexandre de Humboldt aurait dit, à propos de l'ouvrage 
de Léopold de Buch, intitulé : Mémoire sur la nature des phénomènes volcani- 
q!ues des tles Canaries et sur leurs rapports avec les autres volcans de la sur- 
face de la terre, « De Buch est le premier qui ait reconnu Tintime connexité et 
la dépendance naturelle des phénomènes volcaniques, et par cela il s'est montré 
le plus grand géologue de notre époque. » 

Je me demande comment celui qui déclare ne rien connaître aux volcans a 
pu se rendre compte si de Buch s*est réellement montré le plus grand géo- 
logue de notre époque, en reconnaissant Tintime connexité des volcans et leur 
dépendance entre eux. 

Si d'ailleurs il y a connexité entre les volcans, il doit suffire d'en connaître 
on pour les connaître tous. 

Voici un passage deM. Flourensdont je ne me rends pas également bien compte; 
U dit, en terminant son éloge de Léopold de Buch et à propos du feu central : 

« Aucun homme n'a plus contribué que M. de Buch à préparer la vaste et 
sublime généralisation qui ose placer dans ce feu profond, dans ce feu central, 
dont U n'a pourtant jamais prononcé le nom ni pleinement admis ridée, la cause 
première et unique, la cause puissante et terrible de toutes les révolutions de ce 
globe. » 

Si celui qui n'a jamais prononcé le nom ni pleinement admis l'existence du 
feu central, est précisément celui qui a le plus fait pour sa généralisation, je me 
demande encore à quoi se borne ce qu'ont fait ceux qui en admettent l'existence 
et en sont les partisans absolus et quand même. 
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Cependant, ce n'est pas faute d'avoir connu la voie qui l'eût 
conduit à la découverte de la vérité, puisqu'il connaissait la théorie 
déjà exposée au commencement du xvui® siècle par un chimiste 
français, Lémery *, et si bien développée récemment par M. P.-Ch. 
Joubert^. 

Il est certain, comme l'a très-bien fait remarquer M. P. Ch. Joo- 
bert, que, par la combinaison du soufre, du fer et de l'eau, on peut 
produire des gaz, et, par suite, des explosions; mais il est même 
possible qu'un seul de ces deux minéraux combiné avec l'eau soit 
suffisant pour produire le môme effet. Voici ce qu'en confirmation 
de cette opinion on lit , page 215 de la Théorie de la Terre, par 
de Lamétherie, tome I*% 2« édition, 1797, à propos du fer : 

<( L'eau le change en oxyde noir, et il se dégage de l'air inflam- 
mable. » 

1. Sans doute dans son mémoire intitulé : Explication physique et chi' 
mique des tremblements de terre, des ouragans , des éclairs et du tonnerre, 
recueil de TAcadémie des Sciences, 1701. 

2. Voici, du reste, la théorie de Lémery telle que je la trouve dans VBiS' 
toire des volcans par Ordinaire, in-8**, 1803, page 5 : 

« Il n*cst personne, dit l'auteur, qui ne connaisse et qui ne puisse répéter 
Texpérience de M. Lémery pour produire le feu et créer un simulacre de vol- 
can. Il môiu vingt-cinq livres de limaille de fer et un pareil poids de fleur de 
soufre dont, avec de l'eau, il fit une pâte plutôt dure que molle, qu'il ferma dans 
un pot de fer. L'ayant couvert d'un morceau d'étoffe, il l'enterra à un pied sous 
terre. Après neuf ou dix heures de délai, la terre se souleva, elle s'échaufla, et 
bientôt la flamme parut. La chose réussirait également en réduisant la quantité 
môme à une livre de chaque matière. » 

Voici maintenant ce que, dans l'article d'Alexandre de Humboldt sur les 
volcans, on lit sur la formation d'un nouveau volcan en Amérique : 

u Le volcan d'izalco, sur la côte occidentale de l'Amérique centrale, à huit 
milles au nord de San-Salvador et à l'est du havre de Sousonate, a fait éruption 
onze années plus tard que le volcan de Jorillo, situé profondément dans l'inté- 
rieur du Mexique. Les deux éruptions se firent dans une plaine cultivée, et à la 
suite de tremblements de terre qtii durèrent plusieurs mois, et de bruits souter- 
rains {bramidos). Il se produisit dans le llano de halco (la plaine d'izalco) une 
protubérance conique, et, à la suite de ce soulèvement, il s'épancha du sommet 
une éruption de lave à partir du 23 février 1770. Ce qui, dans le rapide accrois- 
sement de la montagne, doit être attribué à la force de soulèvement, etc. w 

Je pense qu'après tout ce que je viens de dire, ceci n'a pas besoin de com- 
mentaire, et qu'il est facile de reconnaître qu'il y a similitude entre le soulève- 
ment expérimenté par Lémery et le soulèvement observé par Alexandre de 
Humboldt. 
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Voilà pour le fer. Voyons maintenant pour le soufre. 

Alexandre de Humboldt dit lui-même , dans la Revue germa- 
nique, n° 1, janvier 1858, page 87 : 

« Là (sur le Rucu-Pichincha, volcan du groupe de Quito), s'élève 
un cône d'éruption de 250 pieds de haut, entouré de 70 fumerolles 
enflammées qui dégagent des matières sulfureuses. )> 

Le Siècle, il y a un an ou deux, disait que sur l'Etna le soufre, 
qu'il qualiûait de fatale richesse, apparaissait à la surface du sol 
et faisait périr les arbres et toutes les plantes. 

On en trouve également à Naples, puisque, lors de la guerre 
d'prient, le roi refusa de nous en vendre. 

Personne n'ignore que les volcans se trouvent en grand 
nombre dans les Kouriles. Or, voici ce qu'on lit dans le Diction- 
naire géographique de Masselin, 1. 1*^', p. 699, à propos de ces îles: 

Kouriles ou Kuriles, chaîne de petites îles au N.-E. de l'Asie... 
La plupart montagneuses, volcaniques et inhabitées : courants ra- 
pides, brouillard éternel, presque pas de bois , mines d'argent, 
soufre, sel ammoniaque, sources sulfureuses, etc. 

Page 139 d'une notice d'Arago sur l'état thermométrique du 
globe, insérée à la fin du Nouveau discours sur les Révolutions du 
globe, par Aj. de Gr. et P. (Ajasson de Grandsagne et P.), 2 vol. 
in-18, 1836, on lit aussi à propos des îles Lieu-Kieu, situées en Asie : 

« L'île de soufre jetait une épaisse fumée sulfureuse quand la 
Lyra, commandée par le capitaine Basil Hall, passa dans son voi- 
sinage, le 13 septembre 1816. » 

Page 117, t. 1" du même ouvrage, on trouve encore : 

« 1827, 16 novembre... Plusieurs villes do la plaine de Bogota 
furent renversées, de vastes crevasses se formèrent sur la route 
de Guanatas. La Magdalena, grossie par les pluies, entraînait dans 
son cours de la boue et d'autres substances répandant des vapeurs 
sulfureuses qui tuaient les poissons. » 

Page 121, même volume, il est également dit : 

« 1790, 18 mars, Sicile. Sept secousses se firent sentir à Sainte- 
Marie-de-Nissemi, et le sol s'affaissa de trente pieds en plusieurs 
endroits ; cet affaissement continua jusqu'à la fm du mois; la terre 
s'ouvrit et laissa sortir du soufre, du pétrole, de la vapeur, de /'eau 
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bouillante et un courant de boue de soixante pieds de long sur 
trente de large. » 

Page 91 de son « Histoire des Volcans, » Ordinaire dit, à propos 
de l'Islande : 

« En 1783... une épaisse fumée de soufre dérobait absolu- 
ment l'aspect de l'île aux navigateurs. » 

Et page 92 : 

« Presque partout on y rencontre le soufre à fleur de terre ; il 
est inépuisable, surtout au nord de l'île où est situé le Kraflc. 
Horrebow, qui a passé plusieurs années en Islande, aflirme, cha- 
pitre XVIII, qu'il y a plusieurs lieux où, dans une lieure de temps, 
on peut en recueillir assez pour charger quatre-vingts chevaux, à 
deux cent cinquante livres par cheval. Il reconnaît avec Andersen, 
que, malgré le grand nombre de ses volcans enflammés, l'Islande 
en renferme encore plus de vingt qui sont éteints, etc., etc. » 

Il est curieux de voir Alexandre de Humboldt dire que le 
Rucu-Pichincha dégage des matières sulfureuses, reconnaître la 
cônnexité des volcans entre eux et aller ensuite en chercher la 
cause dans le centre du globe, lorsque le soufre se montre à fleur 
de terre en aussi grande abondance qu'en Islande. 

Passons maintenant à l'eau, et voyons si elle est susceptible de 
jouer également un rôle dans la formation des volcans, et disons : 

Qu'on lit dans l'article de M. Laugel sur la théorie des vol- 
cans de Humboldt, les passages suivants : 

« Les îles de la Sonde ne contiennent pas moins de cent vingt 
volcans, dont cinquante-six ont fait éruption pendant le xix« siècle 
ou la moitié du xviii®. 

« L'Amérique centrale * peut rivaliser, sous ce rapport, avec les 
possessions hollandaises : M. de Humboldt y compte vingt-neuf 
volcans, dont dix-huit ont été actifs pendant la même période. Il 
est d'autant plus étonnant qu'on les connaisse encore si mal, 
que la plupart sont très-facilement accessibles , et que très-peu 

1. L*Ainériquo centrale est placée et resserrée entre les deux océans, Atlan- 
tique et Pacifique, qu'on remarque bien ceci. On y voit môme un volcan au mi- 
lieu du lac Nicaragua. 
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d'entre eux dépassent la hauteur de l'Etna et du pic de Téndriffe. 

« 11 nous est impossible de suivre M. de Humboldt dans la re- 
cherche des nombreuses chaînes volcaniques du globe ; mais quel- 
ques résultats principaux méritent d'être rapportés. Veut-on savoir 
combien il y a en tout de volcans proprement dits sur la terre? 
M. de Humboldt en compte jusqu'à quatre cent sept, et dans ce 
nombre on peut en considérer deux cent vingt-cinq comme actifs, 
en rangeant dans cette catégorie ceux qui ont fait éruption dans le 
siècle présent ou la moitié du siècle dernier. Parmi ces deux cent 
vingt-cinq bouches ignivomes , il n'y en a que soixante-dix , par 
conséquent un peu moins du tiers, sur les continents, les autres 
sont insulaires. C'est dans les îles de la Sonde et les Moluques, 
dans l'archipel des îles Aléoutiennes et des Kouriles qu'ils sont en 
plus grand nombre. Les sept huitièmes des volcans actifs sont 
semés sur les contours de l'océan Pacifique, depuis le Chili jus- 
qu'au détroit de Behring, et de là jusqu'aux abords de l'océan 
Indien. M. de Humboldt n'admet pourtant pas avec certains géo- 
logues, ajoute M. Auguste Laugel, que le voisinage de la mer 
entretienne racUcité volcanique. Il y a, dit-il encore, des volcans 
qui en sont séparés par d'immenses distances, par exemple ceux 
de la chaîne centrale du continent asiatique. » 

N'est-il pas singulier de voir un homme comme Alexandre de 
Hlimboldt dire que les sept huitièmes des volcans actifs sont semés 
sur les contours de l'océan Pacifique, puis avouer qu'il ne connaît 
rien à leur formation, et contester ensuite que le voisinage de la 
mer entretienne leur activité. 

Il donne pour raison qu'il y en a dans l'Asie centrale qui en 
sont séparés par d'immenses distances, mais Arago, qui a fait une 
liste des volcans actuellement enflammés, liste qu'on trouve à la 
fin de l'ouvrage intitulé : Nouveau discours sur les révolutions du 
globe, par Aj. de Gr. et P., déjà cité, s'exprime ainsi à ce sujet : 

« Avant de terminer cette notice, je ferai remarquer que si l'on - 
en excepte les deux volcans de l'Asie centrale, dont l'existence 
peut d'ailleurs paraître douteuse*, on n'en trouvera pas un seul 

1. L'un des volcans d*Asie se trouve près de la ville de Tourfan dans le voi- 
linage de laqueUe existe un lac , l'autre porte le nom de Bish-Balik , mais il 

DISCOURS BUK LK8 RÉVOLUTIONS DU OLOBB. 36 



282 DE LMMPOSSIBILITÉ DU FEU CENTRAL. 

dans la liste précédente qui soit à plus de cinquante lieues de la 
mer. Il semble difficile de ne pas conclure de ce fait curieux que 
Teau doit jouer un rôle important dans les éruptions volcaniques.» 

Voici encore une autre preuve à l'appui de cette opinioo. On 
écrivait de Rome au Monde, en septembre 1862 : 

« Un phénomène physique extraordinaire s'est manifesté ces 
jours derniers sur le territoire romain : un cratère volcanique s'est 
formé en dehors de la porte Portèse , près du chemin dé fer de 
Civita-Vecchia, et tout près du Tibre. Le célèbre P. Secchi , jésuite, 
et le professeur Ponzi ont visité le cratère et ont constaté qu'une 
chaleur extraordinaire s'en échappait : aussi craint-on une érup- 
tion de matières volcaniques. Cette découverte a été faite à la suite 
des dernières pluies, qui ont été d'une abondance extraordinaire, 
et ont occasionné de grands ravages, surtout dans les pays mon- 
tagneux. » 

Comme on le voit, ce passage né laisse aucun doute : il est 
précis et dit positivement que ce nouveau cratère volcanique s'est 
formé à la suite de pluies abondantes. Mais continuons : 

On lit, pages 710 et suivantes de la Revue des Deux Mondes, 
1" avril 1858, à propos des volcans et des tremblements de terre : 

t( 11 y a longtemps qu'on a signalé une coïncidence entre les 
tremblements de terre et les phénomènes volcaniques. M. de Hum- 
boldt en a cité de nombreux exemples... Il ne semble pas éloigfté 
d'admettre aujourd'hui que les tremblements de terre proprement 
dits, qui étendent leur influence sur une partie considérable de la 
surface terrestre, sont indépendants des éruptions volcaniques. 
Les volcans, avant de décharger les vapeurs et les gaz souterrains, 
ébranlent fréquemment la région qui les environne; mais cette 
agitation n'est que locale, et n'a point son origine à la môme 
profondeur que les vibrations souterraines qui se communiquent à 
d'énormes distances ; on en cite un exemple lors du fameux trem- 

se peut que ce dernier mot soit mal écrit et qu'on ait voulu dire Bish-Balk. Balk 
dans la contrée où se trouve ce volcan signifie lac, un lac y porte le nom do lac 
Tcngbiz ou Balkhach, coninie on peut le voir sur la carte d'Asie d'Andrivcau- 
Goujon, ainsi rien ne prouve donc que tous les volcans qui sont sur lo globe ne 
soient pas dans le voisinage des eaux. 
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blement de terre -de Lisbonne, qui se propap^ea d'une part jusqu'en 
Laponie et de l'antre jusqu'à la Martinique. >i 

Constatons d'abord ici qu'on admet que les volcans pourraient 
bien ne pas avoir leur origine à la môme profondeur que les 
tremblements de terre, ce qui semblera toutefois assez sinp^ulier, 
si on veut bien se rappeler qu'Alexandre de Humboldt a dit, comme 
je l'ai déjà fait remarquer, que : « Le principal caractère des vol- 
cans consiste dans une communication permanente, ou au moins 
périodique, du foyer central avec Vatmosphcre. » Ce qui veut dire 
que les volcans, ont leur origine au centre du globe. S'il en est 
ainsi, d'où viennent les tremblements de terre pour avoir leur 
origine à une plus grande profondeur que les volcans? Qu'est-ce 
qu'une cbose ronde, comme le globe, peut avoir, par rapport à 
toute sa surface, de plus profond que le centre. 

Alexandre de Humboldt avait si bien compris qu'il s'était four- 
voyé en disant que les volcans sont en communication pei^manente 
ouau moins périodique avec le feu c^nfra/, et qu'il s'engageait dans 
une impasse d'où il ne pouvait sortir, qu'il a été obligé de revenir 
lui-mêms sur cette opinion, en disant, page 81 de la Bévue rjcr- 
manique, numéro 1, janvier 1858. 

« Les maars, si nombreux parmi les volcans éteints de TFifel, 
ont moins de parenté avec les cratères de soulèvement qu*avec la 
plus simple des formes de l'activité volcanique (éruption au travers 
de simples fissures). On appelle ainsi des cavités en forme de 
gouffres qui se sont produites dans des roches non volcaniques 
(schistes devenions), et qui sont entourés de bords peu élevés 
qu'elles ont formés elles-mêmes. Ils ressemblent à des entonnoirs 
de mines; les produits des explosions, comparables aussi à celles 
des explosions des mines, rappellent le phénomène particulier 
observé par moi pendant le tremblement de terre de Rio-Bamba 
(k février 1797), où des ossements liumains furent lancés au som- 
met de la colline de la Culca. » 

Comment comprendre en effet la possibilité qu'une chaleur de 
200,000 degrés existant depuis l'origine du monde ait pu vomir 
des ossements humains. Alexandre de Humboldt a reconnu l'em- 
barras dans lequel il s'était placé , et a fini par reconnaître aussi 
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* qu'il pouvait y avoir des feux souterrains près de la surface du 
globe, maison peut se demander maintenant où est la preuve que 
les autres ont leur foyer au centre ^ 

Voici comment s'exprime Masselin dans son Dictionnaire géogra- 
phique, tome II, page HO, à propos de Rio-Bamba et du tremble- 
ment de terre dont il vient d'être parlé. 

• « Rio-Bamba, petite province et ville de la Colombie (Amérique 
méridionale), au pied du Chimboraço; détruite par le tremblement 
de terre de 1797 et rebâtie depuis : 20,000 habitants. District et à 
9 lieues sud de Quito. Longueur 0. 81. 9 lat. s. 1. 41. Fameuses 
carrières de soufre au voisinage- » 

Les volcans ont leur foyer à des profondeurs différentes. C'est 
une opinion que je partage avec Alexandre de Humboldt, car par- 
tout où l'eau, en s'infiltrant dans la terre, rencontre des matières 
que son contact peut échauffer, il se produit des gaz susceptibles 
de s'enflammer, et par suite des volcans et des tremblements de 
terre *, de sorte qu'il peut y en avoir près de la surface du sol 

i . Je ne sais si le Vésuve a aussi moins de parenté avec les cratères de soulè- 
vement qu'avec la plus simple des formes de l'activité volcanique, mais ce que Je 
sais c'est qu'il vomit du sel, etcomme j*ai toujours cru jusqu'à présent que le sel 
était formé par la mer, je suppose que le Vésuve n'est pas allé dans le centre du 
globe chercher le bloc qu'il a vomi en 1822. 

Voici ce qu'on lit à ce sujet dans un mémoire signé Laugier, inséré dans le 
tomeX« défi Mémoires du Muséum d'hist, naturelle, Paris, 1823, p. 435. 

u M. Jules de Gaillard a fait don au cabinet du Muséum d'histoire naturelle 
d'un morceau d'un poids d'environ trente livres, détaché d'une masse saline, de 
grosseur énorme, vomie par le Vésuve en 1822. Cette masse renferme une quan- 
tité de sel si abondante que les habitants pauvres de Naples et des environs se 
sont empressés d'en faire provision pour leurs usages domestiques. 

((L'administration du Muséum, désirant connaître la composition de cette 
masse saline, m'a chargé d'en faire l'analyse. 

« Cette matière volcanique parait au premier coup d'œil formée de deux 
substances faciles à distinguer; l'une, et c'est la plus abondante, car elle en 
compose les deux tiers, est blanche, cristalline, lamelleuse, friable, sa saveur 
est celle du sel marin, avec un arrière-goût d'amertume légère; l'autre, d'un 
rouge brunâtre, d'une saveur un peu salée, est plus dure que la première, et 
contient visiblement une assez grande quantité d'oxyde rouge de fer. » 

2. Les volcans d'Auvergne qu'on suppose éteints ne sont qu'assoupis, parce 
que l'eau s'en est éloignée; mais lorsqu'elle s'en rapprochera, ils se rallume- 
ront : le tremblement de terre ressenti en Auvergne en 1862 est une preuve 
qu'ils ne font que sommeiller. 
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comme à de grandes profondeurs. Ceux qui sont à de petites pro- 
fondeurs, lorsqu'ils font éruption, n'ébranlent que le voisinage; 
mais ceux qui sont à de grandes profondeurs rencontrant plus de 
résistance pour se faire jour, passent à travers des fissures souter- 
raines, et souvent font un très-long trajet avant de trouver une 
issue. Voilà pourquoi ils ébranlent le sol à d'énormes distances. 
Mais non-seulement rien ne prouve, mais encore rien ne dit qu'ils 
partent du centre du globe. D'ailleurs, s'il en était ainsi, que l'on 
juge de la masse de terre que rejetterait une ouverture d'un pied 
(33 centimètres) seulement de diamètre, si elle partait de la 
partie inférieure de l'écorce du globe, c'est-à-dire de douze lieues 
de profondeur qu'on lui attribue. Voilà une simple réflexion qu'on 
De s'est pas même donné la peine de faire, que je sache. 

Si tous les volcans partaient de celte même profondeur, tous 
rejetteraient du granit, tandis que les maars ou gouffres (maaren) 
ou volcans éteints de l'Eifel, ne jettent que des schistes devoniens, 
c'est-à-dire des matières de formation plus récente que le granit. 
Ce qui veut dire que ces sortes de volcans ont pris naissance sur 
le granit et non dessous. 

Ces volcans ne sont pas les seules élévations qu'il y ait sur 
le globe et qui soient dépourvues de granit et autres matières 
qu'Alexandre de Humboldt appelle volcaniques, car, page 90 de la 
Revue germanique, n^ 1, janvier 1858, il dit lui-même : 

<( Dans la chaîne orientale des Andes de Bolivie, les maxima des 
hauteurs des montagnes sont entièrement étrangers aux volcans. » 

Et page 91, même numéro du même journal : 

a Quelle immense étendue des Cordillères et de leur prolonge- 
ment oriental dans laquelle on ne voit aucune trace de la formation 
granitique*! » 

Cependant, il est certain que toutes les chaînes de montagnes 
qui existent sur le globe ne sont que des soulèvements produits 
par des feux ou des gaz souterrains, ce qui veut dire que les 

1. Qu'on ne pense pas que, parce que je cite ce passage, je croie à la for- 
mation du granit par les volcans, on se tromperait étrangement : le granit 
est de formation neptunienne. La silice quMl renferme suffit, au besoin, pour le 
prouver. • 



586 1>E LIMt»OSSÏBILITÉ DU FEU CENTRAL. * 

• 

feux on les gaz, après avoir soulevé certaines montagnes, s'ils ne 
s'y sont pas pratiqué d'ouvertures, c'est qu'ils ont trouvé, comme 
je viens de le dire, une issue d'un autre côté. 

M. Louis Noir dit en confirmation de cette pensée : 

« Los. Vandales d'Afrique, appelés maintenant BcniSnassen ou 
enfants maudits, habitent le pâté de montagnes qui séparent nos 
possessions algériennes du Maroc. Leur point central est ordi- 
nairement le ravin de Djemma-Maghazouët. C'est une gorge de 
deux lieues qui conduit de Nedromah à Nemours. Elle a été formée 
par un tremblement de terre qui a fendu une montagne de la base 
au sommet. Les traces du cataclysme sont encore visibles. Des 
blocs de granit tordus par un effort gigantesque, se dressent les 
uns sur les autres avec une hardiesse de pose prodigieuse; des 
grottes profondes sont creusées au fond du ravin; un ruisseau coule 
au fond et ses rives sont plantées de lauriers roses et bordées de 
pelouses verdoyantes qui forment un^ riant contraste avec l'aspect 
sauvage de site. C'est le plus pittoresque de tous les passages que 
nous ayons parcourus ; la nuit il est même extrêmement dan- 
gereux*, n 

M. Alexis Grosselin disait aussi dernièrement : « Par suite des 
derniers tremblements de terre (de l'Espagne), une énorme col- 
line s'est alTaissée et tout le terrain est de niveau. » Ce qui prouve 
bien qu'il y a des cavités sous les montagnes. 

Si Alexandre de Humboldt ne s'était pas embarrassé dans son 
feu central impossible, il eût résolu victorieusement la plupart de 
toutes ces questions controversées depuis si longtemps. Mais ayant 
laissé passer un anneau de cette chaîne sans fin qu'on nomme la 
science, il s'est trouvé réduit, presque malgré lui, à tourner dans 
un cercle essentiellement vicieux. 

f. J'ai fait dessiner la vignette ci-contre pour donner un« idée des soulève- 
ments du genre dont il est parlé ici. Voici du reste ce qu'on lit, page 1** de 
V Histoire des Volcans, par Ordinaire : 

« Toutes les montagnes ne sont pas des massifs solides et pleins : la plupart 
admctt4M»t des vides de plus ou moins de capacité. Il en est dans rintéricur des- 
quelles 01» peut marcher horizontalement pendant plusieurs heures. On descend 
perpendiculairement à de grandes profondeurs sur la base visible do quelques 
%utrc8. Los détails à cet égard seraient infinis, etc., etc. » 
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III. 

A propos des tremblements de terre, et notamment de celui de 
Lisbonne dont il est parlé page 115, je crois devoir placer ici quel- 
ques réflexions, et je dirai : 

11 doit y avoir sous Lisbonne, à une grande profondeur, un foyer 
volcanique qui de temps à autre Tagite, la secoue violemment, 
rébranle et en renverse les habitations et les monuments ^ 

Ce foyer, ne trouvant pas d'issue au-dessus de remplacement 
qu'il occupe ou dans les environs, cherche horizontalement, decôié 
et d'autre, des fissures à travers les chaînes de montagnes, et vase 
dégager à la fois à la Guadeloupe et en Lapojiie, ou de tout autre côté. 

Voici, du reste, des renseignements qui confirmeront cette 
pensée et prouveront en outre, comme je l'ai déjà dit, que le feu 
central n'est qu'un mythe. 

Pages 13 et 15 de son flist. des Volcans, Ordinaire s'exprime ainsi : 

« Lorsqu'on réfléchit sur les malheurs que causent les feux 
centraux^, malheurs dont ils ne cessent de menacer de très-grandes 
contrées, on comprend que ce n'a point été un paradoxe d'avoir 
affirmé, comme l'ont fait quelques naturalistes, qu'un volcan était 
souvent avantageux, et qu'il serait à désirer qu'il s'en formât sur 
certaines parties du globe. 

u Un volcan a sans doute ses inconvénients, et do trîîs-grands 
encore. La Campanie et la Sicile, d'après la certitude où l'on est 
de leur sol inférieur toujours brûlant et toujours voisin de Vinflamr 
mation, éprouveraient certainement des malheurs plus essentiels 
et plus fréquents que ceux qui résultent du Vésuve et de l'Etna, si 
ces soupiraux ne les prévenaient. 

i. Si l'oQ consulte les Annales de Laurent Sirius, on trouve qu'en jan- 
vier 1531 eut lieu à Lisbonne uu tremblement de terre identiiiue à celui de 
1755. Or, de 1531 à 1755, il y a 224 ans : d'où M, Babinet conclut qu'un sem- 
blable événement pourrait bien se renouveler en 1979; mais je ferai remarquer 
qu'il faudrait pour cela que le foyer volcanique fût resté le même, ce que rien 
n'indique ni ne fait supposer. 

2. Il n'est pas question ici de feu central, comme on l'entend ^,éuéralement« 
mais de feux qui se trouvent à diverses drofondeurs du globe. 
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« La Natolie, la Syrie, la Calabre, le Portugal , sont et doivent 
être dans des alarmes continuelles. Un volcan qui naîtrait dans 
chacun de ces pays , dans le premier entre Smyrne et Kutaya, 
dans le second entre Alep et Antioche, vers Sainte-Euphémie dans 
le troisième, et entre Lisbonne et Porto dans le Portugal , procu- 
reraient certainement plus de sûreté à ces parties. » 

Le même ouvrage cite, d'après Lebeau, Histoire du Bas-Empire, 
des exemples terribles de tremblements de terre qui ont eu lieu 
dans les premières de ces contrées. 

Pages 39 et suivantes on lit : 

u Le 20 avril 417, un violent tremblement de terre se fit sentir 
à Constantinople et dans tout TOrient. Cybire en Phrygie, la mal- 
heureuse Cybire, tant de fois auparavant renversée, disparut ce 
jour-là; elle fut engloutie au milieu des flammes avec plusieurs 
villages de sa dépendance. 

« Le 26 janvier kklj de la mer Noire jusqu'à la mer Rouge, 
d'affreux bruils souterrains commencèrent à se faire entendre, et 
la terre entra dans des convulsions qui durèrent, presque sans 
intervalle, l'espace de six mois. L*air parut embrasé dans quan- 
tité de lieux; des villes, de vastes terrains de montagnes dispa- 
rurent dans les deux Phrygies. Constantinople et Antioche souffri- 
rent infiniment. 

(( Onze ans après, les mêmes désastres se renouvelèrent avec Jes 
mêmes symptômes dans toutes ces parties. La commotion s'étendit 
au sol sur lequel repose l'Archipel. Les Cyclades surtout furent 
très-fatiguées. 

« Kn 518, la Thrace éprouva un des plus épouvantables trem- 
blements de terre qu'on ait connus. Scupes, capitale de la Darda- 
nie, fut absorbée. A quelque distance s'ouvrit un gouffre, large de 
douze pieds, d'une profondeur immense et qui s'étendait l'espace de 
six lieues, il en sortit des flammes corfime d'une fournaise ardente. 

« Le 20 mai 526, Antioche fut renversée par un tremblement 
de terre. Deux cent cinquante mille de ses habitants furent écra- 
sés. Un feu violent brûlait le sol sur lequel est bâtie la ville, et 
tout l'espace circonvoisin dans un diamètre de quarante -deux 
milles, près de quatorze cents milles carrés de surface, et des va- 
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peurs enflammées couvraient cette malheureuse contrée. Cet état 
de choses dura six jours continus. Il se renouvela , quoique avec 
moins de force, six mois durant. 

« Le terrain n'était pas encore bien raffermi ; Antioche commen- 
çait à se relever, lorsqu'on novembre 528, d'affreux tremblements 
la renversèrent de nouveau et plusieurs autres grandes cités de 
l'Orient. 

« En 549, 551, 554, toutes les provinces qui s'étendent de 
Gonstantinople à Jérusalem souffrii^ent prodigieusement des se- 
cousses de la terre. Elle parut avoir perdu sa stabilité à Gonstan- 
tinople et dans toute la Natolie, depuis le 15 jusqu'au 25 décembre 
556. Un bruit sourd et terrible, semblable aux roulements de plu- 
sieurs tonnerres, ne cessait de se faire entendre ; des vapeurs noires 
sortaient de la terre et chargeaient l'atmosphère de nuages de fumée. 

« Ce fut peu après qu'eut lieu, à Antioche, un événement bien 
extraordinaire. Un tremblement de terre avait fait incliner vers le 
nord le magnifique dôme de l'église principale : des étais le sou- 
tenaient. Le dernier décembre 589, un nouveau tremblement, 
plus violent que le premier, renversa les étais, et rétablit le dôme 
sur son aplomb. » 

Pareille singularité eut lieu pour le clocher de la cathédrale de 
Messine en janvier 1693 (page 46 du même ouvrage) : 

« Des volcans , suivant les voyageurs modernes les plus 

instruits, ont subsisté en grand nombre dans l'Asie Mineure et la 
Syrie; tels que l'Olympe en Mysie, Tlda en Phrygie, le Sipyle et le 
Mimas en Lydie, l'Amanus au nord d'Alep, le Casius au sud-ouest 
d' Antioche. Dans ces parties il ne reste aujourd'hui en activité que 
le montGorante, ou l'ancienne Chimère en Lycie, dont le pied' 
baigne dans la Méditerranée, Sa tête, très-élevée, jette encore habi- 
tuellement de la fumée et des étincelles, quelquefois des flammes. 
Situation à laquelle il paraît, par un trait de mythologie, qu'il était 
à peu près réduit aux temps connus, dans la chronologie, sous les 
noms d'héroïques et de fabuleux, c'est-à-dire, il y a plus de trente- 
cinq siècles. » 

On lit maintenant dans la Revue des Deux fondes du 1«' avril 
1858, page 711: 

DISCOURS SUR LES RKVOLL'TIONS DU OLOUK. 37 
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« Les tremblements de terre agitent fréquemment des contrées 
non volcaniques ; mais quand un volcan actif se trouve compris 
dans la zone d'ébranlement, il n'est pas rare qu'il préserve les 
villes qui l'avoisinent contre la destruction... L'instinct populaire, 
qui a ses racines dans l'expérience des siècles, ne s'y trompe point, 
et dans les régions volcaniques, aussitôt que les premières se- 
cousses de tremblement de terre se font sentir, on interroge avec 
anxi,été l'état du volcan voisin... 

(( Dans les régions volcaniques des Andes, on se croit garanti 
contre les effets les plus désastreux des tremblements de tene 
tandis que les volcans continuent à fumer ; mais quand on vdt 
disparaître les panaches blanchâtres qui couronnent les sommelSv 
on s'attend aux plus terribles catastrophes*. » 

Pages 174 et 176 de Y Histoire des Volcans on lit encore : 

« Une montagne volcanique doit renfermer des minéraux et 
des matières inflammables. On sait que ces obje.ts se renouveUen^ 
mais il est certain aussi qu'avec le temps, ou par les effets da 
feu , leur matrice doit s'épuiser : que la reproduction de ces ma* 
tières a, par conséquent, un terme nécessaire, et que ce terme 
sera celui du volcan. Ovide, au quinzième livre de ses Mètamor* 
phoses, en rappelant divers changements qui sont arrivés sur le 
globe, exprime, avec une briève simplicité, celui qu'a subi primi- 
tivement une montagne volcanique, et celui qui l'attend. Cet Etna, 
dit-il, aujourd'hui si furieux, fut autrefois une montagne ordinaire; 
il rentrera un jour dans cet ordre. 

Mec quœ sulphureis ardet fornacibus i£toa 
Igoea semper erit, ncque enim ignea scmper. 



i. L'instioct populaire prouve que le feu est près de la surface du soi, qu*il 
est sous les pieds des habitants, que si le volcan ne fume plus c*est que ses 
communications horizontales avec son foyer sont obstruées et qu*alors on doit 
s'attendre à ces terribles catastrophes dont parle ici Alexandre de HumboldU 

2. Lorsque des matières minérales en voie de formation existent dans la con- 
trée , les minéraux se reforment. Mais lorsque ces matières sont épuisées ils ne 
se renouvellent plus. Cependant comme les feux souterrains peuvent, par lloftl- 
tration de Teau, gagner d'autres veines minérales plus éloignées, le volcan peat 
néanmoins être encore entretenu pendant fort longtemps, lors môme que la con- 
trée sur laquelle il repose est épuisée. 
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a U aperçoit le terme de ce feu dans le moyen que nous venons 
de toucher, l'épuisement de matières inflammables : 

Nempè ubi terra cibos alimentaque pinguia ilamm» 
Non dabit, assumptis per longum viribus svum, 
Natuneque suum Dutrimen deerit eiaci. 
Non feret illa famés, desertaque deseret ignés ! 

« Il est, en effet, un grand nombre de montagnes éteintes qui ne 
sont pas déformées, leur cratère est simplement bouché. Lorsque 
vous marchez sur la cime de la montagne, un retentissement pro- 
fond vous annonce que Tabîme subsiste encore en son entier sous 
vos pas. Cest l'aliment seul qui a manqué à ces volcans. Je me 
bornerai, en preuve, à un fait qu'on trouve relaté dans les Mémoires 
de r Académie des sciences. Dans le long tremblement de terre qui 
affecta tout le midi de l'Italie presque continuellement depuis le 
mois d'octobre 1702 jusqu'en juillet 1703, près de Sigillé, dans 
FAbruzze ultérieure, un volcan très-anciennement éteint perdit 
subitement la couverture de son cratère. Durant trois jours, il en 
sortit de la fumée et des flammes ; il est demeuré depuis dans une 
parfaite tranquillité. C'est un abîme de vingt-deux à vingt-trois 
pieds de diamètre, dont on ne trouve pas le fond, quoiqu'on l'ait 
sondé à plus de dix-huit cents pieds. Dans les convulsions de la 
terre, il s'ouvrit sans doute une correspondance momentanée entre, 
cet abîme et un foyer latéral allumé : mais il est évident que la 
montagne elle-même était épuisée, qu'elle n'avait plus de quoi 
fournir à des feux, puisque provoquée comme elle l'était, elle ne 
s'est pas rallumée. 

(î Parmi les volcans éteints de cette manière, il en est plusieurs 
qui ont été intérieurement dévorés par le feu au point d'être ré- 
duits, pour ainsi dire, à la simple écorce de la montagne; état 
qu'il est toujours facile de reconnaître au profond retentissement 
de toute la surface. Je n'ai lu nulle part qu'on ait jamais tenté 
de s'ouvrir par le flanc une entrée dans aucun de ces curieu!x 
abîmes. J'en suis surpris : ce travail, qui serait d'une faible dé- 
pense pour un voyageur aisé, apporterait vraisemblablement des 
connaissances importantes sur cette partie de l'histoire naturelle. » 
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ReportoDs-ûous maiDlenant à la page 177 du môme ouvrage, 
dans laquelle on lit ce qui suit : 

« A Machiar, une des cinq petites et précieuses Moluques, 

une montagne volcanique, dans la violence de son éruption, se 
déchira complètement du sommet à sa base ; il en sortit d'hor- 
ribles tourbillons de fumée et de flammes : ce sont aujourd'hui 
deux montagnes rapprochées, distinctes. Cet événement est de 
1646: depuis cette époque il n'y a plus d'éruption. Un pareil acci- 
dent est arrivé au Japon ; le volcan de Fesi s'est largement dé- 
chiré : dès lors la montagne a cessé de vomir des feux ; elle est 
réduite à ne jeter que de la fumée. 

(( Il est arrivé quelquefois que toute la partie supérieure 

de la montagne s'est enfouie, et s'est perdue dans ses propres 
abîmes. Dans ce cas-ci, les eaux remplacent toujours le feu, un lac 
succède à un volcan 

« Le volcan du Pic dans l'île de Timor*, aux Moluques, tenait 
lieu d'un prodigieux fanal qui se découvrait en pleine mer de plus 
de trois cents milles. En 1638, cette montagne, dans une vio- 
lente éruption, disparut tout entière : un lac la remplace aujour- 
d'hui. Le souvenir de cette surprenante métamorphose pourra se 
perdre ; mais les dépôts volcaniques qui entourent ces eaux suffi- 
ront pour en révéler le secret à la postérité la plus reculée. C'est 
le cas où nous sommes à l'égard de plusieurs lacs en pareilles cir- 
constances. 

« D'après un observateur très -exact que ses talents et ses con- 
naissances multipliées distinguent également, M. Bollemont, géné- 
ral français, aujourd'hui membre du Corps législatif* a constaté la 
base d'un ancien volcan qui subsistait à deux lieues au sud-ouest 
d'Andernach; ce volcan a été réduit, par un accident presque sem- 
blable à celui du Pic de Timor, jusqu'au niveau du milieu de la 
plaine où il s'élevait. Un lac de plus de deux lieues de circonfé- 
rence, et d'une profondeur non reconnue, inonde pareillement 
son vaste foyer, etc. » 

i. Il y a à la fois aux Moluques Hle de Timor et TUe de Tidor; toutes deux 
sont volcaniques. 
' 2. Du Corps législatif de 1802. {Noie de V Éditeur.) 
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IV. 



Tai dit que, si le globe renfermait, comme on le prétend, une 
chaleur impossible de deux cent mille degrés, il èçiaterait. J*ai 
dit aussi page 109; d'après Faujas de Saint-Fond, que la lave 
chauffée à un simple fourneau de forge ordinaire se boursoufle 
et devient par conséquent plus légère par rapport à son volume, 
et page 110 on peut voir encore ce que je rapporte d'une expé- 
rience de Spa*)lanzani à ce sujet. 

A ces diverses observations, j'ajouterai ce qui suit : 

Si le globe renfermait une chaleur aussi considérable que le 
prétendent les savants, dans quelle proportion cette chaleur dé- 
croît-elle ? comment a lieu cette décroissance ? Si elle s'opère par 
]es pores de la planète, n'est-il pas de toute évidence que la terre 
serait inhabitable. 

Si le feu central. s'éteignait, il faudrait prouver que les vol- 
cans étaient autrefois plus nombreux qu'aujourd'hui, tandis que 
eette preuve n'existe pas. 

Si cette prétendue chaleur avait réellement son siège au centre 
du globe, pourquoi ne se ferait-elle sentir que dans certaines con- 
trées, comme l'Italie, la Sicile, l'Asie Mineure, l'Amérique cen- 
trale, le Kamtschatka et ailleurs. En quoi la France, la Belgique, 
l'Allemagne, l'Angleterre, l'Irlande, sont-elles plus éloignées du 
centre de la terre que les contrées que je viens de nommer, et 
pourquoi le sol n'y est-il pas brûlant comme en Sicile et dans 
certaines contrées de l'Italie proprement dite? 

Si les feux souterrains n'étaient pas locaux, pourquoi s'en allu- 
merait-il dans certaines contrées, lorsqu'il s'en éteint dans d'au- 
tres très-voisines? Pourquoi l'ouverture du cratère de la Porte 
PortèSë à Rome, lorsque le Sigillo s'éteint dans l'ex-royaume de 
Naples? Où était la nécessité d'une nouvelle cheminée à Rome, 
lorsque celle du Sigillo est maintenant superflue? 

Comment expliquer que le 21 octobre 1776 une île de l'Oré- 
noque ait disparu en s'affaissant et qu'un rocher se soit élevé près 
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de Guarapica. Pourquoi dans la même contrée la disparition de 
l'une et l'apparition de l'autre ? 

Suivant moi, le globe ne peut pas être non plus rempli de gaz 
compacte ni comprimé, parce que la compression n'est pas pos- 
sible là où il y a jour pour y échapper. 

Il est également incompréhensible que l'on veuille , comme 
Humboldt, contester que l'eau joue un rôle dans la formation des 
volcans. S'il en était autrement, on ne les verrait pas tous situés 
dans des îles ou le voisinage des eaux, sur.les contours de l'océan 
Pacifique, ou dans l'isthme de Panama, entre les deux océans Atlan- 
tique et Pacifique. 

Si le soufre ne jouait pas non plus un rôle dans leur formation, 
comment se ferait-il que presque tous, vomissent des matières sul- 
fureuses. 

Si les volcans avaient leur foyer au centre du globe, comment 
les tremblements de terre pourraient-ils avoir, comme le prétend 
Alexandre de Humboldt, leur foyer à une profondeur plus grande 
que celle des volcans? 

Si les volcans avaient leur foyer au centre du globe, c'est-à-dire 
au-dessous du granit, comment se ferait-il que tous ne soient pas 
entourés de granit à leur ouverture ? 

Si les volcans partaient tous du centre du globe, comment se 
ferait-il que, lorsqu'il s'en effondre un, comme celui du Pic de 
Timor, au lieu de jeter de la flamme et des matières volcaniques 
en plus grande abondance, puisque l'ouverture en est plus grande, 
il se forme ordinairement un lac à la place. Est-ce que les eaux 
sont soutenues par le soi-disant feu central? 

Si les volcans ou les tremblements de terre partaient du centre 
du globe, les matières qu'ils rejettent ne s'engageraient-ellcs pas 
immédiatement dans les cheminées ouvertes et libres, au lieu 
d'en ouvrir d'autres avec effort. 

Si le granit était de formation plutonienne et avait passé par 
une chaleur de deux cent mille degrés, la silice qu'il renferme ne 
se serait-elle pas non-seulement vitrifiée, mais encore dévitrifiée 
puis ensuite poncisée, tandis qu'il n'en est rien. 

Si le granit avait passé par un feu de deux cent mille degrés, 
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on n'y rencontrerait pas de fer à l'état minéral, il serait métallisé. 

Si les tremblements de terre partaient du centre du globe, on 
ne les verrait pas former des ondulations presque à la surface, 
cherchant une issue pour s'échapper. 

Pour que les tremblements de terre forment des ondulations 
presque à la surface du globe , il faut que les gaz qui les produi- 
sent trouvent au-dessous d'eux une force de résistance qui les 
oblige à en soulever l'écorce, qui s'affaisse ensuite après leur 
passage. En voici, du reste, la preuve. 

On lit dans le nouveau discours sur les Révolutions da globe, 
par Aj. de Gr. et P., Paris, 1836, tome II, in-18, page 6: 

(( Le mouvement le plus singulier qu'offrent les tremblements 
de terre est celui qu'on peut nommer ondulatoire, à cause de sa 
ressemblance avec les rides qui sillonnent la surface de l'onde 
agitée. Il tient à l'extrême élasticité que prend la terre lorsqu'elle 
est travaillée par les agents volcaniques.. Étendons une grande 
nappe sur le parquet, soulevons-en un point, puis abaissons-le 
brusquement, de manière qu'il touche le sol ; on verra la nappe 
onduler : la raison, c'est que l'air renfermé sous l'endroit qu'on 
abaisse si brusquement file en dessous des autres parties de 
la nappe, les soulève et s'échappe. On peut comprendre qu'une 
quantité de vapeurs peut être assez considérable , et par consé- 
quent assez énergique pour soulever de même la terre et la faire 
onduler, en passant entre les couches qu'il lui est facile de séparer 
dans une direction horizontale, puisque d'une part elles n'ont 
entre elles que peu ou point de cohésion, et que de l'autre rien 
n'est si ténu que dés vapeurs si elles restent à l'état aériforme, ou 
si propre à pénétrer les couches que des vapeurs ramenées à l'état 
liquide, etc., etc. » 

Ce passage démontre suffisamment ce que je viens de dire tout 
à l'heure, que, pour soulever l'écorce du globe, il faut que les 
gaz trouvent au-dessous d'eux une force de résistance, comme 
l'air que l'on fait glisser sous une nappe étendue sur un parquet 
trouve pour force de résistance le parquet môme. 
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V. 



Passons maintenant à un autre ordre d'observations. 

Les géologues disent qu'une période glaciaire a passé, sinon sur 
le globe, au moins sur une partie du globe, notamment sur*la 
France et l'Angleterre. Que faisait donc le feu central pebdant 
cette période glaciaire? était-il à grelotter ou même à geler dans un 
coin de ce globe? Comment se fait-il aussi qu'à cette période gla- 
ciaire ait succédé une période tempérée? Ce soi-disant feu central 
s'est-il donc rallumé, comme l'a si bien fait remarquer Boitard 
à propos du système dé Buffon ? 

On a prétendu encore qu'il existe à l'intérieur du globe un 
aimant magnétique qui attire la boussole ; d'un ' autre côté on 
n'ignore pas que, passé au feu , le fer aimanté perd la propriété 
d'attraction^. Que devient alors l'aimant magnétique au milieu 
de cette fournaise de 200,000 degrés? Qu'est-ce qu'un pareil 
langage? 

C'est sans doute parce que le feu et l'aimant paraissent ne pas 
concorder ensemble, qu'Alexandre de Humboldt veut qu'un aimant 
magnétique et le soi-disant feu central se rencontrent dans l'inté- 
rieur du globe, ce qui a fait dire d'après lui': 

« Après avoir considéré la terre comme un aimant, il reste à 
l'envisager comme un foyer de chaleur. » 

Enfin, que dire d'un feu central qui dans une contrée vomit du 
soufre, du bitume dans une autre, de la boue à Kertch, de l'eau 
en Islande, du sel marin à Naplcs*, et mille autres choses ailleurs? 
Comment expliquer un feu qui vomit de l'eau, et une chaleur de 

i. LMdée que la glace attire la boussole, et que les deux glacières polaires 
sont la cause des déviations de Taiguille aiqnantée, a depuis longtemps été une 
de mes opinions; qui aujourd'hui se trouve corroborée par la lecture d*une bro- 
chure publiée en 1818, sous le titre : De la rupture des gkiceg du pôle arctique^ 
par A. A..., in-8'. 

2. Voir la note première de la page 342. 
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200,000 degrés qui voiftit de la boue? Comme tout ceci est consé- 
quent et concorde ensemble *. 

Est-ce que la terre ne peut pas avoir comme nous (si ce n'est 
nous comme elle) une chaleur qui lui soit propre? 

Est-ce parce que nous avons un feu central dans le corps, que 
nous avons une chaleur interne ? 

Est-ce parce qu'elles ont un feu central , que deux meules de 
moulin en activité, mais non alimentées, font jaillir du feu et peu- 
vent causer un incendie ? 

Est-ce parce qu'elles ont un feu central que des meules de foin 
ou de blé s'échauffent et prennent feu si, lors de l'entassement, le 
foin ou le blé dont elles sont composées ne sont pas suffisamment 
secs? 

Est-ce parce qu'il a un feu central, qu'un morceau de silex 
peut faire partir un fusil ? 

Est-ce parce qu'ils ont un feu central chauffé à 200,000 degrés, 
que deux morceaux de bois frottés violemment l'un contre l'autre, 
peuvent s'enflammer? 

Est-ce parce qu'elles ont un feu central, que les roues des wa- 
gons, lorsqu'elles ne sont pas graissées, peuvent incendier tout un 
train? 

Non! C'est parce que le feu est répandu dans la nature entière,, 
qu'il y en a dans l'eau, dans l'air, dans le bois, dans les miné- 

i. Les géologues, je l'ai dit, ne se contentent pas de se contredire entre eux. 
Us se contredisent eux-mêmes. 

Dans un ouvrage de géologie que j*ai sous les yeux, après avoir parlé de 
Hncandescence primitive du globe, Tauteur s*exprime ainsi : 

« A cause de cette incandescence universelle, il ne pouvait y avoir d*eau sur 
la terre ; il ne pouvait y avoir non plus à sa surface aucune de ces matières qui, 
par la simple chaleur de nos foyers ou de nos fournaises, se fondent et se dis- 
sipent en fumée, telles que le soufre, le bitume, le plomb, le xinc, le mercure, 
et plusieurs autres matières pierreuses ou métalliques. » 

Tout le monde sait que le granit est ce que le soi-disant feu central a com- 
mencé à former, par conséquent c'est là où on ne doit pas trouver de soufre. 
Eh bien! voici ce qu'on lit cinquante-six pages plus loin, dans le volume dont je 
viens de parler : 

« C'est du granit que sortent ordinairement les eaux minérales les plus 
chaudes, les plus sulfureuses et les plus énergiques, etc., etc. » 

rai l'ouvrage entre les mains, il porte la date de 1836. 
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raux, qu'il est partout et que souvent il suffît d'un accident pour le 
développer*. 

La terre prise dans son ensemble est un être vivant ayant sa 
chaleur et sa vie propres (si toutefois Tune et l'autre ne se con- 
fondent pas ensemble). Si la terre n'était pas vivante, elle ne nous 
donnerait pas la vie : on ne donne pas ce que l*on n'a passoininême; 
si donc la terre nous donne la vie et la chaleur, il est incontestable 
qu'elle les possède elle-même. 

Oui, la terre est un être vivant, un astre mort n'engendre pas 
la vie, et notre globe est un des êtres les plus vivaces, surtout 
dans certaines parties de son organisme, là où les contacts plané- 
taires se produisent avec plus d'intensité. Aux pôles, cet organisme 
est presque nul, il est vrai, mais sous la ligne équatoriale il est 
exubérant de vitalité. 

« 

1. Le feu c*e8t de Téiectricité, ai ce n'est l'électricité même. 
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ADDITIONS AUX PAGES 286 ET 289. 

On lit dans le Siècle du 3 juillet 1863 : 

On écrit d'Huercal-Overa (Espagne), le 22 juin 1863, à propos des 
tremblements de terre dont cette ville était le théâtre à cette époque : 

« Notre situation est affreuse; sous l'influence de craintes causées par 
les successions de tremblements de terre, il n'y a plus personne en ville. 
Les habitants s'abritent sous les arbres. Le 19, les secousses ont été très- 
fortes, toujours précédées d'un bruit sourd , on redoutait une éruption 
volcanique. Les collibes Qt les édifices subissent un mouvement prononcé 
d'oscillation. La population est effrayée, mais résignée à la volonté de Dieu. 

« Par suile des derniers tremblements de terre, une énorme colline 
n'est affaissée, et tout le terrain est de niveau. Des ingénieurs qui vou- 
laient faire des études sur ce terrain ont dû y renoncer à cause de l'im- 
possibilité de se servir de leurs instruments. » 

Voici maintenant ce qu'on lit dans la Théorie de la terre, par de La- 
métberie, t. V, p. 1 42 : 

c A Solutre, près de Mâcon, on voit plusieurs montagnes calcaires 
dont les bancs sont inclinés d'un côté de 50 à 60 degrés, et de l'autre ils 
sont coupés verticalement. L'inspection du lieu ne permet plus dé douter 
qu'il y a eu affaissement d'une partie de ces montagnes. Il existait sans 
doute quelque caverne dont les voûtes se sont écroulées, etc., etc. » 

Les quelques lignes qui précèdent prouvent mieux que tous les rai- 
sonnements possibles qu'il ne peut pas y avoir 3e feu central, attendu 
qu'il n'y aurait pas de raison pour que la colline espagnole se fût, en 
s'affaissant, arrêtée à la surface du sol, et ne fût pas tombée dans la soi- 
'disant fournaise centrale. Ces faits indiquent bien queies couches avaient 
été redressées par desi gaz qui glissaient entre celles-ci et celles qui 
étaient dessous, et que dans un mouvement convulsif du même genre 
elles sont retombées. Ce raisonnement est si simple et si élémentaire 
qu^un enfant le comprendrait. 
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LA BOUSSOLE ET DU MAGNÉTISME TERRESTRE 



J'ai dit ailleurs que la glace, c'est-à-dire le froid, avait la pro- 
priété d'attirer la boussole. Voici ce qui m'a conduit à faire cette 
supposition : 

Faisant un jour part à un ami, M. B...,de l'observation qui m'a- 
vait été faite, que le fer rouge n'attirait pas la boussole, j'ajoutai : 
L'idée d'un feu et celle d'un aimant attractif de la boussole au 
centre du globe se combattent ainsi d'elles-mêmes, et l'une par 
l'autre. — Il me répondit : 11 paraît que ce n'est pas le centre du 
globe qui attire la boussole, que ce sont simplement les aurores 
boréales qui la font varier. Lorsque les marins la voient agitée, ils 
se demandent s'il n'y a pas quelque part une aurore boréale, et 
presque toujours les faits viennent confirmer leur supposition. 

Or, après avoir parlé de la rupture des glaces au Groenland, 
voici comment, à propos de la boussole, s'exprime, pages 23 et 
suivantes, l'auteur de la brochure déjà cité : De la rupture des 
glaces, etc. : 

(( 11 a été observé comme une coïncidence remarquable 

que ce déplacement (des glaces) s'est opéré à peu près vers 
l'époque où la variation de l'aiguille aimantée vers l'ouest devint 
stationnaire. Il est bien connu que dans la mer de Baffin (gratui- 
tement appelée baie) le compas est affecté d'une manière très- 
extraordinaire, et que là, la variation est plus grande qu'en aucun 
autre lieu du globe. Cette variation y est, en effet, si grande, que 
Ton a été tenté de croire que dans ce quartier était situé le pôle 
magnétique. 

tt Mais, se demande-t-on, quel rapport peut-il y avoir entre 
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cette 'circonstance et la disparition de ces glaces, qu'on a vues 
flotter vers le sud en plus grande quantité qu'à Tordinaire? (1815- 
1817.) 

« Quoique ce rapport ne paraisse pas très-évident, il est à 
croire cependant qu*il existe.* En effet, Taurore boréale, par 
exemple, dont Texistence est supposée être due, si elle ne l'est 
pas réellement, ou au moins son intensité, aux gelées , aux dégels 
et au choc des glaces polaires entre elles ; en hiver, même en 
Suède, rintensité de Taurore boréale est telle, et son mouvement 
si rapide, qu'il se fait entendre un bruissement ou un craquement 
que Ton peut comparer à celui que fait un éventail qu'on ouvre et 
qu'on ferme, ou au bruit que font les étincelles qui s'échappent 
d'un conducteur électrique. Il est à remarque/, de plus, que dans 
ces circonstances l'aiguille aimantée est toujours extrêmement 
agitée; ses oscillations sont souvent si rapides, et les arcs qu'elle 
décrit si étendus qu'elle fait quelquefois un tour entier. 

« La théorie du docteur Franklin sur l'aurore boréale peut être 
appliquée à l'état actuel des glaces polaires. Nous savons qu'il 
suppose que ce météore est produit par une grande quantité de 
fluide électrique accumulé dans l'atmosphère, laquelle reste sus- 
pendue parle défaut de conducteur qui puisse favoriser son retour 
dans le réservoir commun, parce que la terre et la mer sont en- 
croûtées de glaces. 

« Cette théorie peut expliquer comment les premières appari- 
tions de l'aurore boréale n'ont eu lieu qu'environ un siècle après 
que les glaces se sont fixées sur les côtes orientales du Groenland, 
et pourquoi elles ont été si rares ces dernières années. - 

« Quoi qu'il en soit, si cependant Tinfluence si extraordinaire 
et réciproque de l'électricité de l'atmosphère sur l'aiguille aiman- 
tée, d'une part, de l'autre, celle des glaces sur l'électricité atmo- 
sphérique, sont si grandes, il est permis de croire que la rupture 
et le départ de ces champs , de ces montagnes de glace qui , pen- 
dant plusieurs siècles, ont couvert les mers arctiques, ont pu avoir 
quelque effet sur la déclinaison à l'ouest de l'aiguille aimantée. » 

Aux ol)S(Tvations que je viens de citer, j'ajouterai celles-ci : 

Le bruit ou espèce de craquement qui se fait entendre au mo- 
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ment des aurores boréales, indique qu'il doit, ou peut y avoir rup- 
ture de glaces. 

La rupture indique un déplacement de ces glaces. 

Le déplacement des glaces semblerait expliquer l^s variatiom 
ou changements de direction de la boussole. 

On pourrait, je pense, en conclure : qu'outre Tinfluence 
magnétique terrestre, ce même déplacement des glaces a pour 
effet de produire les aurores boréales, absolument comme une 
fenêtre que Ton déplace lorsqu'elle est frappée par les rayons 
solaires, absolument encore comme un miroir que l'on agite et 
qui réfracte les ondes lumineuses de l'astre qui nous éclaire *. 

Si dans la mer de Baffin la boussole devient folle, cela tient 
à ce que là les glaces ^e trouvant à peu près réparties à droite et à 
gauche par portions égales, elle perd alors la tramontane, c'est-à-dire 
sa direction fixe, et doit se porter à droite si on marche à gauche, 
et à gauche si on marche à droite*. La même chose doit se pro- 
duire au nord de 4' Asie, entre la terre vue par Samikoff, au nord 

. i. L*eau non congelée possède également la propriété de refléter les couleurs. 
Voici, à Tappui de cette opinion, ce que je trouve dans une analyse d*un ou- 
vrage sur la pourpre des anciens, par Tabbbé Neveu, analyse insérée dans le 
tome lU du Précis analytique des travaux de l'Académie de Rouen, dans lequel 
je lis : 

a Personne n'ignore que les vagues (de la mer) forment des prismes de 

toutes les dimensions à travers lesquels la lumière se décompose et présente la 
couleur pourpre, comme toutes les autres couleurs. Je l'ai plusieurs fois ob- 
servé au lever du soleil, et j'ai remarqué que leur éclat était si vif que mon ceil 
blessé ne pouvait le soutenir longtemps. L'eau salée aurait-elle à cet égard des 
propriétés supérieures à l'eau douce, et surtout à l'eau vaporisée? Cq qu'il y a 
de certain, c'est que l'arc céleste présente dans ses couleurs des nuances infi- 
niment phis douces. >» 

Nota, Je pense que c'est seulement le volume des eaux qui donne plus de 
force au reflet de la mer qu'à l'arc-en-ciel, et que le sel n'y est pour rien. On 
peut, au grand bassin des Tuileries, lorsque, par un beau soleil, le jet d*eau est 
en activité, se convaincre que l'eau n'a pas besoin d'être salée pour refléter les 
couleurs et produire un arc-en-ciel. 

2. 11 me semble si peu douteux aujourd'hui que ce soit, outre le magnétisme 
terrestre, le froid qui attire la boussole et la chaleur qui la fait fuire, que depuis 
que ces lignes sont écrites j'en ai en quelque sorte trouvé la confirmation dans le 
Traité de Physique de Haûy, dans lequel je lis (t. II, page 102, 1806j : « L'ai- 
guille s'avance vers l'ouest le matin jusque vers midi, ou après midi, pour 
reculer ensuite vers l'est dans la soirée. » Cela s'explique : le matin, le soleil étant 
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de la Nouvelle Sibérie, et le promontoire Sacré, point le plus sep- 
tentrional de TAsie*. Je ne serais même pas surpris qu'il en fût 
également ainsi, mais d*une manière moins prononcée, vers le 
Spitzberg et dans le détroit de Behring, dans le voisinage du cap 
des Glaces. 

Si le fait était vérifié, le doute ne me paraîtrait plus possible. 

S'il est vrai, comme le dit l'auteur de la brochure sur la rupture 
des glaces du pôle arctique, que la boussole, depuis 1614, soit con- 
stamment dirigée vers le nord-ouest, c'est parce que, au nord-ouest 
de l'Amérique, les glaces s'étendent beaucoup plus loin qu'ailleurs. 

Le mouvement conique de la terre, ainsi que je l'ai dit, fait 
changer les glaces de place aux deux pôles, et suivant qu'une 



à Test, le froid est à Touest; le soir, le soleil étant à Toucst, le froid est à Test, 
par rapport & la situation des glaces polaires. 

Il arrive aussi, comme me le disait dernièrement M. Serrin, que lorsqa*on 
passe dans le voisinage d'une lie de fer, la boussole est attirée dans sa direction, 
et voici également ce qu'en confirmation de cette pensée,^on lit, page 342 de la 
Revue contemporaine du 29 février 1856, dans un article de M. Louis Énault sur 
la Norvège : 

« Comnfe nous passons devant la grande lie de Tenjen, le capitaine nous fait 
observer un phénomène particulier à sa roche constitutive. Cette roche agit très- 
puissamment sur Taiguille aimantée, non point par une attraction plus sensible- 
ment prononcée, mais par la variation des pôles. Ainsi, le pôle nord de Tai- 
guille est tantôt à l'ouest et tantôt au sud; parfois même il se fixe au fond de la 
boussole. Du reste , les pôles varient chaque fois que l'on passe devant une des 
crevasses qui partagent la couche du grenat de pette roche. C'est le cas de dire, avec 
les matelots, que la boussole est affolée. » 

Ceci me conduis à penser qu'il doit y avoir du fer en abondance dans la con- 
stitution de cette île. 

Ainsi, trois choses paraissent avoir la propriété d'attirer la boussole, le froid, 
le fer et le magnétisme terrestre. Toutefois, bien que je ne l'affirme pas, cela me 
paraît moins certain pour ce dernier que pour les deux autres. H y aurait lieu 
de supposer que c'est aussi l'avis d'Alexandre de Humboldt, si nous en croyons 
la Revue des Deux Mondes du 1" avril 1858, dans laquelle on lit, d'après lui, à 
propos de la boussole et du magnétisme terrestre : « Le magnétisme obéit donc 
à une excitation extérieure qui n'a point sa source dans les profondeurs du 
globe. » 

Suivant la Revue des Deux Mondes, Alexandre de Humboldt attribuerait le 
maîïnétisme au soleil. 

1. "On lit, page 706 de la Revue des Deux Mondes du 1" avril 1858, qu'une 
ligne magnétique « traverse la Nouvelle-Hollande , l'Asie orientale et septen- 
trionale, » ce qui semblerait confirmer la pensée que je viens d'émettre ci-dèssus. 



SUR L'AURORE BORÉALE. 305 

p^ie du pôle se rapproche du soleil, comme je Tai ddjà indiqué, 
les glaces fondent et se reportent au côté opposé. Enfin, ma pensée 
est que, la terre n'étant jamais parfaitement droite sur son axe S 
les glaces doivent faire, autour du pôle, le mouvement de rota- 
tion que font ces plaques attachées par un clou sur les serrures 
pour en fermer rentrée , et qu'on fait tourner à volonté. Le clou 
représente le pôle autour duquel tournent les glaces. Il suffit de 
regarder la planche n° 5 de V Atlas des révolutions de la mer par 
Adhémar, pour sVn convaincre. 

J'ai lu autrefois, mais je ne me souviens plus où, que le nord 
de l'Amérique se glaçait et que le nord de l'Asie se déglaçait. En 
admettant la théorie qui précède, cela s'explique : les glaces, per- 
dant au nord de l'Asie, doivent gagner au nord de l'Amérique, 
c'est-à-dire qu'elles gagnent à gauche ce qu'elles perdent à droite. 

Je borne ici ces quelques réflexions que je laisse à d'autres le 
soin de continuer et de Vérifier. 

POURQUOI LA TERRE EST APLATIE VERS LES PÔLES ET RENFLÉE 

A l'Equateur. 

La terre est aplatie vers les pôles parce que, la végétation y 
étant presque nulle, ses détritus, étant peu importants, n'en 
exhaussent le sol -que dans des limites très-restreintes, tandis qu'à 
l'équateur, la végétation étant luxuriante, c'est le contraire qui se 
produit. Une autre cause contribue encore h l'aplatissement des 
pôles, c'est le transport des terres végétales, des graviers, des 
pierres et des blocs erratiques que les glaces arrachent tous les 
ans aux terres polaires et qu'elles vont déposer dans les régions 
tempérées où elles vont fondre au printemps. 11 y a encore une 
troisième cause : c'est le temps pendant lequel chaque partie des 
pôles passe sous la glace pondant lequel le sol reste stationnaire, 

i. Toutes les actions Wîunies des plamHes ne peuvent produire qu'une dimi- 
nution de 5° 30' dans robliqnit*^ de récliptique,* en sorte que jamais Taxe de la 
terre ne pourrait ôtre moins incliné de 18*. 

LAcriANGE, cité par de Laméthcrie, t. V, p. 101. 

L'axe de la terre ne pourrait ^tre incliné moins que do 22<*. 

Laplace, cité par de Lamétherie, t. V, p. 194. 
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CULTURE SUPPOSÉE POSSIBLE 



DE L'OR ET DES AUTRES MINÉRAUX 



Dans une note que j'ai insérée page 104 de VUnivers (Paris) 
avant les hommes, j'ai expliqué œmment j'avais appris que le fer, 
Tor, le cuivre, l'agate et tous les autres minéraux étaient com- 
posés de la réunion de masses de carapaces d'animalcules ; ce 
qui m'a conduit à supposer qu'il serait peut-être possible un jour 
de cultiver l'or et tous les minéraux en général, si on réussissait 
à découvrir les différents animalcules qui les produisent, si tou- 
tefois toutes les espèces productrices font encore partie de la faune 
actuelle. 

Des renseignements nouveaux, qui me sont parvenus depuis, 
ont donné chez moi une nouvelle force à cette opinion. 

M. Victor Meunier, tout en plaisantant sur un mot qui prêtait à 
équivoque d'une lettre que j'ai adressée à Sa Majesté l'Empereur 
à ce sujet*, s'exprimait récemment ainsi tant sur l'animalcule au- 
rifère que sur l!animalcule ferrugineux : 

1. Insérée dans la note de la page iOi de VUnivers (Paris) avant les hommes. 

Une note sur les infiniment petits qui accompagne ma lettre à l'Empereur est 
assez curieuse pour mériter d'être lue; la lecture en est même nécessaire pour 
comprendre ce que nous- avons à dire ici sur la production supposée possible de 
ror. 

Voici la lettre dont je viens de parler et que je crois devoir reproduire ici, 
afin d'en éviter la recherche aux lecteurs : 

n A Sa Majesté VEmpereur Napoléon III. 

« Sire, 

« Dans un entretien que j'ai eu hier avec un naturaliste distingué, M..P.-Gh. 
Joabert, J'ai appris de Ibi qde dans les eaux de la Moselle vivait un infiniment 
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• 

a Je ne sais si raniraalcule, qu'il ne s'agit plus peut-être que de 
découvrir pour produire de Tor, a fait aucun progrès, mais quant 
à ranimalcule producteur de fer, il est de toute vérité. Nous savions 
déjà depuis longtemps, grâce à M. Ehrenberg, que le fer limo- 
neux n*est autre chose qu'un amas de carapaces d'animalcules 
fossiles {les gaillonnclla farruginea)* ; or, ce que ces animalcules 
faisaient*dans les temps géologiques, d'autres le font aujourd'hui, 
et on voit en ce moment à Londres un échantillon de minerai de 
lac {lake are) envoyé par la Suède, et dont l'agglomération est 
l'œuvre d'un infusoire. M. de Watteville * vient précisément de 

petit animalcule dont, après sa mort, la réunion par masses de sa carapace pro- 
duisait du minerai de fer. 

« Le môme naturaliste ma affirmé qu'en examinant Tagate au microscope, 
on reconnaissait qu'elle était également composée par la réunion de carapaces 
d'un môme animalcule. M. P.-Ch. Joubert m'a dit, en outre, que le cuivre, l'or 
et tous les autres minéraux étaient également produits par des animalcules. Ces 
faits me donnent à penser que, si réellement l'or est le résultat de l'aggloméra- 
tion et de la transformation d'un animalcule, il ne s'agirait peut-être plus que 
de le découvrir et de le cultiver en le plaçant dans un milieu qui lui permette de 
vivre et de se développer pour produire de l'or. 

« J'ai cru devoir soumettre cette idée à Votre Majesté, qui pourrait la faire 
étudier, si elle l'en croit digne. 

« J'ai l'honneur d'être. Sire, de Votre Majesté, le très-humble, très-obéiasaot 

et fidèle sujet. 

PASSARD, 

«. Libraire, me des Grands- Augustins. » 

1. On lit dans de Lamétherie, Théorie de la terre, 2*" édit., t. 1'=', page 245: 
M Les anciens ont nommé œtite ou pierre d'aigle une mine de fer limoneux 

en masses arrondies, creusées en dedans, et contenant un corps ferrugineux 
séparé. En agitant la pierre, on entend un bruit qu'il fait intérieurement. 

On ne peut expliquer l'origine de ce corps intérieur séparé de la masse, que 
par une retraite. Toute la masse était humide; elle s'est desséchée d'abord à 
l'extérieur, ensuite à l'intérieur ; il s'est formé, par conséquent, un vide dans 
cet intérieur. » 

Nota. Il est facile de comprendre aujourd'hui que ce corps intérieur n*est 
autre que celui de l'animalcule qui s'est desséché dans sa cuirasse. 

2. Voici dans quels termes s'exprime à ce sujet M. de WatteviUe dans le 
Journal général de V Instruction publique du 20 août 1862, dans un article inti- 
tulé : les Insectes métallurgiques. 

« En étudiant les admirables échantillons de fer envoyés par la Suède à l'ex- 
position de Londres, mon attention fut attirée par de petits flacons placés dans 
un coin obscur et renfermant divers minerais de fer à formes bizarres, à noms 
plus bizarres encore. Sur ces flacons on lisait : Pearl-ore, Ûur-ore, Money-cr», 
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faire œnnaître au public français les intéressantes études d'un na- 
turaliste Scandinave, M.Sjogreen, qui s'est plu à suivre dans toutes 
ses phases le travail de cette petite bête, s*eniourant pour mourir 
en paix d'une enveloppe métallique. Ainsi enveloppé, l'infusoire 
a les dimensions d'un œuf de grenouille. L'espèce s'accumule dans 
certains cours d'eau de la Suède au point de former des gisements 
de 200 mètres de long sur 5 à 10 mètres de large, et une épaisseur 
de 8 à 10 pouces. Ce minerai se pêche, et un homme peut en 
amasser jusqu'à une demi-tonne par jour. Les Suédois et les Prus- 
siens l'ont en grande estime. Il renferme de 20 à 60 pour 100 
d'oxyde de fer. » 

M. Victor Meunier ajoute, et ce n'est pas là le côté le plus bril- 
lant de ses observations : 

« Il est entendu que les infusoires du lake ore ne produisent pas 
de fer, et qu'ils fixent simplement autour d'eux le fer dissous dans 
les eaux qu'ils habitent. » 

Comme on le voit, l'animalcule ferrugineux de la Suède est 
lacustre, c'est-à-dire d'eau douce (de lac, de rivière ou de ma- 
rais). Je vais démontrer d'une manière pour ainsi dire irréfu- 
table qu'il doit en être de même de l'animalcule aurifère, et qu'il 
doit exister dans les rivières et marais aurifères de la Russie 
d'Asie. 

Voici, à l'appui de cette opinion, des renseignements que je 
puise dans un article d'Alexandre de Humboldt sur les mines d'or 



Cake-ore, Craggy-Ore, Gunpowder-ore, rien de plus. Pour satisfaire ma curio- 
sité, j'aUai interroger MM. les commissaires suédois. A ma grande surprise, ils 
m*apprireQt que ces minerais avaient ét4 élaborés dans les lacs de la Suède par 
des insectes infusoires ; que ce fer, produit de Tindustrie des infiniment petits, 
66 trouvait en quantité assez considérable pour être exploité avec succès; et 
voyant l'intérêt avec lequel j'accueillais leurs réponses, ils me remirent un mé- 
moire de M. C.-VV. Sjogreen, mémoire qui m*a paru renfermer des faits si peu 
connus, si neufs, si dignes d'intérêt, que je crois devoir en donner ici l'ana- 
lyse, etc., etc. » 

Voici le titre du mémoire en question : On the Swedist Lake-ores, an tUus- 
tration of samples sent to the g reat exhibition in London i85i, by C.-\V. Sjo- 
green. Ekesjo, i86i; in-S** printed by A. Nilson. 

Sam, dans la Patrie du 15 septembre 1862, a également et d'après M. de Wat- 
teville même parlé des animalcules ferrugineux. 
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de la Sibérie ou Russie asiatique , article inséré dans la Revue de 
VOrient, mai 1843, et dont je citerai des fragments seulement. 

^exandre de Humboldt pense que les mines d'or de la Russie 
d'Asie sont dues à des alluvions ; mais il suffit de lire attentive- 
ment certains passages de son article pour se convaincre du con- 
traire et reconnaître que Tor ne doit être que, comme le fer de 
la Suède, le résultat de la longue agglomération de carapaces d'un 
même animalcule. 

Voici quelques passages de cet article : 

(( Les dépôts arénacés ou sables aurifères et platinifères de 
l'Oural couvrent en général des roches de diverses natures, et qui 
sont dépourvues^ autant du moins qu'on les a examinées jusqu'ici, 
d'or et de platine. — On ne peut presque citer comme exception 
que le plateau de Beresowsk, de deux lieues carrées, et un terrain 
marécageux^ près de Miask. » (Page 89.) 

« Les couches d'atterrissements ou sables aurifères, placées 
sur des roches, qui elUs-^émes ne renferment ni or ni platine, 
offrent la plus grande variété de composition minéralogique, etc. » 
(Page 89.) 

a Dans le système des alluvions de la rivière Koundat, affluent 
de la Kya, on a trouvé des masses d'or arrondies de trois à cinq 
livres. » (Page 9i.) 

(( Ce sont surtout les alluvions qui constituent les principales 
richesses [des mines]. » (Page 87.) 

« Les percements souterrains sont très -rares. Je ne les ai 

trouvés que dans l'alluvion de Nagornos (près Beresowsk), où deux 
ou trois pieds de sables aurifères sont recouverts par quinze pieds 

d'atterrissements stériles. » (Page 91.) 



i . On est prié de remarquer combien les expressions stériles, dépourvue 
d'or, alluvions, racines, plantes aquatiques^ anfractuosités^ cavités, rivières, 
cours d'eau, marais, endroits marécageux, yienàioni fréquemment. 
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a Cette abondance prodigieuse de Tor asiatique, ces masses 
d'or natif trouvées à de très-petites profondeurs au-dessous du 
gazon, atteignant jusqu'au poids de 36 kilogrammes, rappellent 
presque involontairement les Issedoms,' les Arismarpes et cette 
source primitive de Tor des Grecs, etc. )> (Page 87 .) 
• ••••• . • • ••••••.«.••• 

a Je trouve que les alluvions aurifères forment des zones 
oblongues tres-allongées, le rapport de la largeur à la longueur 
étant plus généralement, dans les grandes alluvions (celles qui 
excèdent 250 toises) comme 1,20, dans les plus courtes 1,12; 
elles sont disposées par groupes, tantôt sur des plateaux arides, 
tantôt le long des rivières ou dans des endroits marécageux cou- 
verts de joncs et de cypéracées. Dans le premier cas, aucun acci- 
dent de la surface actuelle du sol n'annonce leur présence, et 
cependiant, parallèles entre elles, on voit les alluvions de sables 
aurifères souvent séparées par des atterrissements dépourvus de 
toute parcelle d*or. — Là où les sables aurifères suivent les bords 
des rivières ou se trouvent dirigés perpendiculairement à ces bords, 
on remarque généralement que le cours impérieux des rivières, et 
surtout les affluents des af/luents, offrent dans leur proximité * les 
exploitations les plus riches. » (Page 90.) 

a La puissance ou épaisseur des sables aurifères est aussi va- 
riable que leurs dimensions horizontales. La couche qui mérite 
d'être exploitée ne forme constamment qu'une faible partie de 
l'épaisseur de l'atterrissement total. Cette couche se trouve soit 
immédiatement au-dessous de la surface du sol, même adhérente 
aux racines de graminées et de plantes aquatiques, soit couverte 
de tourbe. D'autres fois, la couche de sables aurifères occupe le 
milieu de l'atterrissement total, étant séparée de la manière la 
plus tranchée des strates {couches) supérieurs et inférieurs qui 
sont dépourvus d'or et de platine; d'autres fois encore, l'or forme 



1. n est atile de remarquer que ce li'est pas dans le cours impérieux des 
rivières, mais bien dans leur proximité, que se trouvent les plus riches exploi- 
tations. Voir aussi la note 2 de la page 319. 
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la couche la plus basse, celle qui recouvre immédiatement la roche 
en place. Enfin j*ai vu pénétrer Tor dans les fentes mêmes de le 
roche schisteuse, qui, dans sa masse entière et dans ses Olons, en 
étàh totalement dépourvue. » (Page 91.) 

« Les alluvions de TOural portent le caractère de dépôts dus à 
de trés-fetites rivières ou à des bassins lacmtres aujourd'hui des- 
séchés. » (Page 91 .) 

« Les gîtes aurifères de quelques parties de l'Amérique pré- 
sentent certains caractères des gîtes aurifères de VÀsie russe, » 
(Page 91.) 

Alexandre de Humboldt continue ainsi : 

«En lisant avec attention les descriptions que les pi:emiers écri- 
vains de la conquista, surtout Oviodo et Anghiera, ont données de 
l'exploitation des terrains aurifères d'Haïti, on est frappé à la fois 
et de la ressemblance extrême qu'offraient ces exploitations avec 
celles de l'Oural, et de la sagacité avec laquelle on raisonnait déjà 
sur l'origine des atterrissements...)) (Page 91.) 

Voici les renseignements puisés dans la Relacion Sumaria 
d'Oviedo et dans les Oceanica d' Anghiera : 

« L'or dans l'île d'Haïti se trouve de deux manières, soit dans 
les rivières ou sur leurs bords, soit dans les savanes, qui sont des 
plateaux secs*, dans les plaines llaiws y negas (arides et nues), ou 
à la pente des montagnes dépourvues d'arbres. Il paraît ménfie 
que Voro de çavana^ est plus commun quel'oro de los rios^. Quel- 
quefois aussi on exploite l'or là où il y a eu de grands arbres que 
l'on s'est vu forcé d'abattre; les grains d'or se rencontrent entre les 
racines des arbres {ûiter arhorum radiccs) et immédiatement sous 
le gazon... » 



1. Ces platoaux secs ne sont autres que d'anciens marais desséchés. 
'2. L'or des savanes. — 3. L'or des rivières. 
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« Les Indiens détournent aussi le cours des rivières pour mettre 
le fond à sec; ils trouvent alors les grains les plus gros entre les 
cailloux. » (Page 92.) 

« Il ne faut pas croire que Tor ait pris naissance dans Tendroit 
où nous le voyons mêlé à la terre, dans les lieux qui sont à sec 
aujourd'hui; l'or y a été apporté par les eaux couraûtes/et dissé- 
miné \ etc., etc.. ^) (Page 92.) 

t( Les grandes pépites d'or se trouvent même quelquefois au- 
dessus du sol. Plus. les grains sont éloignés de leur origine, 
qui sont les hautes montagnes, plus ils sont de bon aloi et 
lisses à la surface; au contraire, lorsque Tor se trouve près de 
la mine, du sillon ou gîte de minerai , où il a pris naissance, les 
grains sont raboteux, de mauvais aloi et perdent beaucoup à la 
fonte. » 

« Tels sont, dit encore Alexandre de Humboldt, les passages les 
plus curieux d'ouvrages trop négligés de nos jours. » Puis il conti- 
nue en disant : 

a Dans les transports des grains d'or par les courants, il faut 
distinguer entre les effets qui résultent de la diminution de 
vitesse qu'éprouvent les courants à mesure qu'ils s'éloignent 
de leur source et la résistance qu'opposent les niasses ou grains 
de différents poids absolus. Je doute un peu de l'influence que 
la position relative de ces atterrissements a exercée sur le titre 
de l'or. )) 

Mais en général, les arguments géologiques des deux au- 
teurs du xvi* siècle diffèrent bien peu des théories que nous 
hasardons aujourd'hui. L'un et l'autre de ces auteurs affirment que 
les alluvions aurifères d'Haïti sont dues à la destruction de filons 
qui trs^versent les roches restées sur place dans les hautes mon- 
tagnes. M Ces gîtes primitifs de minerais, ajoute poétiquement 
Anghiera, sont des arbres vivaces qui ont leurs racines dans les 

1. Je suppose au contraire que c'est en général dans l'endroit où on le trouve 
que Tor a pris Daissance : on en verra plus loin la raison. P. 

DISCOURS SUR LES RÉVOLUTIONS DU*OLOBB. 40 
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profoudeurs de la terre et qui poussent leurs rameaux pour 
atteindre la surface du sol, le contact de l'atmosphère {cœli auront) 
et développer leurs fruits d'or à Textrémité des branches. Les 
atterrissements s'enricbisssent par la décomposition des filons 
dans leurs affleurements. » (Page 93.) 

Voici maintenant sur le même sujet des passages tirés de 
l'ouvrage intitulé : Essais divers servant (T introduction au caUir 
logue de V exposition des produits de la colonie Victoria, meWsni 
en relief les progris, les ressources et le caractère physique de la 
colonie, par MM. Archer, Mueller, Broug Smyth, Neumayer, Mac 
Coy, Selvyn et Byrkmyre, Melbourne (Australie), 1861, in-8®de 
209 pages. 

« Un examen de la nature des veines 4e quartz aurifères tend 
à prouver que d'immenses masses verticales de schistes et de 
grès doivent avoir été usées et lavées dans l'espace des temps 
pour permettre l'accumulation d'aussi grandes quantités d'or, 
en particules aussi minimes, dans les vallées et cours deau. » 
(Page 87.) 

« Dans les ravins et les criques, où les récentes accumulations 
des sables, graviers et terres se présentent, l'or est trouvé dans les 
crevasses et cavités des surfaces de rocs d'ardoise, et est disséminé 
au travers de toute l'étendue en poudre, petits grains et lingots. » 
(Page 91.) 

u Naturellement, d'après cet état de choses, nous avons des 
dépôts d'or à diverses profondeurs et de différents âges. » 
(Page 91.) 

« 11 y a tout lieu de croire que l'or trouvé dans l'alluvion a 
été dérivé exclusivement de veines entrecoupant les schistes et les 
grès.» (Page 87.) 

« Ces veines furent d'abord découvertes en nombreux en- 
droits, à la crête des montagnes formant les conduits d'eau des 
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ravins aurifères, et elles étaient également trouvées formant le lit 
des dépôts d'alluvions. » (Page 100). 

« Plusieurs personnes croient que là où ces conduits ou filons 
se présentent, si le basalte et les rocs tertiaires qu'ils recouvrent 
étaient entièrement déplacés de la surface des rocs primitifs, cette 
surface prèsenterail tm système de cours d'eau tout à fait sem- 
blables à ceux qu'on voit aux sources des rivières. D'autres per- 
sonnes supposent que l'ancienne surface ressemblerait plutôt à ce 
qui serait formé par l'action d'une mer peu profonde ou d'une 
embouchure de fleuve. Il est certain, cependant, qu'à Ballaarat 
ces filons, autant qu'ils ont été explorés, ne sont pas dissemblables 
à des cours d'eau ordinaires, » CPage 95.) 

« Il y a en tout 311 machines à vapeur d'une force de 4,298 che- 
vaux employées à extraire l'or de l'alluvion. »' (En Australie.) 
(Page 95.) 

Le temps me manque pour faire une longue dissertation sur 
les passages que je viens de citer, sur l'origine de l'or et sur les 
lieux où on le trouve. Je me bornerai seulement à faire connaître 
les déductions et la conclusion que je tire de ces passages, laissant 
aux lecteurs à juger par eux-mêmes si mes idées leur paraissent 
fondées ou non. 

Je dirai : 

Lès théories des écrivains de la conquête (conquista) de l'Amé- 
rique, Oviedo et Anghiera, qui font venir l'or de la décomposition 
de roches restées en place, c'est-à-dire d'une décomposition par- 
tielle, ou d'arbres qui ont leurs racines dans les profondeurs de la 
terre, et qui poussent leurs rameaux pour atteindre la surface du 
sol et y développer leurs fruits d'or à l'extrémité des branches étant 
absurdes, il est inutile de s'en occuper, parce qu'elles n'en valent 
pas la peine. 

Cela dit, il me reste seulement à répondre à celles d'Alexandre 
de Humboldt et du rédacteur du Livret des produits de la colonie 
Victoria à l'exposition universelle de Londres de 1862. 

Comme ces deux théories s'accordent à dire que l'or provient 
de la décomposition totale et non partielle d'anciennes roches. 
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elles peuvent être confondues en une seule, et les objections qui 
seront opposées à Tune seront valables pour l'autre*. 

Je me contenterai donc de dire : 

Quelle que soit la profondeur ou le lieu où on trouve de l'or, 
c'est toujours dans des endroits où il y a eu de Teau ou bien des en- 
droits où il y en a, soit dans le lit d'anciennes rivières ou dans des 
marais desséchés, soit dans des marais ou dans des courants d'eau 
actuels. La position presque constante de l'or par filons dans Tinté- 
rieur de la terre prouve suffisamment la vérité de ce que j'avance ; 
de sorte qu'en partant' de ce principe, je suis autorisé à dire que 
l'or affectionne l'eau. 

Une preuve maintenant à l'appui de cette dernière opinion. 

On lit page 91 de la Revue de VOrient, mai 1843, le passage 
suivant déjà cité : 

« Les alluvions de l'Oural portent le caractère de dépôts dus 
à de très-petites rivières et à des bassins lacustres aujourd'hui des- 
séchés*. » 



1 . Voici encore un renseignement qui, bien qu*il ne soit pas précis, semble 
bien vouloir dire que le cuivre doit aussi suivre le cours des rivières. On lit dans 
le Voyage du prhice Waldemar de Prusse dans l'indoustan et dans l'Himalaya 
{Hemalaya^ lieu de la neige) : « Le d(5fil(5 de Sisva-Gorri fut franchi le 8 fé- 
vrier .... Un des vallons avoisi liants porte le nom de Tambanchami-Naddi, ce 
qui veut dire fleuve de cuivre, à cause des mines de cuivre et de fer qui 8*y 
trouvent et dont les indigènes sont tellement jaloux quMls interdisent aux étran- 
gers de les visiter. » {Revue germanique^ n** de janvier 1858, page 54. ) 

*2. Le rédacteur du livret des produits de Victoria à Texposition devLondres 
dit, page 01, ainsi que je l'ai déjà rapporté : 

« Nous avons des dépôts d'or à diverses profondeurs et de différent &ges. » 

Ce qui veut dire qu'au fur et à mesure que les atterri ssements ont augmenté 
et que les rivières ont changé de lit^ l'animalcule aurifère a suivi l'eau, et l'or a 
monté d'un étage. 

On peut consulter encore rou\Tagc intitulé : Statistique géologique, minera- 

logique, métallurgique et palconlologique du département de la Meuse, par A.Bu- 

' vignier, 1 fort vol. in-8° et atlas in-folio de 32 planches; Paris, J.-B. Baillière, 

on verra sur la carte une rivière de fer côtoyant une rivière aquatique, ce qui 

indique bien encore que là aussi la rivière a changé de lit. 

Si l'or venait de roches en décomposition, ce serait le plus profond dans 
l'alluvion qui serait le plus récent, puisqu'il serait le dernier formé, tandis que, 
je le suppose, ce n'est pas ainsi qu'on l'entend, car Alexandre de Humboldt dit, 
d'après Oviedo et Anghiera : a Plus les grains soat éloignés du lieu de leur 
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Ceci prouve mieux que tous les raisonnements possibles que 
toujours où on trouve de Tor il y a de Teau, ou bien il y en a eu» 
ce que prouve également encore la phrase déjà aussi mentionnée 
d'Alexandre de Humboldt, qui a dit : 

« Je trouve que les alluvions aurifères forment des zones 
oblongues allongées,.. Elles sont disposées par groupes, tantôt sur 
des plateaux arides, tantôt le long des rivières ou des endroits 
marécageux couverts de joncs et de cypéracées. Dans le premier 
cas, aucun accident de la surface actuelle du sol n'annonce leur 

origine qui sont les hautes montagnes, plus ils sont de bon aloi et lisses à la 
surface; au contraire, lorsque Tor se trouve près de la mine, du filon ou gite de 
minerai où il a pris naissance, les grains sont raboteux, de mauvais aloi, et 
perdent beaucoup à la fonte... » Puis il ajoute : u Je doute un peu de Tinfluence 
que la position relative de ces atterrissements a exercée sur le titre de Tor. » 

Je ne partage nullement cette dernière opinion d'Alexandre de Humboldt et 
suis au contraire très-disposé à croire juste le raisonnement d*Oviedo et d'An- 
ghiera, par la raison que la partie raboteuse de l'or à sa source ne peut se com- 
poser que des derniers animalcules qui se sont superposés sur les premiers, et 
dont la transformation en minerai parfait n'est pas encore accomplie, tandis que 
les grains éloignés de la source, c'est-à-dire ceux qui ont voyagé, ne sont deve- 
nus lisses que parce que cette partie raboteuse a disparu pendant le transport 
par le frottement contre les cailloux. 

Ce qui me confirme dans cette opinion, c'est qu'un officier habitant Gom- 
piègne, et ancien ami de Boitard, me disait il y a quelques mois, après avoir lu 
ma lettre à l'Empereur, être allé en Californie et'avoir eu en main une matière 
qui lui a semblé être de l'or en voie de formation. l\ ajoutait : « Cette matière a 
été analysée; on y a trouvé de l'or en petite quantité, il est vrai, mais on en a 
trouvé. Je suis persuadé que cette matière sera de l'or, tant elle a de ressem- 
blance avec le minerai d'or; peut-être un jour trouvera-t-on un moyen d'en 
accélérer la transformation, » ajoutait-il. 

En relisant l'article de M. Watteville sur le minerai de lac de la Suède, j'y 
lis le passage suivant de M. Sjogrecn , naturaliste suédois, qui s'est occupé des 
gaillonnelles ferrugineuses : « Après une baisse des eaux..., je trouvai à la pro- 
fondeur de trois décimètres un gisement qui n'était pas encore mûr, si Ton peut 
s'exprimer ainsi. » 

Si tous ces renseignements ne sont pas suffisants pour convaincre les plus 
incrédules, que l'on ûi'en donne d'autres, je ne refuserai pas d'y croire s'ils me 
paraissent concluants : je cherche la vérité. 

Ainsi que je l'ai dit dans mon Prospectus, pour chacune de ses transforma- 
tions. Dieu se sert d'un agent; iî n'y a pas d'efi'et sans cause, et si l'animalcule 
aurifère n'est pas l'agent dont il s'est servi pour produire de l'or, qu'on me dise 
quel moyen il a employé pour en faire. Si on me disait que sa volonté seule a 
suffi, ]*e répondrais que sa volonté seule suffirait aussi pour qu'il nous donn&t du 
pâiQ bans blé ou autres grains, et que cependant il ne le fait pas. 
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présence, et œpendant, parallèles entre elles, on voit les alluvions 
de sables aurifères souvent séparées par des atterrissements d^ 
pourvus de toute parcelle d'or. » 

Je ne puis donner de preuves plus convaincantes que l'or 
affectionne l'eau ; mais je prie surtout de remarquer la dernière 
phrase que je viens de citer, car elle est d'une très-grande impor- 
tance. 

Ck)mment expliquer que les aftuvions de sables aurifères soient 
séparées par des atterrissements dépourvus de toute parcelle dV, 
lorsqu'on admet que les uns et les autres proviennent des mon- 
tagnes, d'où soi-disant ils auraient été entraînés par les eaux, qui 
seules les auraient déposés dans les vallées où ils sont présente- 
ment? Admettre un pareil raisonnement, ce serait admetu^ que, 
pendant la descente, l'or aurait eu l'intelligence de se séparer 
des terrains alluvionnaires et de se choisir des gîtes particuliers 
à sa convenance, sans qu'aucune de ses parcelles restât dans Tal- 
luvion. Un pareil raisonnement ne se discute même pas : le simple 
bon sens en fait justice. 

Suivant Alexandre de Humboldt ej; le rédacteur du Livret de la 
colonie de Victoria, l'or se trouve : 

1° Sur la crête des montagnes , dans les conduits d'eaux des 
ravins aurifères et dans ces ravins mêmes, comme l'indique suffi- 
samment leur nom ; 

2° Dans les affluents des affluents des rivières-, 

3° Dans les coudes ou dormants des rivières ; 

* 

i° Dans les anfractuosités de roches qui elles-mêmes en sont 
totalement dépourvues ; 

5" Adhérent aux racines des graminées ; 

6° — — des plantes aquatiques*; 

7° — — des arbres ; 

8° Au pied des arbres, même là où il n'y a plus d'eau ; 

9° Dans le lit des rivières, entre les cailloux ; 

10° Dans des marais ou bassins lacustres aujourd'hui dessé- 
chés; 

1. On peut voir, page 313, par le passage que je cite de de Lamétherie, qu*il 
en est de même de tous les minéraux, le charbon de terre et la tourbe exceptés. 
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11® Dans des terrains marécageux, c'est-à-dire encore couverts 
parles eaux; 

12° Le plus généralement disposé par filons, ce qui indique 
bien qu'il a suivi ou suit des cours d'eau '. 

A tout tout ceci je réponds : 

L'or que l'on trouve dans les rivières et les marais ne vient pas 
de l'alluvion, mais, comme je l'ai dit dans ma lettre à l'Empereur, 
il est le résultat de l'agglomération et de la transformation de ca- 
rapacesd'un animalcule lacustre, c*esi'h-dire qui habite les lacs ou 
l'eau douce (les rivières et les marais), et chaque endroit où on le 
trouve est une preuve à l'appui de cette opinion. Tout indique que 
partout où cet animalcule a pu trouver un asile, partout où il 
a rencontré une protection contre la rapidité des courants, comme 
les conduits d'eau des ravins aurifères, les petites rivières, af- 
fluents des affluents, les coudes ou dormants, les racines des 
arbres, les anfractuosités des roches, ainsi que les marais tran- 
quilles, il y a vécu en paix et s'y est développé*. 

i. On lit dans de Lamétherie, Théorie de la terre, 1. 1, 2" édit., 1797, page 244, 
à Tarticle intitulé : Du fer limoneux. 

a OsTéocoLLB. Gesontdos dépôU( calcaires et ferrugineux qui se sont faits sur 
des plantes marécageuses, et dont ils ont conservé l'empreinte, ce qui représente 
des tubes. 

« Enfin, la figure de ces espèces de mines variera suivant celle des corps sur 
lesquels se feront les dépôts. » 

Observation, n ne me semble pas impossible que la forme des paillettes, 
sous laquelle on rencontre quelquefois Tor, ne soit aussi due aux plantes aqua- 
tiques sur lesquelles Tanimalcule aurait vécu. 

On M encore dans de Lamétherie, tome V, page 131, à l'article intitulé : De 
la direction des filons métalliques : 

« Les filons métalliques s'étendent ordinairement en lignes droites, en tra- 
versant des montagnes et des vallées souvent pendant plusieurs lieues, sans 
changer de direction sensiblement... 

« Ce phénomène, dit-il, est assez difiicile à expliquer ; on ne voit pas la cause 
qui a pu leur faire affecter cette direction constante » 

Nota, Ce phénomène s'explique, maintenant que l'on sait que les filons mé- 
talliques sont produits par des carapaces d'animalcules qui vivent dans les 
rivières et les lacs. 

2. M. de Watteville dit des animalcules ferrugineux , ^ans son article 
inséré dans \cJoumnl général de l'Instruction publique déjà cité, que ces infu- 
soires choisissent pour faire leurs travaux des eaux et des fonds à leur conve- 
nance; enfin, que les eaux calmes sans courant leur sont indispensables, car, 
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Que Ton recherche cet animalcule, et si on est assez heureux 
pour le retrouver, qu'on le place dans de semblables conditions, 
dans de meilleures encore, ce qui ne sera pas difficile, et iJ se dé- 
veloppera et produira de Tor. 

Ce que je viens de dire de Tanimalcule aurifère est applicable 
à tous les autres animalcules, producteurs de minéraux. 

Voici ce qu'on lit dans le Monde de Zimmerman, Paris, 1862, 
pages 131 et 132, sur les infmiments petits : 

a Quelques-uns d'entre ^eux sont pourvus de cuirasses formées 
d'anneaux et d'écaillés comme les écrevisses. Ils jouent un rôle 
très-important dans la nature, car ils façonnent en partie la surface 
du sol d'après leurs propriétés. Ils forment des couches considé- 
rables de fine terre siliceuse ou de silex (sable). CeS/ dernières 
substances ne sont autre chose que les cuirasses de ces animal- 
cules, dont des centaines de millions tiennent dans l'espace d'un 
pouce cube. D'autres forment de vastes gisements de chaux carbo- 
natée ; les terrains crétacés (composés en partie de craie) se com- 
posent des écailles calcaires de testacés également petits que l'on 
retrouve aussi dans la marne et la craie de la Méditerranée, ainsi 
que dans les pyromaques des terrains crétacés sur les bords de la 
Baltique. » (Voir page 10 et il de l'Angleterre avant les hommes, 
d'Alphonse Esquiros. ) 

Comme on le voit par ce qui précède, tout le sable de l'im- 
mense Sahara est l'œuvre d'un animalcjile. 

Or, M. Victor Meunier dit. en parlant des animalcules ferrugi- 
neux, comme je l'ai déjà fait remarquer : « Ce que ces ani- 
malcules faisaient dans les temps géologiques, d'autres ^e font 
aujourd'hui, et on voit en ce moment à Londres un échantillon de 
minerai de lac (lak^ ore) envoyé par la Suède, et dont l'aggloméra- 
tion est l'œuvre d'un infusoire *. » 

dit-il, on ne trouve jamais de minerai au ipilieu du courant des rivières; et si 
la rivière fait un cowle, dit-il encore, on no trouvera jamais de minerai que 
dans la partie intérieure ou concave de la courbe. 

n dit encore : 

« Tous ces minerais se trouvent toujours dans le voisinage des roseaux ou 
sur les talus des bas-fonds des lacs les plus profonds. » 

1 . J'ai appris indirectement par Tun des élèves d'un savant professeur de la 
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A ces observations j'ajoute celle-ci : 

Dans les temps géologiques, des animalcules ont fait de Vo\\ 
d'autres doivônt donc aussi en faire aujourd'hui ; et maintenant 
que l'éveil est donné, il ne serait pas impossible qu'il ariivàt un 
jour à Paris une dépécbe télégraphique datée de Saint-Pétersbourg, 
de San-Francisco ou de Melbourne, ainsi conclue : u On vient de 
découvrir l'animalcule aurifère dans tel marais ou telle rivière 
de la Sibérie, de la Californie ou de l'Australie. » 

Sorbonne dont par disrrj^tion je tairai le nom, qu« co dernier, en examinant 
le minerai d'or au microscope, avait reconnu ({u'il était composé de carapaces 
d'animalcules. 
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A la suite de la note sur la culture de Tor, que j'ai insérée 
pages 104 et suivantes de V Univers avant les hommes, il s'en trouve 
également une sur la culture des perles; aux renseignements 
qu'elle contient, je crois devoir ajouter ceux-ci : 

Le 20 décembre 1861, j'ai eu l'honneur d'adresser à M. le se- 
crétaire de la Société impériale d'acclimatation la lettre suivante : 

« Monsieur, 

«J'ai l'honneur de vous faire parvenir une note, sur la culture 
peut-être possible de l'or, que j'ai publiée récemment dans un livre 
intitulé Paris avant les Iwmmes; la fin de cette note se termine par 
des renseignements sur la culture des perles à Edimbourg. 

« A ces renseignements j'ajouterai ceux-ci, que j'ai découverts 
il y a quelques jours. 

« Pages H2 et 143 de l'ouvrage intitulé : Trois ans de prome- 
nades en Europe et en Asie, par Stanislas Bellanger, Paris, A. Ber- 
trand, 1842, on lit : 

a Braunaw produit des pêcheurs qui produisent des barques 
(^ pour la navigation de la Salzbach, laquelle produit de son côté 
« des moules que la conchyliologie désigne sous le nom scientifique 
« de muletle margaritifère; en voici la raison : la moule, petite 
« bête fort intelligente, a pour ennemi mortel un ver aquatique 
« qui la poursuit sans cesse, cherchant à trouer la coquille dans 
a laquelle elle se renferme. Fatiguée de cette poursuite, h moule 
(( s'arrête *, laisse percer son enveloppe, puis elle se hâte de sé- 

1. Comme on oe suppose guère les moules capables de voyager, je crois de-' 
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(( créier une matière calcaire, qui remplit la brèche pratiquée par 
« le ver. Cette sécrétion forme un tubercule d'un si bel orient, que 
« les lapidaires le recherchent avec soin. L'Ilz et plusieurs autres 
u pelils fleuves réputés partagent avec la Salzbach le privilège de 
« posséder ce précieux mollusque. Liimé rapporte qu'il produit 
« beaucoup plus de perles que la fameuse avicule perlière de 
(( rOcéan indien; mais il ajoute que cela tient à ce que lescou- 
« rants de l'Inde contiennent moins de vers que ceux de TAlle- 
a magne. » 

« On se demande, en lisant ce qui précède, comment il se fait 
que des tentatives de culture de ces deux animaux n'aient pas 
encore été faites en France, puisque ces faits sont connus depuis 
si longtemps. 

« J'ai cru devoir vous donner ces renseignements, afin que vous 
puissiez les communiquer à la Société d'acclimatation, qui pourra 
essayer d'en tirer parti si elle le juge convenable. 

« Agréez, je vous prie, monsieur, mes salutations distinguées. 

« Passa RD ». 

Le 18 janvier suivant, M. le secrétaire de la Société impériale 
d'acclimatation me faisait l'honneur de m'adresser la réponse sui- 
vante : 

SOCIÉTÉ IMPÉRIALE ZOOLOGIQUE D'ACCLIMATATION 

a Monsieur, 

(( La Société impériale d'acclimatation a reçu, avec votre lettre, 
l'exemplaire que vous avez bien voulu lui adresser de la 14® livrai- 
son de votre intéressante publication Paris avant Ils liommes. et 

voir placer sous les yciix des lecteurs le passage suivant que je trouve dans 
l'ouvrage intitul»^ Physiologie des substances alimentaires, par Stanislas Mar- 
tin, passaîje qui prouve que les moules sont susceptibles de locomotion. Voici ce 
qu'on lit paize 203 dudit ouvrap' *. « La moule arrive dan-* nos contn^es depuis 
se|>tefnhre jusqu'au mois de mai. C'est h cotte «époque qu'i^lle est savoureuse et 
s:iine. » 

Ou verra aussi dans l'article consacn^ h la pCcho dos perles dans la mer 
Rouge ce qui y cl dit sur le ni»ime s-uyt. 
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j'ai IMionnour de vous transmettre ses sincères remercîments pour 
cette communication. 

« M. le secrétaire des séances en a rendu compte à TAsseniblée 
générale dans sa dernière réunion, ainsi que des renseignements 
que renferme votre lettre sur les coquilles margaritifères. 

« Cet extrait que la Société doit à votre obligeance sera inséré 
dans Tune des prochaines chroniques de son bulletin mensuel, 
car il a rapport à un sujet dont elle a été souvent entretenue dans 
ces derniers temps. 

« Veuillez agréer, monsieur, avec l'assurance de la gratitude 
de la Société, l'expression de mes sentiments les plus distingués. 

« L'agent général de la Société impériale d'acclimatation, 

« L.-J. Hébeut. 

« A Monsieur Passard, libraire-éditeur, à Paris. » 

Quelque* temps après, en parcourant le Traité élémentaire et com- 
plet de Géographie de J. Mac Carthy, Paris, Silvestre, 1833, je 
trouvais qu'on péchait également des perles dans le nord de la 
Chine ^ 

Voici, en eiïet, ce qu'on lit page 450 de cet ouvrage : 

« On trouve du natron en grande quantité dans toute la Mon- 
golie, et on pèche des perles dans quelques-unes des rivières de 
la partie orientale. » 

Pensant que celles-ci pourraient être d'une espèce différente, 
je m'empressai de nouveau d'en informer la Société impériale d'ac- 
climatation, et quelques jours après, le 7 avril 1862, je lecevaisla 
lettre suivante : 

« Monsieur. 

« La Société impériale d'acclimatation a reçu votre lettre datée 
du 25 mars dernier, par laquelle vous voulez bien faire parvenir 

1. 11 existe également des bancs d'iiuîtrcs pcrlières dans le golfe de Manaar 
(Ile de Ceyhin), dans le golfe du Mexique, dans le golfe Persique, sur les côtes 
du Japon et surtout dans la mnr des Indes. Dans le golfe de Manaar, il en existe 
un banc qui occupe, dit-on, un espace de plus de vingt milles; ce banc est par- 
tagé en coupe réglée; comme le corail sur la côte de Sicile, on le sépare en sept 
parties, qui sont heureusement exploitées chaque année, car la perle n'acquiert 
son entier développement qu'après sept ann^'-e* de végétation. 
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de nouveaux renseignements sur les perlés et les coquilles qui les 
produisent. 

(( J'ai l'honneur de vous transmettre, au nom du Conseil d'ad- 
ministration, ses très-sincères remercîments pour cette communi- 
cation, qui a été entendue avec intérêt par l'Assemblée générale 
dans sa séance du 28 mars. 

« Veuillez agréer, etc. . 

n L'agent général de la Société, 

U L.-J. HÉBERT. 
« A Monsieur Passard, éditeur, à Paris. » 

Depuis cet échange de correspondances, j'ai appris en parcou- 
rant un article de la Revm britannique, spécialement consacré 
aux perles, qu'en Ecosse et en Suède quelques rivières en produi- 
sent égaleçient. 

M. Éloffe, naturaliste, m'a assuré qu'il connaissait un pêcheur 
qui avait fait la remarque que les huîtres les plus maltraitées étaient 
justement celles qui produisaient le plus de perles, puisqu'en effet 
la perle rt'est qu'une conséquence de la cicatrisation des plaies 
auxquelles ce genre de mollusque est assujetti. J'ajouterai que 
M. Éloffe me semble avoir eu une excellente idée en conseillant à 
ce pêcheur de faire fabriquer un petit instrument permettant de 
percer artificiellement les coquilles des huîtres perlières, et que 
peut-être ce moyen serait suffisant pour donner naissance à ces 
magnifiques concrétions que l'industrie humaine recherche avec 
tant de soin, l^ procédé me paraît ingénieux, et je ne doute pas 
que s'il réussissait il ne soit dorénavant possible d'avoir des perles 
en quelque sorte à volonté. 

Voici, sur la pêche des perles dans la mer Rouge, des rensei- 
gnements que j'ai puisés dans le journal le Propagateur illustré, 
juin 1862, et que je place ici parce que je les crois cfe nature à 
intéresser le lecteur. 

LA PÊCHE DES PERLES DANS LA MER ROUGE. 

La perle est une production animale qui se forme dans l'inté- 
rieur de certains mollusques acéphales, tels que les huUres ou 
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arondes perlihres, les patelles, les manies et les oreilles de mer, 
mais pi lis particulièrement dans les premières : elle est, à bien 
dire, la concrétion résultant de la surabondance de la matière qui 
a servi à la forn\ation de la nacre des coquilles. Les Arabes ont, à 
cet égard; une conviction très- intéressante : ils assurent que les 
huîtres perlières, ayant un tempérament extrêmement chaud, 
s'élèvent rapidement sur la surface de la mer dès qu'elles pressen- 
tent, par un merveilleux instinct de la nature, qu'un orage est sur 
le point d'éclater dans l'atmosphère, et qu'alors,, entr'ouvrant 
amoureusement leurs valves frémissantes, elles y reçoivent une 
rafraîchissante goutte de pluie qui, renfermée précieusement dans 
leur sein, s'y condense lentement et se métamorphose à l'aide dli 
temps en perle précieuse. Quelque ridicule que soit cette opinion, 
il serait impossible d'en dissuader les Arabes, tant leur foi est 
profonde et aveugle. On ne manquerait pas d'être traité d'igno- 
rant et de mécréant si on voulait essayer de leur démontrer leur 
grossière erreur. 

L'huître perlière n'est point privée de locomotion. Dans les 
grands fonds, il arrive parfois que lorsque le plongeur remonte à 
la surface de l'eau pour respirer, et qu'il s'élance de nouveau et au 
même endroit, au fond de la mer pour y saisir les huîtres qu'il y 
a vues un instant auparavant, il arrive parfois, dis-je, que le plon- 
geur n'en retrouve plus une seule; effrayées, elles se sont empres- 
sées, pendant le court instant de répit que leur a laissé le pêcheur, 
de se traîner à quelque distance de là, dans l'espoir d'échapper 
au triste sort de leurs malheureuses compagnes. 

Les huîtres se trouvent ordinairement réunies par groupes sur 
un fond de sable assez uni; leur adhérence y est presque nulle, et 
le plongeur les saisit alors sans difficulté ; souvent il en prend plu- 
sieurs à la fois, assemblées et attachées entre elles au point de 
ne représenter qu'un seul bloc. D'autres fois elles forment, ainsi 
réunies, un banc entier, une sorte de récif. Leur adhérence, dans 
ce cas, est beaucoup plus forte, et le plongeur ne parvient à les 
arracher qu'au moyen d'un petit levier ou d'une hachette dont il 
se munit à cet effet.- Ces dernières circonstances, qui sont assez 
fréquentes dans les eaux du golfe Persique, près des îles Bàhreîn, 
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ne se présenieiu point dans celles de Tarchipél de Dahiac, où 
l'adhérence des huîtres au fond de la mer, même réunies en grand 
nombre entre elles, n'est jamais considérable. 

Lorsque les huîtres sont jeunes et que leur coquille commence à 
se former, elles ont,. pendant quelques apnées, et jusqu'à leur crois- 
sance, de la vigueur, de Taction et du mouvement; mais quand 
avec V'dQe leur coquille s'épaissit, elles deviennent lourdes et pa- 
resseuses; alors elles se mettent à la recherche d'endroits qui 
leur fournissent une abondante nourriture; elles s.'y fixent, et, 
après un certain temps de séjour sans déplacement, elles adhèrent 
et s'attachent au fond qu'elles ont choisi, de telle sorte qu'elles 
ne s'en dégagent plus. Dans cet état, les huîtres vivent encore 
longtemps sans trop souffrir de l'inaction à laquelle elles sont ré- 
duites; mais, à la longue, cette condition leur devient funeste. 11 
arrivealors que, immobiles et fixées en grand nombre sur un fond 
uni de la mer^ une foule d'autres petites huîtres ou d'autres ani- 
maux à coquille viennent se loger dans les intervalles qu'elles ont 
laissés entre elles et dans les cavités que présente l'extérieur de 
leur enveloppe, aussi raboteuse et inégale en dehors qu'elle est 
polie, égale et luisante à fintérieur. L'interposition et la super- 
position incessantes de ces parasites finissent ])a«r enfermer les 
huîtres perlières dans une croûte tellement épaisse qu'elles y per- 
dent la vie. Sur ce premier banc ainsi formé, la succession de 
temps amène petit à petit, par un travail lent miis continuel, une 
nouvelle couche d'huîtres qui, à son tour, disparaît plus lard sous 
l'accumulation d'une autre génération de parasites, et ainsi 
de suite, jusqu'à ce que celle masse énorn^e, se consolidant 
et s'étendant graduellement, forme des bancs considérables et de 
véritables rochers uniquement composés de coquillages pétrifiés. 
Ainsi, telle huître qui, si elle avait été trouvée par un pêcheur 
heureux, eût fait sa fortune par les belles et grosses perles qu'elle 
contenait, se trouve enfouie et perdue, avec sa richesse naturelle, 
sous cet amas considérable de ses semblables. Ces différentes 
adhérences des parasites aux huîtres perlières produisent sou- 
vent des excroissances si singulières , des phénomènes tellement 
étranges, que parfois ou est complètement trompé, et que foo 
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croit voir le résultat d* un merveilleux travail madréporique là où 
il n*y a que de bizarres ramifications produites par un entasse- 
ment conchyliologique. 

L'huître que Ton pêche aux environs de Dahlac est ordinaire- 
ment petite, de forme à peu- près ronde, et son diamètre n'a guère 
plus de 5 à 6 centimètres. — Toutes celles qui sont pêchées ne 
sont point pourvues de perles; à peine sur vingt ou trente y en 
a-t-il une qui en renferme, et encore d'une espèce relativement 
petite, appelée semence, — Ce fait porterait à faire croire que les 
huîtres ne produisent de véritables perles que lorsqu'elles attei- 
gnent leur plus grande croissance. Celles qui n'y sont pas encore 
parvenues emploieraient toute la surabondance de leur nourriture 
à former leur coquille, à lui donjier de la consistance et de l'épais- 
seur, etce n'est, paraît-il, que lorsqu'elles ont dépassécette époque, 
qui semble être le terme moyen de leur tie, que les huîtres*com- 
raencent à former des semences de perles qui, avec le temps et au 
moyen de couches successives de chyle, deviennent de véritables 
belles perles plus ou moins grosses et de formes différentes. 

Les indigènes de l'archipel de Dahlac donnent le nom de 6^/- 
bela à l'huître perlière péchée dans les.eaux de leurs îles. La chair, 
qui est blanche, n'est point mauvaise à manger, tandis qi^e celle 
de l'huître du golfe Persique est ordinairement rouge, coriace, 
très-glu tineuse, et n'est pas absolument mangeable. Ces indigèni^s 
font sécher les chairs des hu^îtres au soleil, par lambeaux enfilés 
dans un fil de sparterie, et s'en nourrissent une partie de l'année. 
Selon eux, cette nourriture est excellente pour la santé et donne 
beaucoup de vigueur aux membres. 

La pêche dure trois mois environ et commencf^ vers le mois de 
mai^ Elle est libre de toute entrave, de tout impôt. Chacun des 
habitants peut s'y livrer en loute liberté, et il n'est pas rare de 

1. Dans le golfe Manaarla pôcho commence en finrier pour finir en avril. Les 
barques partent à dix heures du soir au signal donné par le canon, et le lende- 
main elles se trouvent sur le banc de pêche. Chaque bateau est monté par vingt 
hommes, dont dix plongeurs Qt dix rameurs. Les plongours font cinquante des- 
centes par jour, et restent dfe trois à cinq minutes sous IVau, ils rapportent 
toutes les fois une cinquantaine de coquilles. 

{Noté de l'édiUur). P. 

UimoL'KS SUK LB8 REVOLUTIONS DO (iLODB. 42 
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voir parfois des pêcheurs et des plongeurs de la côte du Yémen 
venir se joindre à eux et y pêcher, sans aucun obstacle, pour leur 
propre compte. 

La pêche se fait au moyen de barques appelées sambouks, 
armées d'avirons et ayant de simples nattes pour voilure. L'équi- 
page est ordinairement composé de douze à quatorze hommes dont 
la moitié sont des plongeurs. — Dès que l'on aperçoit, à travers 
la parfaite transparence des eaux, un fond propice à la pêche, la 
barque jette un grappin et les plongeurs se disposent k s'ékncer à 
la mer. Comme la pêche ne se fait que par des fonds qui varient 
de deux à cinq brasses seulement, les plongeurs n'ont pas besoin, 
comme ceux du golfe Persique, de {^'attacher une pierre au pied 
afin d'activer leur descente, et ne placent point, également comme 
ceux du Bahreïn, une sorte de pincette en bois sur le nez pour 
presser leurs narines. ' 

En même temps que le grappin est jeté , on fait descendre du 
bord de la barque et jusqu'au fond de la mer plusieurs paniers 
que les plongeurs vont remplir bientôt des huîtres qu'ils -ra- 
masseront à la main. Ces premiers apprêts faits, les plongeurs 
s'élancent à la mer en prononçant la formule sacramentelle du 
Bism' Allah (au nom de Dieu), et se livrent dès lors avec ardeur 
à leur pénible pêche. A mesure que les paniers se remplissent, on 
les hisse et on les décharge dans la barque, et ainsi de suite jus- 
qu'à ce qu'on ait fini de bien explorer le point sur lequel on s'est 
arrêté. La barque dérape alors son grappin pour aller recom- 
mencer un peu plus loin, sur un fond mieux pourvu. Ce n'est que 
lorsque la barque est complètement pleine d'huîtres, et souvent 
au bout de deux ou trois jours, que l'on atterrit et que l'équipage 
descend à terre, non pas pour s'y reposer de ses fatigues*, mais 
pour se livrer à d'autres travaux, ceux de l'ouverture des huîtres 
te de la recherche des perles au milieu de leurs chairs palpitantes. 

Une barque montée par un bon et vigoureux équipage de plon- 
geurs peut pêcher par jour trois mille à trois mille cinq cents 
huîtres perlières et quatre à cinq cents hUîtres à nacre. 

Les produits de la pèche sont partagés entre les plongeurs et 
le reste l'équipage, qui forment ainsi autant de petites associations 
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particulières. Nécessairement le partage se fait après défalcation 
des frais généraux et en raison de la somme de travail fourni 
par chacun. La barque et son armement appartiennent ordinaire- 
ment en commun à la société. 11 est remarquable que jamais ce 
partage du résultat définitif de la pêche n'amène de discussion ni 

de disputes entre les co-partageants, tant les mœurs de ces gens 

« 

sont douces et tant l'esprit de justice et de loyauté réside en eux 
et pntre eux. 

Lorsque la barque est bien pleine du produit de la pêche, on se 
rapproche du village de l'île d'où on est parti, on retire la barque 
à terre et on en décharge toute la cargaison sur le rivage. L'équi- 
page se groupe alors par trois ou quatre hommes autour d'un 
amas d'huîtres, et chacun d'eux, armé d'un morceau de fer quel- 
conque, un clou ou une mauvaise lame de couteau , se met à 
ouvrir avec une admirable dextérité chacun de ces mollusques; 
une fois les valves séparées, ils fouillent attentivement les chairs, 
au moyen de petites pincettes, pour en retirer la perle ou les perles 
qui peuvent s'y trouver cachées, les déposent avec précaution 
dans une petite sébille qu'ils ont auprès d'eux, et rejettent ensuite 
les chairs dans un baquet plein d'eau et les écailles à la mer. Cette 
première opération terminée, on lave avec soin toutes les chairs, • 
on les enfile pour les faire sécher au soleil, et on égoutte douce- • 
ment toute l'eau pour s'assurer s'il ne se trouverait pas au fond du 
baquet quelques perles échappées à la première inspection, les re- 
cueillir et les joindre aux autres. 

Telle est, sommairement, la seconde partie du travail de la 
pêche des huîtres perlières. 

La pêche des simples huîtres à nacre se fait de la môme façon. 
La chair de ces derniers mollusques n'est point mangeable et est 
rejetée à la mer. 

• * 

Nota. — Je vieiîs d'apprendre qu'en Chine on cultive les perles d'une ma- 
nière assez simple. Les Chinois saisissent le moment où l'IuiUre perlière est 
ouverte pour jeter un grain de sable dans sa coquille. Ce grain devient le noyau 
d'une perle que l'huître secrète autour. 

(Tiré du Propagateur illuslré, — Xote de l'Éditeur.) 



DE L'ATLANTIDE ET DES ATLANTES 



Je pense que pour quiconque a lu attentivement et s'est par- 
faitement rendu compte de la théorie de Boitard sur les révolu- 
tions du globe, une longue dissertation n*est pas nécessaire pour 
prouver que l'Atlantide et les Atlantes ont réellement existé. Les 
quelques passages et réflexions qui vont suivre suffiront pour con- 
vaincre les plus incrédules à ce sujet. 

Voici ce qu'on lit dans la Création et ses mystères , parSnider, 
page 321; Paris, 1859 ; 

Solon a raconté des merveilles de l'île Atlantide, dont il tenait 
le récit des prêtres égyptiens. Ce récit est très-curieux et assez 
iniportant; nous l'offrons à lios lecteurs. 

— C'est Platon qui nous a transmis la substance de l'entretien 
de Solon avec les prêtres égyptiens. 

u Un jour, dit-il, que ce grand homme (Solon) s'entretenait 
avec les prêtres de Sais sur l'histoire et les temps reculés, l'un 
d'eux lui dit: Solon, Solon, vous autres Grecs, vous êtes encore 
des enfants! 11 n'en est pas On seul parmi vous qui ne soit novice 
dans la science de l'antiquité; vous ignorez ce que fit la généra- 
tion des héros dont vous êtes la faible postérité. Écoutez-moi , je 
veux vous instruire des exploits de vos ancêtres, et je le fais en 
faveur de la déesse, qui vous a formés, ainsi que nous, de terre et de 
feu... Tout ce qui s'est passé dans la monarchie égyptienne depuis 
8,000 ans est écrit dans nos livres sacrés... Mais ce que je vais 
vous raconter de vos lois primitives, de vos rois, de vos mœurs et 
des révolutions de votre pays, remonte à 9,000 ans. 

(( Nos fastes rapportent comment votre république a résisté 
aux efforts d'une grande puissance, sortie de la mer Atlantique, 
qui avait envahi l'Europe et l'Asie; car alors cette mer était 
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guéable. Sur les bords était une grande île, vis-à-vis de Tembou- 
chure que l'on nomme les colonnes d'Hercule* : 

is Cette île était plus étendue que la Libye * et l'Asie ensemble. 
De là les voyageurs pouvaient passer à d'autres îles, d'où il leur 
était aisé de se rendre dans le continent. 

« Dans cette île (l'Atlantide) il y avait des rois dont la puis- 
sance' était formidable. Elle s'étendait sur cette île ainsi que sur 
les îles adjacentes et sur une partie du continent. Ils régnaient, 
outre cela, d'un côté sur toutes les contrées limitrophes de la 
Libye (Afrique) jusqu'en Egypte, et, du côté de l'Europe, jusquVi 
Tyrrhénia (Italie). Les souverains de l'Atlantide tentèrent de subju- 
guer votre pays et le nôtre. Alors , ô Solon ! votre république se 
montra, par son courage et par sa vertu, supérieure au reste du 
monde. Elle triompha des Atlantes... Mais dans les derniers temps, 
il survint des tremblements de terre et des inondations. Alors tous 
vos guerriers furent engloutis dans la terre en l'espaCe de vingt- 
quatre heures, et l'Atlantide disparut. Depuis cette catastrophe, 
la mer qui se trouve dans- ces parages n'est point navigable, à 
cause du limon qui s'y est formé et qui provient de l'île submer- 
gée. » (Platon dans le Timèe,) 

Voici maintenant ce qu'on lit dans l'ouvrage intitulé : Études 
sur nUsloire primitive des races oc-caniennes et américaines, par 
Gustave d'Eichthal, Paris, imp. de M™» V* Dondey-Dupre, in-8", sur 
une civilisation primitive qui aurait autrefois existé dans la Poly- 
nésie orientale, et qui se serait étendue jusqu'en Afrique d'un côté, 
et de l'autre jusqu'en Amérique. Des renseignements que contient 
le passage que je vais citer on peut, comme on va le voir, en les 
rapprochant de passages tirés d'autres ouvrages, raisonnablement 
conjecturer que l'ancienne Atlantide a réellement existé. Voici 
comment s'exprime l'auteur sur son travail : 

(( Ces études se rattachent et font suite au mémoire sur l'origine 
des Foulahs, pubhé dans le tome I*"" du recueil de la Société 
ethnologique. Elles contiennent de nouvelles indications sur 

\. Aujourd'hui le détroit do Gibraltar. Smdea. 

*2. Les anciens appelaient l'Afrique la Libye, Passard. 
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Texistence d'une civilisation primitive, qui, développée d'abord 
dans la Polynésie orientale, s'est répandue de ce point vers l'ouest, 
à travers l'Océanie, jusque dans l'Afrique, et, à l'est, jusqu'en 
Amérique; on savait déjà que les migrations polynésiennes^ 
s'étaient étendues, à l'ouest, jusqu'à l'île de Madagascar. Dans 
mon mémoire sur les Foulahs, j'ai montré moi-môme que ce peuple 
se rattachait d'une manière plus ou moins directe au rameau poly- 
nésien. Cette fois j'ai suivi l'influence polynésienne jusque chez les 
Coptes, les Mandingues, et diverses autres populations africaines. 
— D'un autre côté, j'ai signalé les faits qui indiquent une an- 
cienne communication entre la Polynésie et l'Amérique; et, en 
dehors même de cette communication , j'ai montré d'autres rap- 
ports entre l'Afrique et diverses races anjourcChui américaines. 

« Cette série de recherches se divise en dix sections ou études, 
dont je vais indiquer les sujets spéciaux. 

<( Première étude. — Recherches sur le développement de la 
civilisation primitive de la Polynésie, sur le mode et les limites de 
la propagation* au nord, à l'est et à l'ouest. 

« Deuxième, troisième et quatrième étude. — Rapport de l'an- 
cienne Egypte avec l'Archipel indien , avec la Polynésie orientale 
3t avec les îles Mélaniennes. 

«Cinquième étude. — Rapport de la Polynésie et de l'Archipel 
indien avec les peuples indo-européens. 

« Sixième, septième et huitième étude. — Rapport de la Poly- 
nésie avec l'Amérique, similitude des modes de sépulture et des 
conslructions pyramidales , concordances entre les vocabulaires 
caribe et polynésien. 

« Neuvième et dixième étude. — Anciennes communications 
entre diverses races qui habitent aujourd'hui, les unes l'Amérique, 
les autres l'Afrique. Concordance entre le vocabulaire copte et 
ceux de quelques nations de l'Amérique du Sud , ainsi que des 
Lennapes-Algonquins. — Affinité des Ghiolofs du Sénégal avec la 
race caribe. 

« Une même conséquence ressort de tous ces faits: c'est qu'une 
civilisation plus ancienne, avait précédé celle des temps que nous 
appelons historiques, et avait préparé les éléments qui coosti- 
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tuèrent celle-ci. La Polynésie ou bien un continent aujoiirdhui 
détruit, mais qui était situé dans la même région de la terre, 
paraît avoir été le foyer principal de cette civilisation , qui de là 
rayonna dans toutes les directions, vers l'Amérique, TAsie et 
TAfrique. — - Peut-être fut-ce un germe émané de ce foyer qui, 
tombant dans la vallée du Nil , y surgit ou bien y féconda Tan- 
tique civilisation égyptienne. 

« 11 y a très-longtemps que l'aflinité du madécasse avec la fa- 
mille des langues malaisiennes et polynésiennes â été aperçue. — 
La concordance d'un certain nombre de mots madécasses avec des 
mots malaisiens a déjà été indiquée par Reland et Hervas; mais ce 
fait ne prouve autre chose que l'introduction accidentelle de ces 
mots, et ne démontre nullement la communauté d'origine des deux 
peuples. » C'est ainsi que s'exprimait Va ter dans le Mithridate, t. III, . 
première partie, p. 266. — Quelques années plus tard, l'inspec- 
tion de documents plus complets rendit au contraire évidente l'ori- 
gine polynésienne des Madécasses. (Voyez Balbi, 'Atlas ethnogra- 
phique; W. Von Humboldt, ùber die Kawisprache, livre 111, § 1, 
3 et 18; Dumont d'Urville, Voyage de l'Astrolabe, philologie, 
première partie, etc.) 

« Toutefois, les races auxquelles nous voulons appliquer le nom 
de hamite^ se rapprochent, par leur habitation dans les terres 
australes, depuis rAmurique jusqu'à l'ouest de l'Afrique, par l'in- 
fluence, plus ou moins sensible, exercée d'un bout à l'autre de 
cette région par la race brunâtre ou polynésienne proprement 
dite 

u Nous considérons ces rapprochements comme parfaitement 
établis; nous ne croyons pas que la critique la plus sévère puisse 
contester leur exactitude ou atténuer la valeur que nous leur 
avons donnée. » 

Voici maintenant l'opinion de Cuvier sur les Guanches ou an- 

1. Chaiiiites (qui descendent de Cliam). 
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ciens habitants des Canaries, que Ton suppose avoir été les débris 
de l'ancienne nation des Atlantes * : 

Cuvier dit, en terminant son. mémoire sur la Vénus HoUentote: 
« Je présente à l'Académie des sciences une tèie de Guanche, de 
ce peuple qui habitait les Canaries avant la conquête des espa- 
gnols. Quelques auteurs, ajoutant foi aux contes du Timée sur 
TAtlaniide, regardent ce5 Guanches comme les débris de l'aurienne 
nation des Atlantes. Leur habitude de conserver les corps par une 
6tepèce de momification pouirait plutôt les faire considérer coînme 
tenant de loin ou de près aux anciens Égyptiens, etc. )> 

De la théorie de Boitard, des fragments que je viens de citer, 
et de ceux qui vont suivre, on peut, comme on va le voir, 
conclure qu'il est évident qu'il y a entre l'ancien et le nouveau 
monde un continent aujourd'hui submergé dont les quelques îles 
éparses dans l'Atlantique ne sont que les débris. 

Il suflit, pour s'en convaincre, de jeter un coup d'œil sur la 
carte du système osseux du globe, placée à la fin de t'inivers 
avant les hommes; on reconnaît en la parcourant que plusieurs 
chaînes de montagnes partent de l'ancien continent et vont 
rejoindre le nouveau à travers l'Atlantique : l'ime de ces chaînes, 
qui n'est que la continuation de l'Atlas, gagne les îles du cap Vert, 
les Canaries et le Brésil , traverse ensuite l'An^pi ique du Sud et 
va rejoindre la chaîne des Andes; une autre part de la pointe 
Finistère en Bretagne, traverse l'Atlantique et va gagner l'Améiique 
par les Bermudes. 

Une troisième chaîne part du sud de la (Grande-Bretagne, tra- 
verse l'Angleterre et TKcosse, va rejoindre les Orcades, les Shet- 
land, les Feroë, gagne l'Islande et le Giwnland pour se diriger 
ensuite d'un côté vers le pôle et de l'autre vers l'Amérique du Nord 
qu'elle atteint à Terre-Neuve. Ainsi tout tend à prouver qu'il y a eu 
autrefois communication entre l'ancien et le nouveau monde à 
travers l'Atlantique. 

Comme la carte en question est tirée du nouveau Discours sur 

i. On a vu dans le mémoire de Cuvier sur la Vénus HoUentote que le Jardin 
des Plantes possède des squelettes de Guunclies. 

DISCOURS SUR LBS hlîVOLUTlONS DU OLOBB. 43 
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les nèvolutions du Globe, d'Ajassoii de Grandsagne, dont la prc- 
muîie édition a paru en 1836, elle n*a, par conséquent, pas été 
faite pour les besoins de la causj, et on ne pourra pas m*accuser 
de l'avoir fait dresser pour appuyer les opinions que je soutiens ici. 

On pourra ni'objecter que Cuvier traite de contes ce qu'on lit 
dans le Timée sur TAtlantide et les Allantes, mais je répondrai 
que le peu qu'a dit Cuvier sur ce sujet tend à combattre ce qu'il a 
voulu dire, et à dire ce qu'il a voulu combattre, ce qui n'est nulle- 
ment difficile à prouver. 

En effet, il dit des Guanches, que Ton considère comme les 
débris de l'ancienne nation des Atlantes, que u leurs habitudes de 
conserver les corps par une espèce de momification pourrait plutôt 
les faire considérer comme tenant de loin ou de près aux anciens 
Égyptiens. » Mais le lecteur a dû justement remarquer dans le 
fragment cité de M. d'Eichthal, que celui-ci reconnaît que les mi- 
grations polynésiennes s'étaient étendues à l'ouest jusqu'à Mada- 
gascar, et qu'il en suit la trace jusque chez les Coptes, que les sa- 
vants considèrent comme les descendants des anciens Égyptiens. 
De sorte qu'il y a parenté supposée entre les Guanches, que l'on 
croit descendants des anciens Atlantes, et les anciens Ég^'ptiens, 
représentés aujourd'hui par les Coptes, parenté entre les Coptes 
et les Polynésiens jt parenté de ceux-ci avec les races américaines 
qui, comme les Guanches et les Égyptiens, conservaient les corps 
en les momifiant. 

Le lecteur voudra bien remarquer encore que la phrase de 
Platon sur l'Atlantide est conçue de manière à faire supposer que 
de ce pays on pouvait passer en Amérique : « De là les voyageurs 
pouvaient passer à d'autres îles d'où il leur était aisé de se rendre 
dans le continent, » et que ce continent ne pouvait être ni l'Afrique 
ni l'Europe, pwisqu'il en fait ensuite la distinction dans les termes 
suivants : 

« Dans cette île (l'Atlantide) il y avait des rois dont la puissance? 
était formidable, elle s'étendait sur cette île, ainsi que sur les îles 
adjacentes cl sur une partie du continent. Ils régnaient, outre cela. 
d'un côté sur toutes les contrées limitrophes de la Libye (Afrique) 
jusqu'en Egypte, et du côté de l'Europe jusqu'à Tyrrhcnia (Italie).» 
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Enfin, comme nouvel argument pouvant faire supposer d'an- 
-ciens rapports entre l'ancien et le nouveau monde, je citerai encore 
le passage suivant de M. Alfred Maury sur la langue basque, dans' 
lequel il explique que, môme parmi les langues européennes, il 
existe de Fanalogie avec les langues américaines. 

« La langue basque, dit-il, ou mieux la langue ibérienne, ne 
ressemble en rien aux idiomes indo-européens. C'est par excellence 
une langue polysynthétique, une langue dont l'organisme rappelle 
d'une manière assez, frappante celui des idiomes du nouveau 
monde. » M. Maury reconnaît ensuite, avec plusieurs autres philo- 
logues, que le basque appartient au groupe des langues tartaro- 
finno-japonaises qui sont parlées dans toute la partie septentrionale 
de l'Europe et de l'Asie, la Laponie, la Finlande, le nord de la Rus- 
sie, la Sibérie, le Kaintschatka et même jusqu'au Japon, groupe 
auquel appartient également le hongrois. De sorte qu'on peut, 
d'après tout ce qui précède, dire qu'il n'y a ni monde ancien ni 
monde nouveau, mais un monde unique .dont toutes les parties 
se tiennent comme les anneaux d'une chaîne *. 

11 n'est pas même jusqu'aux religions du Mexique et au nom 
de la divinité qui ne tendent à prouver re)llstence d'anciennes re- 
lations entre les deux continents. Voici comment s'exprime à ce 
sujet M. Charles Paya : 

l.rS RELIGIONS AU MEXIQUE, 

«Quand on entreprend de discuter ou seulement de rechercher 
les dogmes des anciens Mexicains, la première question qui se pré- 
sente est celle-ci : Ocelles furent les idées de ces peuples touchant 
une sivprôme intelligence, le un, le vrai, le Dieu vivant? Au 

1. D'un autre côté, Klaproth a publié en 1823 une brochure intitulée : lAltre 
à M. Champollion le jeune, relative à Vaf/inUé du copte avec les langues du nord 
de l'Asie et du nord-est de l'Europe, dont ic titre seul tend à confirmer tout ce 
que je viens de dire. 

J'ajouterai encore qu'il existe au Mexique une peuplade, celle des 
M Othomes, » dont le langage est monosyllabique comme celui des Chinois, ce 
qui peut faire supposer que ces derniers ont (.''gaiement coniu TAmériquo de 
temps imniiHiioriai. 

Il serait à désirer, pendant qu'il en est temps encore, qu'il fût fait des die- 
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Mexique comme dans la plupart des pays idolâtres; des réponses 
très-différentes ont été faites à une telle demande: quelques écri-^ 
vains déclarent que les Mexicains, en dépit des deux cents objets 
de leur culte, étaient définitivement et en réalité monothéistes, 
tandis que d*autres ont rangé les anciens Aztèques parmi les ado- 
rateurs de la nature. 

(( 11 est digne de remarque, h dit justement M. Charles Hard- 
wick, « que le nom mexicain de Dieu est Teo-U^ qui, en séparant 
la terminaison du radical , approche de près Teos, Deva, Deus, lias 
et autres formes du même ordre, aussi bien que le Tao de Chine 
et le Tua des îles de la mer du Sud. Ce mot, employé aussi par 
les premiers missionnaires, mais non sans exciter de disputes, 
comme l'équivalent de Dios, désigna, pour les antiques Mexicains, 
« l'être par lequel nous vivons, la cause des causes et le père de 
« toutes choses. » Cet être fut adoré par quelques esprits élevés, 
son image sacrifiée au temple; il fut révéré comme le principe 
créateur et productif de la nature ; il fut identifié avec le Dieiir 
Soleil, qui, sous ce rapport, fut désigné le Teo-tL » 

Tous ces faits prouvent de la manière la plus évidente qu'il en 
est des peuples commrt-dcs mers, qu'ils ne sont plus où ils étaient 
et ne resteront pas où ils sont. 

Ces mêmes faits prouvent également que les Atlantes, qu'ils 
aient été Guan 'les, Ghiolofs, Caraïbes, Ibères, Celtibèresou Celtes, 
ou même mieux, et, ce qui est mille fois plus probable, tout cela 
ensemble, puisque ces derniers le sont encore dans les Iles-Bri- 
tanniques, l'Atlantide et les Atlantes ne peuvent pas ne pas avoir 
existé. 



tionnaires de toutes les languos et de tous les dialectes, idiomes et patois du 
monde entier avec le français ou le sanscrit à côtii; il serait ensuite fait un dic- 
tionnaire comparé de tous ces idiomes. Peut-ôtre, à l'aide de ce dictionnaire, 
retrouv(Tait-on les radicaux, de toutes les langues du monde entier, qui, ainsi 
qu«^ je l'ai d6]h dit, suivant l'abbé Latouchc, ne dépassent pas le nombre 100, 
et, en les combinant onsomblo, pourrait-on en former cette langue universelle 
dont on cherche la clef depuis si longtemps. 
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PAS 



LES CELTO-GAELS (GAULOIS) IRLANDAIS ET ÉCOSSAIS 



A propos d'un article insé^é dans le Magisin pittoresque de 
mai 1862 sous le titre de : « Quels sont les plus anciens monu- 
menLs qui aient date certaine? » M. Henri Martin a cru devoir 
adresser au directeur de ce journal une lettre dont j'extrais ce qui 
suit : 

« Mon cher ami, 

« Je lis dans un article de votre Magasin de mai dernier, « Quels 
softt les plus anciens monuments qui aient date certaine ? » le pas- 
sage suivant : 

« Les savants donnent une fabuleuse vieillesse aux monuments 
qui, d'abord nommés celtiques, se sont retrouvés dans le monde 
entier, notamment au Mexique et dans l'État de New-York. Crom- 
lechs, dolmens, menhirs, ont cessé d'être attribués aux druides : 
ils semblent appartenir à une race primitive qui aurait , à une 
époque inconnue, couvert le globe depuis l'Europe et l'Asie jus- 
qu'au nouveau moïKle amsi vieux que l'ancien, selon l'expression 
d'un poëte illustre. A oes vestiges étranges se rattachent probable- 
ment les haches de silex, ovales, grossièrement aiguisées qu'on 
rencontre souvent dans nos campagnes, sans compter le reste de 
la terre habitée. Cet ensemble de monuments a fait naître l'in- 
génieuse hypothèse d'un ftgo de pierre, antérieur aux âges métal- 
liques de la fable. C'est aux géologues à prononcer. » 
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« Permettez -moi quelques observations sur ce sujet intëres- 
sant et obscur. 

Ces monuments ne peuvent plus être exclusivement attribués 
aux Celtes : c'est incontestable. Mais s'ensuit-il qu'ils ne doivent 
leur être attribués nulle part, pas môme chez eux? C'est autre 
chose. 

u Doit-on les rattacher à l'époque de ces grossières haches de 
silex qu'on rencontre dans nos campagnes comme ailleurs? 

*« S'il s'agit de haches les plus grossières qui se découvrent 
• dans les terrains d'un âge géologique où les animaux des zones 
tropicales vivaient dans nos contrées, s'il s'agit de cette humanité 
primitive dont M. Boucher de Perthes a retrouvé les vestiges long- 
temps contestés, on peut répondre résolument non; c'est impos- 
sible. Le maniement et le transport des masses énormes et in- 
nombrables de Garnac, de Lokmariaker, d'Abury et de Stone-Henge, 
supposent non pas quelques pauvres sauvages ébauchant les pre- 
miers instruments de la vie humaine, mais des populations nom- 
breuses et puissantes. 

« Si l'on veut parler des haches de pierre d'un tout autre âge, 
c'est-à-dire du commencement des âges historiques, elles n'appar- 
tiennent pas exclusivement aux Celtes; mais ils en conservèrent 
l'usage assez tard comme armes et concurremment avec les haches 
de bronze. On ne fouille guère une de leurs mardelles sans en 
trouver. Or ils en conservèrent l'usage jusqu'à la fin, comme sym- 
bole religieux, et il n'est peut-être pas un tombeau celtique où 
ne se rencontre la hachette de pierre dont ils avaient fait le signe 
de l'immortalité; c'est là le sens de la fameuse formule gallo- 
romaine : Sub ascia , etc. 

« Henri Martin. » 

« P. S. — J'ai reçu dernièrement des renseignements précis 
sur plusieurs cromlechs et dolmens importants qui existent en Al- 
gérie, et dont la forme ne diffère en rien des monuments de France 
et d'Angleterre, l-st-ce l'œuvre des anciens peuples Libyens ou des 
armées gauloises au service de Carthage? Cette seconde hypothèse 
semble difficile à admettre; néanmoins, dans TAourès, sur les 
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sommets duquel apparaissent maints cercles ou ellipses de pierres, 
on a trouvé une hache en granit gris-bleu de Cherbourg, inconnu 
dans TAtlas. » 

11 pourrait se faire que, comme le pensent ici MM. Gliarton et 
Henri Martin, les monuments dits celtiques ne dussent plus être 
attribués exclusivement aux Celtes; mais je pense que jusqu'à 
preuve absolue du contraire , il n'y a néanmoins pas d'inconvé- 
nient à leur en laisser l'honneur même en Amérique, dans l'Asie 
centrale et en Afrique dans TAourès, attendu que depuis au moins 
vingt mille ans que l'homme existe sur la terre, on ignore quelles 
places les Celtes ont occupées sur la surface du globe. Si les Huns 
et depuis eux les Hongrois, leurs descendants, sont bien venus 
d'Asie, depuis les temps historiques, ravager l'Europe, les Celtes 
ont pu aussi, à une. autre époque, en venir également. Si des 
Arabes sont bien venus d'Afrique se faire écraser à Poitiers par 
Charles-Martel, des Celtes ont pu aussiî à une époque antéhisto- 
rique, franchir le détroit de Gibraltar et aller habiter l'Afrique. 
Enfin, si d'Europe les Européens sont bien allés habiter l'Amé- 
rique, il n'y a pas de raison pour qu'avant Colomb et dans des 
temps antérieurs à toute histoire, des Celtes ne soient pas 
venus d'Amérique en Europe, et n'y soient pas retournés, même 
dans des temps comparativement récents. 11 est clair que les 
peuples n'ont pas attendu, pour opérer leurs migrations, qu'il 
y eût des chroniqueurs pour en conserver le souvenir à la 
postérité. 

Leis hommes ont d'ailleurs été longtemps nomades avant de 
devenir sédentaires : les peuples n'ont adopté ce dernier genre 
de vie que lorsque l'espace leur a manqué pour vivre en liberté. 
On ne peut donc constater que leurs dernières migrations ; 
quant aux premières, elles sont sans retour perdues pour l'his- 
toire. 

Mais revenons-en à l'Amérique ,' et disons que s'il n'est pas 
possible de préciser quels événements s'y sont passés dans les 
temps anciens, peut-être est-il possible de savoir quelque chose 
d'événements plus récente. 
' J'ai dit, dans ma notice sur l'Atlantide et les Atlantes, en par- 
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lanldes chaînes de montagnes sous-marines qui traversent TAtlan- 
tique et lient los deux continents : 

« Une troisième chaîne part du sud de la Grande-Bretagne, 
traverse l'Angleterre et l'Ecosse, va rejoindre les Orçades, les 
Shetland et les Feroë, gagne l'Islande et le Groenland pour se di- 
riger ensuite d'un côté vers le pôle, et de l'autre vers l'Amérique 
du Nord qu'elle atteint à Terre-Neuve. » • 

11 est facile de se convaincre que cette chaîne de montagnes et 
les îles dont elle est parsemée, ne sont, comme les chaînes de 
montagnes sous-marines et les îles du Sud, que les débris d'un 
monde anéanti par la mer. Pour les personnes qui ont lu attentive- 
ment mon (( Quinzième déluge, » et notamment les pages 80 et 81, 
le doute n'est pas même possible. 

Si le temps et l'espace ne me faisaient défaut, je citerais ici en 
entier, à l'appui de tette opinion, la première lettre d'un voyage à 
la côte septentrionale du<comté d'Àntrim, en Irlande, et à l'île de 
Raghery, par Hamilton, dans laquelle il dit que l'île de Raghery 
est peut-être le reste d'un grand continent*. 

Ceci posé, je prie le lecteur de vouloir bien me suivre dans le 
voyage que je me propose de lui faire faire à travers ma biblio- 
thèque. Nous verrons quelles découvertes nous y ferons, et quelles 
déductions on en pourra tirer relativement au sujet qui nous occupe. 

On attribue depuis quelque temps aux Scandinaves l'honneur 
d'avoir les premiers découvert l'Amérique avant Christophe Co- 
lomb*, et c'est encore ce que constate VAlmanacth de Bèranger 
pour i86i!i, dans lequel on lit à l'article intitulé : 

PRINCIPALES DÉCOUVERTES EN GÉOGRAPHIE. 

« L'Islande en 861, par Naddodd, pirate Scandinave ; le Groen- 
land, par Gunbiorn, Islandais, vers 970. » 

1. 1 vol. in-8, Paris, Cuchet, i190, — On peut voir également, page 43 de 
l'Angleterre avant tes hommes, qu'Âlph. £squiros croit aussi ^ l'existence d'un 
ancien continent dont l'Angleterre ne serait qu'un débris, et que Lyell est tenté 
de croire à l'ancienne existence de 1* Atlantide de Platon. 

'2. Colomb est allé en Islande avant d'aller en Anif^riquc. (Revue Britanniqut, 
décembre 1837). 
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On verra plus loin que Tlslande était déjà habitée lorsque les 
Scandinaves allèrent Toccuper, et, d'après des documents Scandi- 
naves mêmes que j'ai sous les yeux, qu'ils n'ont droit à réclamer 
que l'honneur d'être les investigateurs du nouveau monde plusieurs 
siècles avant Cqlomb, et non de l'avoir découvert les premiers. 
Je vais tâcher de démontrer que cet honneur revient aux Celto- 
Gaulois, irlandais et écossais, et peut-être même à la race celtique 
tout entière. 

Tous les historiens reconnaissent et personne ne conteste que 
les Iles-Britanniques aient été primitivement peuplées par des 
Celtes. Les Orcades et les Shetland sont également habitées par 
des peuples de la même famille qui ont dû en être les premiers 
habitants. 

11 a dû en être de même des îles Feroë, aujourd'hui habitées 
par des Scandinaves parlant un dialecte islandais. 

Quant à l'Islande, voici ce qu'en disent, page 653 de leur 
Géographie, MM. Chauchard etMuntz: 

« L'île d'Islande était plus peuplée au moyen âge que de nos 
jours. Les progrès des neiges et des glaces, les tremblements* de 
terre, les éruptions volcaniques, la disette et les maladies (parti- 
culièrement la peste des xiv« et xv« siècles et le scorbut) ont réduit 
le nombre de ses habitants. Des Norvégiens, des Suédois et des Da- 
nois allèrent l'occuper vers la fin du ix® siècle de l'ère chrétienne, 
et subjuguèrent les colons écossais et irlandais qui s'y trour 
vaient, » 

Si, maintenant que voici les Celto-Gaëls arrivés en Islande, on 
veut bien remarquer que de cette contrée au Groenland il n'y a 
que 156 kilomètres *, et que du Groenland à Terre-Neuve et au 
continent américain la distance est également très-faible, on peut 
raisonnablement supposer que les Celto-Gaëls irlandais et écos- 
sais ont pu tout aussi bien visiter ces contrées avant l'arrivée des 
Scandinaves que ceux-ci l'ont fait depuis ; c'est même, comme on 
va le voir, ce qui est réellement arrivé, et voici ce qu'en confir- 
mation de cette opinion, on lit pages 158-159 des Mémoires de la 

1. Trente-neuf lieues, 
mscouas sua lbs révolutions du olobk. 44 
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Société royale des Antiquaires du I^ord, 1840-1843; Copenhague, 
1844\in-8*: 

« M. Henri R. Schoolcraft, agent indien des Étals-Unis à Michil- 
limackinack, nous a envoyé le dessin dHune 'pierre plate chargée 
d'inscriptions, laquelle a été trouvée, il y a deux ans, à côté de 
plusieurs antiquités et ossements humains dans un tombeau tumu- 
laire, découvert dans la vallée de l'Ohio. La pierre a probablement 
été déposée dans la fosse à côté du corps pour servir d*amulette 
ou comme table généalogique. L'inscription qui y est gravée entre 
des iignes parallèles se compose de 24 caractères. Le rapport de 
M. Schoolcraft sur cette trouvaille remarquable a été accompagné 
de quelques notices par M. Rafn, qui a comparé ces caractères 
aux anciens caractères européens, nommément ceux qui tirent leur 
origine de Falphabet phénicien, c'est-à-dire aux anciennes lettres 
grecques, étruriennes et celtibériennes, ensuite aux anciennes 
lettres gauloises, irlandaises, anglo-saxonnes et Scandinaves. Un 
nombre plus ou moins grand de caractères inscrits sur cette pierre 
' se retrouve dans chacun de ces alphabets, et, selon M. Rafn ^ il 

'1. On lit page 27 de ce volume : 

c( L*ouvrage de M. Rafo, intitulé Antiquitates Americanœ, et publié en 1637 
par les soins de la Société, avait occasionné encore cette année, de même que 
pendant les années précédentes, plusieurs communications sur l'antiquité de 
l'Amérique. 

« M. le docteur Lund, de Lagoa-Santa, du Brésil, nous a fait part, sous la 
date du 17 novembre, de la découverte, faite depuis longtemps dans l'intérieur 
de la province de Bahia, d'une grande ville abandonnée, d'une construction très- 
ancienne et dont les édifices sont de pierres de taille. Le rapport qu'il nous en 
communique est dû à un journal publié par la société nouvellement établie à 
Rio de Janeiro sous le nom de VInstituto historko Brazileiro, M. le professeur 
Schuck, membre de l'Institut nommé, présume, par les renseignements contenus 
dans l'ouvrage en question, ainsi que par les inscriptions dont on y a joint les 
preuves, que la ville trouvée appartient au séjour que les anciens Scandinaves 
ont fait dans ces contrées , » 

2. M. Rafn, secrétaire de la Société royale des Antiquaires du Nord, auteur 
de l'ouvrage intitulé : Antiquitates Americanœ, sive Scriptores septentrionales 
rerum ante-Columbiafiarum in America, ouvrage déjà mentionné dans la note 
ci-dessus et que je regrette de ne pas voir figurer à la Bibliothèque imp^Tiale 
de Paris. Les Antiquitates Americanœ forment un volume in-4o, et coûtent en- 
viron 60 fr. 

La Société des Antiquaires du Nord publie beaucoup d'autres ouvrages sur 
les antiquités du nord de l'Europe, qu'il serait fort à désirer que la Bibliothèque 
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parait hors de doute que l'inscription est d'origine européenne, et 
qu'elle date d'Européens qui, avant le x« siècle, ont visité ces con- 
trées, venant ou de la péninsule ibérienne ou d'Iriande. Selon les 
rapports des anciennes sagas du Nord, des peuples irlandais étaient 
à cette époque établis dans ces contrées. » 

Dans un mémoire écrit en anglais sur le même sujet et inséré 
dans le même volume, on dit, page 122, que la contrée dans la- 
quelle cette pierre a été trouvée est située à l'ouest des monts 
Alleghany, et que les termes de Hvitramannaland * et Grande-Ir- 
lande lui étaient appliqués à l'époque antécolombienne de. l'his- 
toire de l'Amérique. A la page 126, on lui donne encore le nom de 
Irland hit Mihla, or thè Great Irland (Grande-Irlande). 

L'auteur de ce dernier mémoire dit qu'on ne peut pas suppo- 
ser que cette inscription doive son origine à aucun des habitants 
du Nord depuis la découverte de l'Amérique (par les Scandinaves) 
au X* siècle. ... ; mais qu'on peut cpnjecturer avec la plus 
grande probabilité qu'elle est due aux tribus de la péninsule des 
Pyrénées (l'Espagne), qui sont supposées avoir visité la partie 
transatlantique du monde dans les temps les plus reculés et anté- 
rieurs au X® siècle. 

Sur les 2U lettres dont se compose cette inscription ; 

9 ressemblent à des lettres de l'alphabet phénicien; 

6 — à l'ancien grec ; 
5 — à l'étrusque ; 

19 — au celtibérien; 

10 — à l'ancien gallic ; 

7 — au vieux erse (ancien irlandais) ; 
16 — à l'anglo-saxon ; 

et 10 — au vieux Scandinave (Old-Northen). 

Comme cette inscription est écrite dans une langue inconnue, 

impériale possédiit. De 1825 à 1837, 50 volumes avaient déjà paru; le cata- 
logue s'en trouve à la fin du volume que je viens de citer à la page précédente 
des Mémoires de cette Société, etc. 

1. Je n'ai pu*me procurer la traduction exacte de ce mot, que j'ai quelque 
mson de croire signifier « pays des hommes blancs, » chose que toutefois je ne 
voudrais pas garantir. 
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bien qu'on puisse la supposer œltique ou cel libérienne, elle ne 
serait pas une preuve suffisante pour justifler la présence des 
Celtes ou des Celtibériens en Amérique avant les Scandinaves. 
Mais ce que j'ai voulu constater ici, c'est que les anciennes sagas 
du Nord rapportent que des Irlandais étaient établis dans ces 
contrées avant le x* siècle , c'est-à-dire avant l'arrivée des Scandi- 
naves, et que l'inscription est également antérieure à l'arrivée 
de ces derniers dans ce pays. 
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DE LA DEGENERESCENCE DE L'HOMME 



I. 



L'homme change a?ec tout ce qui change. 

AI.PHONS8 BiiQUlKOS. 



On a critiqué Topinion de Boitard sur Thomme primitif, et 
prétendu qu'il n'était pas tel qu'il le représente. 

Il s'agit maintenant de savoir si cette théorie peut se soutenir 
devant les faits et devant les observations qui vont suivre. 

Les savants prétendent, personne ne l'ignore, que le genre 
humain est parti de l'unité *; or, s'il en est ainsi, pour une cause 
ou pour une autre, cette unité n'existe plus, car le genre humain 
se divise aujourd'hui en quatre grandes races bien tranchées, 

1. Le lecteur ne devra pas être surpris de trouver dans cet opuscule des 
idées difTéreutos de celles émises par M. Joubert sur les changements d'espèces 
dans son mémoire intitulé : W n'y a que deux règnes dans la nature. Ce recueil 
étant composé de travaux de différents auteurs, chacun y a apporté soà opinion 
en toute liberté. 11 y a longtemps qu'on le dit,' c'est de la discussion que Jaillit 
la lumière : le public jugera qui a tort ou raison; chacun d'ailleurs accepte per- 
sonnellement la responsabilité de ses œuvres. 

Voir aussi V après-écrit inséré à la fin de cet opuscule. 

2. Ce qui senflblerait confirmer cette opinion, c'est que toutes les races hu- 
maines se reproduisent entre elles. Le genre humain ne connaît pas d'hommes 
qui par le croisement naissent stériles. 

M. Boucher de Perthes^ dans une brochure intitulée : Nègre et Blanc. De qui 
sommes-nous fils? Y a-t-il une ou plusieurs espèces d'hommes? soutient à 
peu près la même opinion. Néanmoins...??? 
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qui elles-mêmes se subdivisent en un nombre* infini de sous-races 
et de racicules. 

Ces quatre grandes races sont : 

1° La race blanche ou européenne; 
■ 2° La race jaune, olivâtre ou asiatique; 

3° La race rouge ou indigéno-américaine; 

k° La race noire ou africaine. . 

Afin de ne pas embrouiller la question et de ne pas nous perdre 
dans les détails, comme s'en acquittent si bien les Allemands, 
tranchons dans le vif et écartons, au moins momentanément, les 
races jaune et rouge, qui sont deux races intermédiaires, pour ne 
maintenir le débat qu'entre les races blanche et noire, comme 
étant les plus tranchées, et disons : 

Que ce soit par la volonté de Dieu, par celle de Noé ou par 
toute autre, il est certain qu'il y a aujourd'hui sur le globe des 
hommes blancs et des hommes noirs. 

Alors, de deux choses l'une : ou l'homme est né blanc, ou il est 
né noir ou à peu près, tel que le représente Boitard. 

S'il est né blanc, il a dégénéré en partie, ne serait-ce que sous 
le rapport de la couleur de la peau ; la race noire en est la preuve 
vivante et incontestable. 

S'il est né noir, ou comme le représente Boitard, il s'est per- 
fectionné, la race blanche en est le témoin irrécusable. 

Personne n'osera contester, je pense, ce que j'avance ici ; or, 
s'il en est ainsi, nous marchons ou vers la dégénérescence ou vers 
le perfectionnement. 

Que les adversaires de Boitard veuillent bien maintenant nous * 
dire s'ils préfèrent descendre d'un homme irréprochable de formes, 
comme l'Apollon du Belvédère, mais dont la descendance serait 
susceptible d'une dégénérescence et d'une dégradation pareilles 
à celles de la Vénus Hottentote, par exemple, ou bien descendre 
d'un homme primitif qui, comme celui de Boitard, aurait ressemblé 
à une espèce de singe , mais dont la descendance se serait perfec- 
tionnée au point où en est aujourd'hui une partie de l'espèce 
humaine, et à laquelle Dieu réserverait encore de plus hautes et 
plus brillantes destinées. 
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Si maintenant les idées que j*émets ici devaientêtre combattues, 
je prierais que ce fût par des raisons qui pussent jeter du jour 
dans la controverse, et non par de simples dénégations qui ne 
changeraient en rien la question, et, je dois le dire, jusqu'à ce 
moment je n'ai guère été payé par une autre monnaie. 

Si on me disait : La métamorphose de la race noire est bien 
connue, chacun sait qu'elle est due à la malédiction de Cham par 
Noé \ son père, je répondrais : Puisqu'on .admet qu'un homme, 

1. Un nègre expliquant h sa manière la métamorphose qui s*est opérée dans la 
race humaine , prétendait que le premier homme était noir et disait des blancs : 
« Ils prétendent que nous sommes de la race de Cham, mais ils sont eux de la 
race de Caîn; puis il ajoutait: Dieu a créé Thomme noir et fort, mais lorsqu'il 
a dit au premier criminel : — Qu'as-tu fait de ton frère? — celui-ci a eu si grand - 
peur qu'il a blanchi sur le coup. » 

D'autres nègres disent que Noé et ses trois fils étaient noirs , mais que Noé 
ayant eu connaissance d'une fontaine qui avait le privilège de blanchir la peau , 
il dit à Japhet de se plonger dedans, ce que celui-ci fit aussitôt , et un instant 
après il en sortait sous la figure d'un bel adolescent. Ce fut alors le tour de Sem; 
mais comme Japhet avait déjà troubla l'eau, il n'en sortit qu'à moitié blanc, de là 
le teint jaune ou olivâtre des Asiatiques, ses descendants. Vint ensuite celui de 
Cham; mais celui-ci ne trouva plus dans la fontaine que de la bourbe sur 
laquelle il posa ses pieds et ses mains, et c'est pour cette raison que les nègres 
ont le dessous des pieds et l'intérieur des mains blancs. 

On voit qu'ici les nègres ont oublié les rouges. Voici maintenant, d'après le 
Magasin pittoresque-, page 286 de 1856, une légende des rouges qui expliquent 
aussi à leur mapière la diversité des couleurs chez l'espèce humaine, ma^s où 
à leur tour ils oublient les olivâtres. 

« Nous avons, di»ent-ils, une tradition qui nous vient de nos ancêtres,' et 
que nous croyons vraie : c'est que le Grand Esprit , lorsqu'il entreprit de créer 
les hommes, fit d'abord l'homme noir; c'était son premier essai, et c'était assez 
bien pour un commencement; cependant il vit bientôt qu'il avait mal réussi; 
aussi se détermiiîa-t-il à un nouvel effort; il créa l'homme rouge, et il le préféra 
de beaucoup à l'homme noir ; mais ce n'était pas tout ce qu'il voulait. Il se 
l'émit donc une fois encore à l'œuvre , et fit l'homme blanc , alors il fut sa- 
tisfait. » Voilà, comme on le voit, des raisons concluantes. 

Pour un passé impossible à vérifier, on peut se tirer d'affaire par des argu- 
ments souvent fort ingénieux, mais qui n'éclaircissent pas la question, par la rai- 
son qu'ils ne prouvent ni n'expliquent rien; mais nous ne sommes pas ici avec 
la race blanche et la race noire en présence d'une race nouvelle et d'une race 
perdue, d'une race plus parfaite qui succède à une race imparfaite, éteinte; 
nous sommes en présence de deux races vivantes, contemporaines l'une de 
l'autre , et qui toutes deux habitent le globe à une même époque. 

Là les raisonnements dont je viens de parler ne sont pas possibles, et on no 
peut pas s'en tirer à si bon marché. Il faut convenir que c'est au perfectionnement 
ou à la dégénérescence qu'est due la dissemblance des deux races. 
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a pu, par la seule force de sa volonté, frapper de dégénérescence 
une partie de sa descendance, on ne contestera pas à Dieu, je 
pense, ce roi du ciel, celui qui peut tout et qui de sa main puis- 
sante sème par milliards de milliards les mondes dans Tespace, 
le pouvoir et la volonté de perfectionner Tautre. 



II. 



Puisque la querelle est engagée, il est à désirer qu'elle se vide 
le plus promptement possible ; je vais moi-même apporter mon 
contingent à la discussion et dirai : 

Un savant professeur, dont je suis loin de contester le mérite, 
a écrit dernièrement ce qui suit à propos de la mâchoire d'Abbe- 
ville : 

« Quelques anthropologistes , parmi lesquels se trouvent des 
hommes dont je respecte égalemeitt le jugement et la science, ont 
pensé que les races nègres, c'est-à-dire des races essentiellement 
prognathes, devaient être les plus rapprochées du type primitif 
de Thumanité, et que les races supérieures avaient pris naissance 
par suite d'un développement progressif; qu'elles étaient, par , 
conséquent, postérieures au nègre. 

« Or, dès 1861, dans mes leçons au Muséum, je m'étais efforcé 
de montrer que la science actuelle ne fournit que des données en 
petit nombre , très-vagues et très-conjecturales , sur les caractères 
qu'a pu posséder l'homme primitif , mais qu'elle nous permet de 
préciser presque avec certitude quelques-uns de ceux qu'il ne pos- 
sédait pas. En m'appuyant sur les phénomènes d'atavisme et sur 
les données de la linguistique , j'avais cru pouvoir affirmer que la 
race nègre n'avait pas été la première à paraître , que jamais le 
blanc, pour si haut qu'il remontât dans sa généalogie, ne trouve- 
rait le nègre parmi ses aïeux. 

« L'orthognathisme du fossile d'Abbevillé ajoute un argument 
de plus et des plus sérieux à ceux que j'avais alors à faire valoir. 
L'homme h qui a appartenu cette mâchoire était contemporain des 
éléphanLs et des rhinocéros qui ont disparu, si l'on admet l'opinion 
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de plusieurs géologues éminents. En tout cas, il reste jusqu'à pré- 
sent le représentant des plus anciennes races connues, et rien 
dans la disposition de ses dents ne rappelle le prognathisme, ce 
caractère essentiel de toutes les races nègres et qu'elles transmet- 
tent par le métissage avec une si grande persistance. 

a Je me crois donc de plus en plus autorisé à répéter que le 
n^pre et le blanc représentent les modifications extrêmes du type 
primitif, lequel était placé quelque part entre les deux^ » 

Je répète ce que je viens de dire ci-dessous en note: si l'espèce 

# 

humaine est unique et que le blanc ne compte pas le nègre parmi 
ses aïeux, mais que l'homme primitif ait été placé quelque part 
entre les deux, ce que je prétends qu'il est impossible de savoir 
sûr un unique fragment de mâchoire, il faut convenir qu'une 
partie de l'espèce est en voie de dégénérescence, ce qui est peu ras- 
surant pour l'autre, et la question reste la même, car elle n'a à 
ce point de vue en quelque sorte pas fait un pas. 

J^aurai à opposer encore à l'auteur du passage cité le fragment 
suivant des pages 27 et suivantes des Mémoires de la Société royale 
des antiquaires du Nord, 1840-Ù3 (Copenhague, 1844), et dont 
on dirait que Boitard a eu connaissance, tant certains passages 
ont de rapport avec ce qu'il dit de l'homme fossile, pages 249 et 
suivantes de l'Univers avant les hommes : 

a M. le docteur Lund nous a mandé, par une lettre du 26 août, 
^qu'il avait expédié à la société un nouvel envoi , composé de di- 
verses pièces d'armes et d'instruments de pierre appartenant à 

i. L'argument en question est loin d'ôtre irréfutable. En voici une preuve 
que J'emprunte à M. Alfred Maury, qui, outre ce que Boitard a dit sur les crânes 
fossUes trouvés en Belgique et ailleurs , dit aussi : « On a même trouvé dans 
la Belgique des crânes qui paraissent appartenir à la race nègre. » 

Auxquels des crânes ou de la m&clioire appartient maintenant le rang d'an- 
àenneté? Si c'est aux cr&nes, l'espèce humaine s'est perfectionnée, puisque la 
mâchoire serait plus parfaite; si c'est à la m&choire, elle aurait dégénéré, puisque 
le nègre occupe le dernier degré de l'échelle humaine. D'ailleurs, peu importe! 
puisque le nègre et le blanc sont les modifications extrêmes du type primitif, 
c'est que l'homme est susceptible de changer de deux manières, c'est-à-dire en 
dégénérant et en se perfectionnant; mais comme la nature ,ne marche pas eo 
arrière et qu'il n'y a pas d'exemple que d'êtres parfaits elle en ait fait d'imparfaits, 
U s*eD8uit que c'est incontestablement Boitard qui a raison. 
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des nations sauvages de rAmérique méridionale. Il nous a appris 
encore qu'il s'occupait principalement à connaître et à étudier les 
restes d'un monde d'animaux qui semble avoir tout à fait disparu, 
mais dont le sein de la terre , et surtout les cavernes , conservent 
encore des débris. « C'est certainement, dit-il, une question bien 
importarfte si l' homme existait déjà en. même temps que ces ani- 
maux, à présent extii*pés. Mes efforts ont longtemps été sans ré- 
sultat pour réussir à trouver quelque trace d'hommes ou quelque 
produit d'art parmi toutes ces espèces d'animaux éteints que je 
suis parvenu à déterrer, et dont le nombre surpasse de beaucoup 
mon attente. Mais dans un voyage que je viens de faire, j'ai enfin 
découvert au fond d'une caverne des ossements humains à côté des 
os appartenant à des races d'animaux éteints j cependant, comme 
tous ces ossements se trouvaient dans une couche secondaire où 
ils semblent avoir été portés par l'eau, qui , à des intervalles pé- 
riodiques, entre dans la cayerne, on ne pourrait malheureusement 
pas dire avec certitude s'ils ont primitivement été placés dans la 
caverne en même temps que ceux des animaux qu'on y a trouvés. 
Qugi qu'il en soit, il est incontestable qu'ils appartiennent à un 
âge excessivement reculé; peut-être sont-ce les ossements les plus 
anciens qu'on ait trouvés aujourd'hui, vu qu'ils sont presque en- 
tièrement pétrifiés et dans leur état conservé tout à fait conformes 
à ceux des animaux extirpés à côté desquels ils furent trouvés. 
Ainsi ils contribueront toujours à faire connaître la qualité des 
habitants de cette partie de l'Amérique méridionale à des temps 
bien antérieurs à notre connaissance historique de cette partie du 
monde. Je n'ai pas encore pu les soumettre à un examen exact, 
mais, à en juger par les crânes, malheureusement trop brisés, la 
forme de la tête paraît très-singulière. Ainsi le front ne s* élève pas 
sur le même plan que la figure, mais forme avec celle-ci un angle 
considérable, ce qui le dislingue tout à fait des crânes de toutes les 
races d'hommes à présent existantes. 

« Cette forme de la tête est d'autant plus remarquable que les 
figures humaines dessinées pu gravées sur les monuments des an- 
ciens Mexicains représentent, comme on le sait, une race 
d'hommes qui, si j'ose m'exprimer ainsi, sont entièrement dé- 
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pourvus de front, qualité qui leur donne une expression singuliè- « 
rement animale ^ 

« A côté des ossements remarquables se trouve une pierre à 
demi sphérique , dont la base tout unie et lisse semble prouver 

qu'elle a servi à broyer 

. , , . ., , ,» 

Voici, comme on le voit, encore un passage 'qui vient conûrmer 
ce qu'a dit Boitard du front fuyant de Thomme primitif. 

III. 

Refusant d'admettre que l'homme se soit perfectionné, des na- 
turalistes ont dit jusqu'à ce moment, pour expliquer le perfec- 
tionnement des espèces à chaque nouvelle époque de la nature, 
que les espèces anciennes se seraient éteintes naturellement pour 
faire place à d'autres plus parfaites. 

Des espèces ont disparu , il est vrai , mais ce sont celles qui, 
s'élant trouvées dans des conditions impossibles d'existence, ont 
dû par ce fait nécessairement périr, comme je vais l'expliquer. 
Si nous supposons, par exemple, que dans la Caspienne, qui 
dans un temps donné n'aura plus d'eau, se trouvent des poissons 
d'espèces différentes de celles des autres mers ou qui se soient 
modifiées d'une certaine façon depuis qu'elle n'est plus en 
communication avec l'océan, il est clair que ces espèces vont 
s'éteindre, tandis que celles qui habitent la mer Noire se modi- 
fient dans un sens différent par suite des déplacements que celle-ci 
éprouve. 

Appliquons maintenant en sens inverse à l'Angleterre ce que 
nous venons de dire de la Caspienne, et supposons, ce qui du reste 
arrivera infailliblement un jour, que la mer l'envahisse et la sub- 
merge peu à peu en entier, il est incontestable que les animaux 
qui l'habitent devront disparaître, tandis que les mêmes espèces 

1 . Si c'est avec la bouche que le front des crânes pétrifiés qu'a trouvés le 
docteur Lund forme l'angle , on peut les supposer appartenir à la race des Aztè- 
ques ou anciens Mexicains qui ont le menton en retrait; mais, si c'est avec le 
menton, il est évident qu'ils appartiennent à une autre race. 
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qui habitent la France, fuyant la mer à mesure qu'elle apprcv* 
chera, se modifieront avec le temps en changeant de patrie et de 
climat; et lorsque plus tard les naturalistes trouveront leurs osse- 
ments actuels dans les couches du globe, ils croiront retrou- 
ver des débris d'espèces perdues, parce qu'elles ne ressemble- 
ront plus à celles qu'ils auront sous les yeux, lorsque ces der- 
nières cependant ne seront que les descendantes de celles de 
nos jours. 

Citons une preuve à l'appui de cette opinion. 

On lit dans la Presse du 11 août 1863, à propos du canal de 
Suez : 

On a acquis la certitude que les deux mers ont à peu près le 
même niveau, et comme le sol entre la Méditerranée et la mer 
Rouge est parsemé de coquillages communs aux deux mers, il est 
évident qu'à une époque, qui n* est pas trhs-4loignée, géographique- 
ment parlant, ces deux mers ont coulé à travers le désert, se 
réunissant comme on veut le faire aujourd'hui. » 

Il est facile de se rendre compte que les coquilles et' les pois- 
sons de la mer Rouge, qui se dirigent vers des contrées chaudes, 
doivent subir des modifications que ne subiront pas ou que subi- 
ront dans un sens inverse ceux de la Méditerranée. Ce simple 
raisonnement devrait suffire pour convaincre les plus incrédules*. 

IV. 

Passons maintenant aux opinions de Cuvier. 

Je suis forcé de reconnaître qu'il est d'une difficulté extrême 
de pouvoir toujours se rendre compte de ce qu'il a voulu dire 
sur les espèces et les modifications dont elles sont suscep- 
tibles; il nie ici ce qu'il affirme là, et affirme là ce qu'il nie ici, 
de sorte qu'il jette parfois la confusion dans l'esprit du lecteur. 
C'est ainsi, par exemple, que, page 8 de la présente édition de son 

1. J'engage en outre le lecteur à lire ou relire attentivement le long fragment 
sur le mouvement du globe dans le Jura, de M. Hébert, que J'ai cité à la fin du 
Quinzième Déluge (page 117), notamment le paragraphe commençant par ces 
mots : « n y a quelques années à peine, etc. » 
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Discours sur les Révolutions du Globe, il dit qu'au milieu des varia- 
tions de la nature du liquide, les animaux ( marins) ne pouvaient 
demeurer les mêmes, et que leurs espèces ^, leurs genres même, 
changeaient; et page 9, qu'il y a eu dans la nature animale une 
succession de variations qui ont été occasionnées par celle du liquide 
dafis lequel les animaux vivaient^ ou qui du moins leur ont cor- 
respondu, et (que) ces variations ont conduit par degrés les classes 
des animaux aquatiques à leur état actuel. 

Page 39, il dit encore des fossiles 

(qu'ils) « nous ont appris que les couches qui 

les recèlent ont été déposées paisiblement dans un liquide (et) que 
leu/rs variations ont correspondu à celles de ce liquide, n 

Page ùl, il est déjà moins sûr de lui et ne s'exprime plus 
qu'avec tiédeur : « Des coquilles, dit-il, annoncent bien que la mer 
existait où elles se sont formées, mais leurs changements d'espèces 
pourraient bien à la rigueur provenir de changements légers dans 
la nature du liquide ou seulement de causes encore plus acci- 
dentelles. » 

Si des animaux que nourrit la mer nous passons à ceux que 
nourrissent l^s continents, je dirai : 

11 est clair, pour quiconque a un peu de jugement, que ce qui 
est arrivé pour les animaux marins par rapport aux variations 
du liquide, a dû également arriver pour les animaux terrestres 
par rapport aux variations de l'air; mais ici Cuvier brouille les 
cartes en disant, page 71 , à propos des quadrupèdes, que si les 
espèces ont changé par degrés, on devrait trouver des traces de 
leurs modiGcations graduelles... et que jusqu'à présent cela n'est 
point encore arrivé. 

Enfin, page 76 se trouve cette incroyable phrase : 

(c 11 n'y a donc dans les faits connus rien qui puisse appuyer 
le moins du monde l'opinion que les genres nouveaux que j'ai dé- 

1. Uespèce comprend les individus qui descendent les uns des autres ou de 
parents communs, et ceux qui leur ressemblent autant quMls se ressemblent 
entre eux. Ainsi nous n*appelons variétés d'une espèce que les races plus ou 
moins différentes qui peuvent en être sorties par la génération. Page 71. 

COVIEK. 
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couverts ou établis parmi les fossiles, non plus que ceux qui l'ont été 
par d'autres naturalistes, les palœollieriums, les anaplotheriums , 
les mègalonix, les mastodontes, les ptérodactyles, les ichthyosau- 
rus, etc., aient pu être les souches de quelques-uns des animaux 
d'aujourd'hui, lesquels n'en différaient que par l* influence du temps 
et du climat. » 

Si, ainsi que je l'ai déjà dit, je n'avais entendu dire à Boitard 
que Cuvier n'avait pas dit tout ce qu'il pensait sur les révolutions 
du globe, je me demanderais où il a pu puiser cette idée et cette 
contradiction que les antédiluviens dont il vient de parler n'étaient 
pas les souches de quelques-uns des animaux d'aujourd'hui, lors- 
qu'il avoue que les uns et les autres « ne différaient entre eux que 
par ^influence du temps et du climat. » 

Mais, comme si Guvier regrettait ce qu'il vient de dire, il s'em- 
presse d'ajouter au bas de cette même page 76 : « Au reste . . . 
. . . . je ne prétends pas qu'il ait fallu une création nou- 
velle pour produire les espèces aujourd'hui existantes; je dis seu- ' 
lement qu'elles n'existaient pas dans les lieux où on les voit à pré- 
sent, et qu'elles ont dû y venir d'ailleurs. » 

Cuvier explique ensuite parfaitement (sauf le cataclysme) com- 
ment les migrations d'animaux ont dû se produire d'un continent 
à l'autre, et termine admirablement en disant : 

(( J'applique cette manière de voir à l'espèce humaine. » 

Je prie d'ailleurs le lecteur de se reporter aux pages que je 
viens de citer pour de plus amples détails. 

Ce qui a provoqué chez Cuvier ces apparentes contradictions, 
c'est la crainte qu'il avait que , sous cette ténébreuse et sainte 
Restauration, ennemie du progrès des lumières, on ne l'accusât 
d'attaquer la Bible, qui, comme l'a dit Alfred Maury, « est un code 
sacré et point du tout scientifique; » mais le temps qui dans sa 
marche rapide , et qui dans cent milliards de milliards de siècles 
ne s'arrête pas la millionième partie d'une seconde, a abandonné 
ce triste compagnon de voyage (la Restauration), et par la main 
du peuple, qui ne mangeait pas comme Louis XVllI quatorze côte- 
lettes à son déjeuner, a, en 1830, envoyé ce bienheureux gouver- 
nement, qui eut emprisonné Galilée, méditer en exil sur les vicissi- 
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tudes du sort et apprendre à ses dépens que qui n'avance pas 
recule^. 

m 

V. 

Je ne voulais pas pousser plus loin mes observations sur ce 
sujet, que je me propose de développer ailleurs, et laisser aux 
adversaires de Boitard le temps de faire leurs réflexions à cet 
égard, mais je crois pourtant devoir encore leur adresser les sui- 
vantes. 

Les géologues conviennent que la terre n'est plus, à sa surface, 
semblable à ce qu'elle était à son origine, qu'elle n'a plus la même 
physionomie, qu'elle s'est modifiée et perfectionnée, que les 
plantes et les animaux de nos jours ne sont plus rudimentaires 
comme l'étaient les premières plantes et les premiers animaux de 
la création; cependant ils ne contestent pas que le globe ne soit le 
même, ils ne disent pas qu'il se soit éteint pour faire place à un 
autre plus perfectionné, d'une physionomie différente, comme ils 
le disent des plantes et des animaux. Pour eux, comme pour tout 
le monde, c'est toujours le même globe, seulement il a changé 
d'aspect. J'admire ces érudits' qui veulent que le globe se trans- 
fofme dans son ensemble sans cesser d'être le même , puis qui 
refusent ensuite d'admettre que les détails se soient également 
transformés sans cesser d'être les mêmes. Pourquoi les créations 
de cette terre, qui n'est elle-même qu'un changement perpétuel, 
ne changeraient-elles pas aussi sans avoir besoin de s'éteindre, 
et pourquoi enfin l'homme, notamment, serait-il immuable, lors- 
que tout change et se métamorphose autour de lui ? 

i. Guvier n'avait qu*une sçule chose à dire, c'est celle-ci : Si la Bible dit 
qu*il y a eu un déluge universel , la géologie dit non, et si le déluge biblique a 
réellement existé, ce que je n'ai pas l'intention de contester, il n'a pas laissé de 
traces; c'est d'ailleurs à ceux qui ont missioui d'expliquer la Bible d'expliquer aon 
déluge, qui n'est pas de la compétence des géologues. 

Si d'un côté la Bible est un livre divin , il est non moins certain que la 
géologie en est un autre dans lequel l'homme lit aujourd'hui presque couram- 
ment les œuvres de Dieu , et il ne serait pas moins offensant pour la divinité de 
contester ce qu'on voit, ce qu'on touche, ce qu'on palpe en géologie, que de le 
contester dans la Bible. 
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Rien ne change que tontine change. 

L'homme change avec tout ce qui change , 

dit Alphonse Esquiros dans V Angleterre avant les /lowirne^. N'est-ce 
pas, en effet, parce que le monde se métamorphose dans ses 
détails, qu'il change dans son ensemble. Sans cela , où serait le 
changement ? 

VI. 

A ceux qui contestent les changements d'espèces, je deman- 
derai dans quelles familles ils classent : 

1® Le Mégalychtis, espèce de poisson quadrupède carapace, 
moitié brochet, moitié tortue, mentionné page 48 de V Univers 
avant les hommes; 

2® Le Prothée anguillard ou serpent aveugle, avec pattes, des 
lacs souterrains de la Carniole, mentionné page 49 du même ou- 
vrage ; 

3® L'Ornithorynque, quadrupède mammifère, espèce de castor 
à bec de canard, ayec double langue, ayant les pieds palmés et 
armés d'ergots comme les pattes d'un coq*, mentionné page 1Ç3 
des Curiosilès d'histoire naturelle, de Boitard, et pages 127 et sui- 
vantes de l'Univers avant les hommes; 

4° Les LÉpiDOSiRÈNES, dont le Bulletin de la Société d'acclimata- 
tion (je crois) parlait dernièrement dans les termes suivants : 

1. Un animal qui no ressemble qu'à lui dans toute la création c'est Vomitho- 
ryncus paradoxus. Rejeté par les naturalistes de la classe des mammifères et 
de celle des oiseaux et des poissons, nous devons peut-être le ranger parmi les 
amphibies. C'est un quadrupède à bec d'oiseau, ce qui s'écarte des faits connus 
et des opinions reçues sur la classification des Otres. Quand on apporta au doc- 
leurShaw, pour le Musée britannique, lat^e d'un de ces animaux, il crut d'abord 
qu'on voulait lui faire une mauvaise, plaisanterie, ne pouvant croire que la na- 
ture eût mis le bec d'un canard sur la tête d'un quadrupède, ce qui pourtant 
s'est trouvé exactement vrai. {Revue britannique, juillet 1826, page 142.) 

Nota. Depuis que cet article de la Hevue britannique est écrit, il a été 
reconnu d'imperceptibles mamelles à lornithorynquei elles sont comme per- 
dues dans les poils et la peau , et pour les tetcr le petit est obligé de «c placer 
de coté et de les presser avec son bec. P. 
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« Les Lépidosirènes (sirénoïdes écailleux) que Ton voit en ce 
moment au Jardin d'acclimatation du bois de Boulogne, font partie 
d'un singulier groupe d'animaux découvert dans ces derniers 
temps. Quelques zoologistes les placent dans la classe des reptiles; 
d'autres les mettent dans les poissons anguilliformes. On les 
trouve dans les vastes marais que forme en Afrique la rivière 
Gambie à son embouchure. Les Lépidosirènes sont du petit nombre 
de ces espèces à formes étranges qui, comme des sortes de fossiles 
vivants, servent de lien de transition entre des ordres zoologiques 
aujourd'hui profondément séparés, et aident à remplir les lacunes 
qui paraissent exister entre eux. Dans l'échelle naturelle des êtres, 
ces animaux sont de la plus grande curiosité et d'une grande im- 
portance. » 

5® Je les prierai , s'il est bien vrai qu'il n'y ait pas de change- 
ments d'espèces, de me dire d'où viennent les rats et les chiens 
de l'espèce du chacal^ que l'on trouve à la Nouvelle-Hollande 
(Australie) et d'où vient le chien-loup du Groenland. 

6® Je leur demanderai également dans lequel des deux règnes, 
animal ou végétal, ils placent les polypiers, ces animaux-plantes 
qui habitent le fond des mers et en élèvent le sol par leurs dé- 
tritus ; 

7® Enfin je leur demanderai encore comment ils s'y prendront 
pour expliquer cette quadruple métamorphose : 1® de l'œuf* ; 2<* de 
la chenille ; 3^ de la chrysalide ; h^ du papillon chez le même in- 
secte et en une seule génération. 

Lorsqu'on a de semblables exemples sous les yeux, ne peut-on 
raisonnablement penser que ce qui arrive ainsi en une seule gé- 

i. Revue britanniquey jaiUet 1836, page 142. 

2. Les Anglo-AméricaiDS, me dit-on, disent sous forme proverbiale: 

« Uœuf est-il né de la poule ou la poule de Kœuf ? » 

La question est si ingénue par elle-même, que je ne conçois pas même com- 
ment on a pu en poser une pareille, et encore moins comment une nation tout 
entière a pu Tadopter pour proverbe. 

Comment sont nés les animaux qui ne pondent pas d'œufs, comme la 
Jument, la vache, etc.? Spontanément de la terre. Peut-il en être autrement de 
la poule? Cela ne tombe pas sous le bon sens ; sans cela, qui aurait fécondé 
Tœuf et qui l'aurait couvé? Ceux qui ont fait une semblable question n*ont pas 
la moindre idée en histoire naturelle : sans la fécondation du coq, TcBuf est 
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Dération pour une espèce d'animaux, ne puisse aussi bien arriver 
en vingt mille ans, par exemple, pour d'autres espèœs ? 

On pourra me répondre que Tanimal, après avoir subi ces mé- 
tamorphoses, revient lors de la reproduction à l'œuf, à la chenille, 
à la chrysalide et au papillon : je répondrai à cette observation que 
ceci ne détruit en rien mon argument, que les quatre métamorphoses 
n'en existent pas moins, et que si dans ce moment ces animaux 
ne subissent que celles en question, rien ne prouve qu'ils p'en 
subiront pas d'autres plus tard, et que ce qui se produit ainsi 
sous quatre formes en une seule génération pour plusieurs espèces 
peut se produire, ainsi que je l'ai déjà dit, une fois en vingt mille 
ans, par exemple, pour une autre espèce et d'une manière per- 
sistante. La nature, qui a l'éternité pour elle, n'est pas, on en con- 
viendra, pressée d'opérer ses transformations, et si Dieu a créé des 
animaux qui, après avoir subi plusieurs métamorphoses, reviennent 
à la reproduction, à l'état primitif du père et de la mère, il a pu 
en créer aussi qui n'y reviennent pas. D'ailleurs j'engage, sur ce 
sujet intéressant, le lecteur à lire ou relire très-attentivement les 
pages hh et suivantes de V Univers avant les hommes. 

Mais revenons à l'homme-singe de Boitard, puisque c'est là le 
but de* la discussion, et disons : 

Dans un article inséré dans la Presse du 26 février 1863, signé 
Sanson, l'auteur s'exprime ainsi au sujet du gorille : 

« Du nègre au gorille d'aucuns pensent qu'il n'y a pas loin. 
Ce n'est pas l'avis de ceux qui ont bien étudié cet animal. . . . 

. . . Le gorille se rapproche par ses attitudes et ses formes 

stérile; par conséquent, pour qu'il naquit un poulet, il a fallu le concours du 
coq et de la poule, et ensuite l'incubation de l'œuf. 

Demander si l'œuf est né «de la coule ou la poule de l'œuf, c'est comme si 
on demandait si le gland est né du chêne ou le chône du gland ; si le channe 
est né du chènevis ou le chènevis du chanvre; enfin, si tout ce qui existe de 
la nature est né de la semence, ou de la semence tout ce qui existe, et ici je 
donne au mot semence la signification la plus générale et la plus étendue. 

Ma conviction est que tout est^ né spontanément de germes préexistants. Il 
est né des embryons de tout avec des organes reproducteurs, et tout s'est en- 
suite plus ou moins modifié ou perfectionné en se divisant en variétés, en races, 
en sous-races, et même en changeant d'espèces. 
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extérieares de l'espèce humaiue. Est-ce un homme dégradé ou bien 
un singe en train de devenir un homme? Probablement ni l'un ni 
l'autre. En tous cas nous n'en pouvons rien savoir » 

Du Chaillu, qui a publié récemment un curieux et magnifique 
volume sur le gorille, dit que chaque fois qu'il a tué un de ces 
animaux il a toujours éprouvé une émotion profonde. Ce qui 
semble vouloir dire qu'il l'a toujours, en quelque sorte, pris pour 
un homme. 

Snider, dans son livre intitulé : La Création et ses Mystères, va 
plus loin que tous les autres, car il dit page 3^8 de cet ouvrage : 
a Plusieurs naturalistes, et entre autres Buffon, sont d'avis que 
l'homme descend du singe et de l'orang-outang, dont la race se 
serait perfectionnée par des croisements successifs. » Snider lui- 
môme est d'avis que l'homme, tel qu'il existe aujourd'hui, a été 
précédé par l'homme sylvestre, c'est-à-dire l'homme des forêts ou 
des bois, et Boitard me racontait un jour qu'un naturaliste anglaiâ 
ayant classé l'homme parmi les singes, le roi d'Angleterre régnant 
à l'époque, l'ayant gourmande à ce sujet, lui dit : Il faut changer 
cela, Cest facile, lui répondit le naturaliste, me dit Boitard : il 
n'y a qu'à mettre le singe avec l'homme. Le roi se mit à rire, et 
la paix fut faite. 

Mais si les blancs font tant de difficultés pour reconnaître que 
l'homme primitif ait ressemblé à une espèce de singe, comme le 
représente Boitard, je vais démontrer que les nègres et les singes 
sont eux-mêmes beaucoup moins difficiles et vont beaucoup plus 
loin que lui, on serait même tenté de croire qu'ils se reconnaissent 
pour frères. Voici ce que raconte à ce sujet un voyageur à l'Ile 
de France, cité par Dumont d'Urville, dans son Voyage pittoresque 
du monde (Paris, 1834, t. 1", p. 60) : 

Après avoir parlé de son ascension sur l'une des montagnes de 
l'île, le voyageur s'exprime ainsi : 

« A cette hauteur peu battue , abonde l'espèce de singes que 
l'on nomme les singes verts, animaux à la queue traînante, à 
la grosse tête chevelue. Les uns, assis gravement sur l'aiguille d'un 
roc, nous regardaient passer à distance ; les autres se balançaient 
aux tiges des lianes, y exécutaient les plus étonnantes évolutions. 
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Cependant ils ne regardaient pas sans quelque défiance un fusil à 
deux coups dont je m'étais armé. A Taspect de cette bande d'ani- 
maux, nos nègres se mirent à échanger avec eux des grimaces 
horribles. Celui qui était près de moi me tira par le pan de ma 
veste : « Mosié, mosii, dit-il, ça petit cli monde là n'a pas voulu paie 
pour n'a pas travail. » Ce petit monde-là ne veut pas parler pour 
ne pas travailler. » 

Sam, à son tour, raconte, dans la Patrie du 26 octobre der- 
nier, qu'un chasseur indigène (nègre) du Gabon a été, il y a 
quelque temps, en traversant une forêt, hissé par une main puis- 
sante au haut d'un arbre où il s'est trouvé face à face avec deux 
énormes gorilles qui semblaient s'amuser beaucoup de son émo- 
tion; que l'un d'eux s'est détaché pour aller lui chercher des ba- 
nanes qu'il lui a offertes, et que, les ayant refusées, le gorille les 
lui enfonça de force dans la bouche; que tous deux le lâchèrent 
ensuite et le laissèrent tomber au pied de l'arbre, où ses cama- 
rades, qui le cherchaient, le trouvèrent évanoui. 

Ce fait prouve plus que suffisamment, il me semble, que les 
gorilles ont pris le nègre pour un des leurs; que le plaisir qu'ils 
semblaient prendre à son émotion était simplement le plaisir qu'ils 
éprouvaient de le voir, car je suppose que pour comprendre l'émo- 
tion qu'il pouvait éprouver dans cette circonstance et s'en amu- 
ser, il eût fallu aux gorille^ une dose d'intelligence beaucoup 
plus forte et plus développée que ne l'ont ordinairement les singes. 
Les fruits mômes qu'ils lui ont offerts prouvent qu'ils voulaient le 
traiter avec bienveillance, chose à laquelle ils n'eussent certaine- 
ment pas songé, s'ils eussent au contraire voulu le maltraiter. 



Vî. 



Ce n'est pas par prédilection et de gaieté de cœur que je me 
suis décidé à soutenir les opinions qu'on vient de lire, et je déclare 
ne pas tenir plus que qui que ce soit au monde à descendre d'un 
homme qui aurait quelque peu ressemblé à un singe; mais on 
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cherche la vérité ou on ne la cherche pas ; et si le fait était démontré 
d'une manière irréfutable et qu^l fallût se rendre à l'évidence, on 
conçoit que les dénégations deviendraient parfaitement inutiles et 
qu'il faudrait bon gré mal gré reconnaître que Dieu était dans 
cette circonstance comme dans d'autres maître de faire ce qu'il lui 
a plu de faire. 

Toutefois, je ferai remarquer que cet homme-singe était lui- 
même une créature de Dieu, sortie de ses mains, comme en gêné- 
rai toutes les autres créatures, et je ne pense pas que l'homme ait 
des prétentions à une plus noble origine. Je ne sais, du reste, 
lequel est préférable, de supposer que Dieu ait pu prendre de la 
boue dans la fange d'un ruisseau, qu'il l'ait pétrie et Fait ensuite 
animée de son souHle, ou bien qu'au moment où il a voulu for- 
mer l'homme tel qu'il existe aujourd'hui, il ait pris dans la nature 
l'être alors le plus avancé de la création , un homme déjà ébauché, 
dégrossi, et lui ait dit : Tu n'as été jusqu'à ce moment qu'un être 
vil et dégradé, mais à partir de ce jour je développerai ton 
intelligence et te ferai roi de la création. Tu régneras en maître 
souverain sur ce globe que j'ai créé pour toi, et degrés pas degrés 
je perfectionnerai ta race, que j'élèverai vers moi. Je le répète, 
j'ignore ce qu'il y a de préférable de descendre de l'un ou de 
l'autre, de la boue ou d'un homme-singe susceptible de perfection- 
nements. Encore ici les adversaires de Boitard ont le choix, et je 
livre ces réflexions à leurs méditations ainsi qu'à celles des autres 
savants. Si l'on me présente dès arguments raisonnables, je suis 
d'ailleurs très-disposé à abandonner les idées que je soutiens ici 
dans ce moment, et que cependant jusqu'à présent je crois fondées. 

Pour me résumer, je dirai pourtant encore : 

11 me paraît incontestable qu'il y a eu un embryon, une ébauche 
d'homme, un homme rudimentaire, avant d'y avoir un homme 
parfait; car si on a des exemples que Dieu ait fait naître sponta- 
nément l'oïdium, et dans des bourbiers et marais fangeux des 
miasmes qui peuvent engendrer la peste, qu'il fasse naître spon- 
tanément des vers dans le fromage et dans les fruits, comme par 
exemple dans les guignes et les bigarreaux, il n'y a pas d'exemple 
qu'il ait jeté spontanément sur la terre de grands animaux ou 
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de grands végétaux; il ne peut guère en avoir été autrement pour 
Tespèce humaine; le premier homme n*est pas né âgé de trente 
ans; et s*il a été jeune, s'il a été enfant, il lui a fallu une mère 
pour Tallaiter et pour veiller avec sollicitude sur ses premiers 
jours, une mère rudiraentaire comme lui, née peut-être de parents 
plus rudiraentaires encore; c'est par gradation et non brusque- 
ment et par caprices que procède la nature, cette compagne insé- 
parable du temps, et qui, comme lui, marche toujours en avant et 
jamais en arrière. 

Je dis plus, car j'ajoute : Non-seulement Dieu a perfectionné 
l'homme, non-seulement il le perfectionnera, mais l'homme se 
perfectionnera lui-même. Il a réussi à perfectionner les animaux 
et les cultures, et il est inadmissible que sous ce rapport il ne 
puisse rien faire pour lui. 

L'homme, entre autres choses, tuera un jour la maladie * ! 

On a* pu voir dans mon mémoire sur la Culture de l'or * et dans 
le mémoire de M. P.-Ch. Joubert sur les deitx régnes de la nature, 
que tous les minéraux devaient leur origine à des animalcules. 

1. n a déjà tué la petite vérole par la vaccine,^ il tuera de même les autres 
maladies par des moyens analogues. 

2. Depuis que mon Mémoire sur la culture de Tor est écrit, un article de la 
Revue BrUannique (octobre 1835), qui m'est tombé sous les yeux, est en quel- 
que sorte venu confirmer tout ce que j'ai déjà dit sur cet intéressant sujet. 

L'espace me manquant, je donnerai seulement une analyse très-suc^incte de 
cet article ; la voici : 

On trouve de l'or dans le comté de Wicklow en Irlande ; le dépôt principal 
est au pied du mont Croglion Kinskella. En 1801, ou proposa de diriger les 
travaux de recherches du côté de la source du ruisseau dans lequel on le trouve, 
et de sonder la montagne jusqu'au rocher vif, afin d'exploiter les veines qu'on 
espérait y trouver dans le quartz. Le gouvernement anglais autorisa les travaux, 
la montagne fut fouillée, les substance» minérales qu'on y trouva furent traitées 
par diverses méthodes; mais, quelle que fût celle qu'on employât, on ne put en 
aucun cas obtenir la plus petite parcelle d'or. Après un résultat si malheureux, 
on regarda comme prouvé que les veines de la montagne ne contenaient point 
d'or, et l'entreprise fut abandonnée. 

J'ajouterai maintenant : 

Si l'or en question n'est pas produit par un animalcule vivant dans l'eaa 
douce, puisque la montagne d'où le ruisseau où on le trouve tire sa source n'en 
contient pas non plus, n'est-ce pas le cas de dire avec l'auteur de l'article de la 
Hevue Britanniqtief qui me fournit ces renseignements : D'où vient-il ? 
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On dit aussi que toutes les maladies sont également engen- 
drées par des animalcules. Or, s'il y a des animalcules qui 
donnent la maladie, il doit y en avoir aussi qui donnent la santé, 
et comme la nature a ses moyens de destruction comme ses 
moyens de propagation, que Ton combatte constamment les uns et 
que Ton propage les autres, et le premier pas dans la voie du 
perfectionnement sera déjà fait. 



VII. 



Il pourra maintenant se trouver sous le soleil quelques âmes 
charitables disposées à m'accuser de matérialisme ou de pan- 
théisme, ce qui est à peu près synonyme; mais je prie ces per- 
sonnes de vouloir bien attendre, avant de porter un semblable 
jugement contre moi, que mes facultés intellectuelles se soient 
dérangées, attendu que j'ai (aux yeux de quelques autres sans 
doute) la faiblesse de croire , avec les anciens Égyptiens, que rien 
de ce qui est mortel ne peut être Dieu , et comme je me crois très- 
mortel, je ne puis , par conséquent, avoir la prétention d'être une 
parcelle de la divinité. 

Je dirai encore : 

On lit, page 20, tome II, d'un ouvrage publié en 1820 : 

« Saint Augustin croit que les mots Dieu, Nature, Destin, Pro- 
vidence, peuvent être employés l'un pour l'autre et comme de purs 
synonymes. )> 

S'il en est ainsi, je puis dire que je suis sous ce rapport plus 
difficile que saint Augustin, car la nature c'est la matière, c'est-à- 
dire de la boue et des immondices, et jamais je ne ferai l'honneur 
à celles-ci de les croire plus intelligentes que l'homme ni par 
conséquent supérieures à lui. C'est cependant ce qu'il faudrait 
croire s'il fallait écouter les doctrines des matérialo-panthéistes, 
qui leur supposent la faculté d'engendrer spontanément des créa- 
tions nouvelles, ce que l'homme ne peut faire; mais la boue et 
les immondices ne créent rien, ils ne font que développer des 
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germes créés par Dieu et préexistants dans la nature , qui n'est 
qu'un agent exécuteur des volontés de la divinité, et non la divi- 
nité même. 



APRÈS-ÉCRIT. — AU LECTEUR. 



Partageant avec M. Joubert cette idée, que Fhomme tel qu'il 
existe n'est pas le dernier terme de la création, nous différons 
cependant l'un et l'autre sur un point. M. Joubert pense qu'à côté 
et en dehors de l'homme naîtra un être plus parfait que lui , et 
qui, par conséquent, lui sera supérieur et devra un jour le rem- 
placer sur la terre, tandis que je suppose que c'est de l'homme et 
par suite de perfectionnements successifs que descendra cet être 
supérieur à l'espèce humaine, et qu'une création nouvelle ne sera 
pas plus nécessaire pour atteindre ce résultat, qu'une création 
nouvelle n'est nécessaire pour perfectionner le globe. 

Si maintenant on nous demandait comment nous ne sommes 
pas parvenus, M. Joubert et moi, à nous entendre sur cette idée, 
nous répondrions que, lorsque nous nous sommes aperçus de notre 
désaccord, il était trop tard pour entamer une discussion à ce 
sujet, nos travaux étant trop avancés de part et d'autre pour cela, 
et nous ajouterions qu'il n'y a du reste pas d'inconvénient à ce que 
les deux plaidoyers paraissent en même temps sous les yeux du 
public, qui pourra ainsi plus facilement juger de quel côté est 
la vérité. 



FIN 
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NOTES PAR L.-F. PASSARD. 



BECTIFICATION POCB IJk ROTE 2 DE LA PAGE 68. 

Usez fossile au lieu d'antédiluvieny et antédiluvien au lieu de fos^ 
sile. 

ADDXnO?! A LA NOTE 2 DE LA PAGE 78. 

DÉCOUVERTE DE M. ROUCHER DE PERTHES. 

Il a été maintenant assez parlé de la découverte de M. Boucher de 
Perthes, qui me semble suffisamment connue aujourd'hui, pour qu'il do 
soit pas nécessaire de s'étendre à son sujet comme je m'étais proposé de 
le faire au début de cette publication. 

Voici, du reste, comment s'est exprimé dans ses leçons M^ d'Archiac, 
professeur d'histoire naturelle au Jardin des Plantes, sur cette importante 
découverte. On verra que son opinion coïncide considérablement avec 
celle que j'ai émise dans ma note t do la page 78. 

« La découverte de la mâchoire humaine de Moulin-Quignon, quelle 
que soit l'authenticité qu'on lui suppose, n'a eu en réalité qu'une impor- 
tance secondaire ; c'est un simple fait qui vient conGrmer des preuves 
d'une plus grande valeur par leur nombre et par leur généralité. Si, en 
effet, les silex taillés ne peuvent ôtro attribués au hasard; s'ils peuvent 
être regardés comme des témoins irrécusables de l'existence de l'homme 
avant la formation du dépôt qui les renferme, que les os d'éléphant , de 
rhinocéros, de grand cerf^, d'hippopotame, d'ours, d'hyène, de fclis des 

1. Je pense que le grand cerf serait au moins à retrancher d'ici. (Voir VAngletam avant 
leê hommes.) 

blSCOUR:^ su» LEa IUtVOLUTIO:<8 DU OLOBK. 47 
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cavernes, etc., le sont de l'existence contemporaine de ces animaux, peu 
importe qu'on ne rencontre pas dans ces dépôts des restes de l'homme 
lui-même. La question est résolue par le fait. » 



NOTE SUR LES DEUX HERMÈS. 

Sur les premiers ternps de la chronologie égyptienne, diaprés A. de 
Bellecomhe, et sur l'histoire romaine de Mommsen, pour les 
pages 140, ii3, U3 et 450. 

Suivant ce que vient de dire Guvier, Tôt serait le premier Hermès des 
Égyptiens, Âgathomœdon serait fils du second, et Tât filsd'Agathomœdon, 
de sorte que ces personnages devraient être rangés dans Tordre chrono- 
logique suivant : 

4« Tôt ou Hermès I"; 

t* Intervalle de temps non fixé par Cuvier; 

3» Hermès H; 

4<' Agathomœdon, son fils ; 

5* Tât, fils d' Agathomœdon. 

Mais qu'est-ce que Tôt ou le premier Hermès? C'est ce qu'il n'est pas 
facile de dire. Toutefois, je vais essayer de faire connaître ce que j'ai 
pu glaner sur lui de côté et d'autre. 

D'après la plupart des historiens, Hermès, Misraïm, Menés, Mercure- 
Trismégiste, Tôt, Toth, Thot, Thâut, Tàt, That, Phtat, Athotès ou Athotis, 
seraient un seul et môme personnage, auquel, si nous devons en croire 
un article sur les Pvramides inséré dans le Siècle du 13 novembre 186Î, 
et signé Rodolphe Radau, il faudrait encore donner les noms de Cétb, So- 
this. Cynocéphale et Anubis. 

Voici du reste la phrase qui m'a fourni ce renseignement, telle que la 
donne le Siècle : 

« Le chien céleste portait (en Egypte) le nom de Céth, Sothis, Cyno- 
céphale, Anubis, Tolh, et on l'a identifié avec le grand Hermès auquel les 
auteurs arabes attribuent la construction des Pvramides. » 

Je vais maintenant montrer quelle confusion va encore porter dans ce 
désordre la chronologie des souverains qui, d'après André de Bellecombe, 
ont régné sur l'Egypte. 

Suivant ce dernier, douze dieux auraient d'abord régné sur ce pays ; à 
ces douze dieux auraient succédé huit demi-dieux, auxquels aurait ensuite 
succédé la première dynastie humaine dont Menés aurait été le fon- 
dateur. 

Héphaïstos ou Vulcain, qui est le premier des dieux, aurait commencé 
à régner 80,000 ans av. J.-C. Son règne serait de 40,000 ans. Hélios ou 
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le Soleil lui succède et règne 29,700 ans; vient ensuite Àgatbomœdon 
qui règne 232 ans; et après lui les neuf autres dieux. Osiris est le premier 
des demi>dieux; il épouse sa sœur Isis 6,000 ans av. J.-G., et devient 
père d'Orus ou Harpocrate; il fait bâtir la ville de Thèbes. Il part pour 
une expédition dans l'Ethiopie, l'Arabie et Tlnde, et conQe la régence à 
sa femme Isis, aidée du sage ministre Hermès et du brave Djem, général 
en chef de ses troupes (5,990 ans av. J.-C). 

Viennent ensuite : 

Typhon, frère et assassin d'Osiris. 

Isis, veuve d'Osiris, qui, aidée de son 61sOrus ou Harpocrate, s'em- 
pare de Typhon et reconquiert le trône. 

Le sage ministre Hermès meurt. II est l'inventeur de l'écriture, de la 
grammaire, de la géographie; il institua les castes et la hiérarchie sacer- 
dotale et laissa quarante-deux livres. 

Orus ou Harpocrate succéda à Isis, sa mère. 

Antée, gouverneur de Libye, usurpe le pouvoir dans son gouver- 
nement. 

Busiris, gouverneur des pays voisins de la Phénicie, l'usurpe égale- 
ment dans le sien. 
' Anubis , troisième et dernier fils d'Osiris et d'Isis, règne en 5,874 et 
meurt l'an 5,872 av. J.-C. 
* La première dynastie, Tinite-Thébaine, monte sur le trône d'Egypte. 

Menés, originaire de This, en est le fondateur. Ce prince se rend 
illustre dans les guerresqu'il soutient à l'étranger; il jette les fondements 
de Memphis, fortifie et garantit la ville nouvelle par des chaussées, 
entre autres par celle de 400 stades de large qui arrêtait le Nil, et élève 
le temple de Phtat, édifice célèbre dans les annales égyptiennes. 

5,806 ans av. J.-C, Menés, après un règne de 62 ans, est dévoré par un 
hippopotame. 

Atholès, son fils, lui succède ; il fait bâtir le palais des Rois à Mem- 
phis, cultive les sciences physiques , et écrit un livre d'anatomie. Son 
règne est de ^9 ans. 

A6n de ne pas ajouter un nouveau trouble à cette confusion, je vais 
donner la chronologie des dieux, des demi-dieux et de la première dynas- 
tie des souverains qui ont régné sur T Egypte, telle que la donne André 
de Bellecombe. 
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AT. J.-C. 


SOUVERAINS DB UÉGTPTE. 


AT. J.-C. 


SOUTERATXS DE L*ÉGTPTE. 




LB8 OOUZB DIBUX. | 


5,900 


Typhon, «on frère. 




1 


5,88> 


Isis, veuve d'Osiris. 


80.000 


Héphalstos (Valcain). 




Orus ou Harpocrate, son fils. 


40,000 


HélioR (le Soleil). 




Hermès, régent. 


10.300 


Agathomœdon. 




Antée, . 


lO.OfiS 


Cronos. 




10,028 


Ares ou Mars. 


5,874 


Anubis, dernier fils d'Osiris. 


10,005 


Apollon. 




9,810 


Ammon. 




PREMIERE DYNASTIE THRBAIJIE. 


9,750 


Tithoôs. 






9,600 


Sosus. 


5,867 


Menés, premier roi. 


9,200 


Apis. 


5,806 


Athathès l*'. 


9.130 


Hercule oa Djem. 


5,773 


CeucénÀs. 


0,500 


Zeus. 


5.747 


Onanéphis. 






5,706 


Ousaphis. 




LES HUIT DKMI-niBUX. 


5,683 


Niébals. 






5,639 


Mempsès. 


6,084 


Osiris, a^assiné. 


5,641 


Oubiartès oa Wibithis. 



On voit que Tordre donné par Cuvier est ici entièrement interverti. 
Mais ce n est pas tout : cet Hermès, qui joue un si grand rôle dans l'his- 
toire d'Egypte, paraît même ne pas être un personnage égyptien, mais 
un des héros de la mythologie indienne. 

On lit dans la Revue Germanique^, d'après Mommsen, à propos des 
divinités de la mythologie indienne transportées en Grèce et à Rome : 
« Certains dieux, révérés sur les bords du Gange, ressemblent jusque par 
le nom aux divinités de l'Ilissus et du Tibre. VUranm des Grecs est Vor 
runas; Zeus, Jupiter, Diespiler, est le Djam Pitâ des Vedas. Les mys- 
térieuses figures des vieilles Erynnies sont venues d'Orient. Le divin 
lévrier Sarama, qui garde pour le maître des cieux le troupeau d'or des 
étoiles et des rayons solaires, et qui garde de même les vaches célestes, 
les fécondes nuées, pour qu'elles lui donnent leur lait, est devenu chez 
les Grecs le fils de Sarama, Saramcyas, Jlermeyas, Hermès 

La déesse des foyers Hiesta, Vesta, est la môme... 

Toutefois, il y a lieu de supposer que, de même que le sanscrit n'est 
pas une langue primitive, les légendes mythologiques de l'Inde ne sont 
pas primitives non plus. Suivant M. Pictet, de Genève*, le sanscrit et le 
zend seraient deux langues sœurs auxquelles aurait donné naissance la 
langue des anciens Aryens, dont on croit retrouver des débris dans toutes 
les langues européennes (le finnois, le hongrois, le basque et peut-être 



1. l" janvier 1838. 

2. Les Origines indo-européennes ou Us Aryas primitifs f par Adolphe Pictet (de Ge- 
nève). ii vol. grand in-8, du prix d'environ 30 francs. Paris, Cherbuliez. 
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I*ancien étrusque exceptés). U doit en être de même des légendes my* 
thologiques, qui ont dû prendre naissance ailleurs que dans l'Inde et en 
Égyple. 

Mais non-seulement le sanscrit n'était pas primitif, mais Taryen ne 
rétait pas non plus, il remontait lui-même à d'autres langues dont jamais 
on ne découvrira la source, comme par suite du mouvement conique de 
la terre on ne découvrira jamais le'berceau du genre humain *. 

Cuvier est entré dans de longs détails pour démontrer qu'on ne pou- 
vait rien tirer de sérieux des monuments par rapport au déluge. Je suis 
entré moi-même dans ces longs détails pour démontrer que la tradition 
n'avait rien de fixe et n'était pas plus certaine à ce sujet. D'ailleurs, ni 
monuments ni tradition ne peuvent rien avoir de positif sur un événe- 
ment qui n'est lui-même qu'un mythe et n'a jamais existé. On a trouvé 
par toute la terre des traditions d'inondations locales, et de toutes ces 
traditions on en a inventé un déluge universel : on trouverait mille fois 
plutôt une aiguille dans une botte de foin qu'on ne trouvera de trace de 
cet événement. 

NOTB POUR LA PAGE 424. 

SUR LES DÉLUGES DES CHINOIS, 

Tiré« de la Théorie de la terre, par de L^métheri^ t. Y, pages 286 et S87, et de VHittoire 
universelle d'André de Bellecombe, t. !•', Paris, Fume, 1852. 

Les commencements de Tbistoire des Chinois sont remplis de détails 
sur diflërents déluges. 

Le Chou-King (chap. Vaotiefi) fait dire à Yao les paroles suivantes : 

« L'empereur dit aux quatre Yao : a Les eaux immenses du déluge 
se sont répandues et ont tout inondé et submergé. Les montagnes ont 
disparu dans leur sein, les collinos y ont été ensevelies, leurs flots mu- 
gissants semblaient menacer le ciel, les peuples poussent des soupirs; qui 
pourra les secourir? » 

Hoai-Nan-Tsee , Lie-Tsee et les autres Toa-se (savants) parlent 
d'un dçluge arrivé sous Niu-Hoa , lorsque les eaux inondaient tout, que 
les pluies ne discontinuaient pas, et que, comme dit Tong-Sou-Tong, 
Niu-Hoa vainquit l'eau par le bois, et fit un vaisseau propre à aller fort 
loin. 

Lopi (art. Soui-Tchi ), après avoir rapporté que les saisons furent 
changées, que les jours et les nuits furent confondus, ajoute : « Il y eut 
alors de très-grandes eaux dans tout l'univers , 

1. Ces observations peuvent servir de réfutation à la note 8 de U page 115 dn Diteourt 
gur les Hévolutiont du globe de Cuvier. 
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qui réduisirent les hommes à la condition de poissons. » (Mémoires sur les 
Chinois par les Missionnaires, vol. I, pages 457-458^ etc., etc.) 

Le célèbre Kong-in-Ta ajoute que ces eaux avaient submergé les 
animaux, les maisons (Chou-King.) 

Les Han-lins, commentateurs du Chou-King, rapportent d'après 
Tchin-See : « Dans cet ancien temps, il y avait peu d'habitants; chacun 
habitait à son gré sur les hauteurs. Les eaux répandues dans les vallées 
ne nuisaient pas. Mais, les hommes se multipliant, on songea à étendre 
les habitations et à faire écouler les eaux. » [Ibid., page 459.} 

« L'inondation n'était pas arrivée du temps de Yao, mais remontait 
jusqu'au commencement. Les eaux n'avaient pas encore pu s'écouler. Yu 
y travailla.» {Ibid., page 459.) 

L'histoire de la Chine parle encore d'une grande inondation arrivée 
sous Peyrum, dans des temps postérieurs à Yao. Mais il est assez difficile 
d'en fixer la date. 

Toutes les anciennes histoires des peuples parlent d'inondations ou 
de déluges plus ou moins considérables 

D'autres déluges ou inondations particulières sont produites par les 
explosions des feux souterrains. 

Le Vt juillet 4782, il y eut une inondation presque totale de l'Ile de 
. Formose ; les floLs furent soulevés avec force et traversèrent deux fois 
presque toute la surface de l'Ile. 

Il parait que ce mouvement des flots fut dû à un tremblement de 
terre sous-marin, qui se souleva avec violence. 

Voici maintenant ce qu'on lit page 29, 1. 1*', de VHiUoirewiwerselle 
d'André de Bellecombe : 

«.Règne de Péroun dans l'île de Formose. Les habitants de cette île 
étaient tellement corrompus, que les dieux se décidèrent à l'anéantir. 
Cependant pour sauver Péroun et sa famille, ils l'avertirent dans un songe 
qu'il eût à fuir cette île odieuse lorsqu'il verrait une tache rouge sur 
deux idoles. Ce bon roi en avertit ses sujets et les engagea à changer de 
conduite; mais ils ne voulurent pas l'écouter; un d'eux osa même, la 
nuit suivante, faire marquer de rouge les deux idoles indiquées. A cette 
vue, Péroun s'embarqua avec toute sa famille; aussitôt après son départ, 
un affreux déluge submergea l'île et ses habitants. 

a Les Chinois de la plage où Péroun débarqua, instituèrent une fête 
en son honneur, fôle qui se célèbre encore tous les ans à la Chine et 
même au Japon, en exécutant des courses sur l'eau et en répétant sou- 
vent le nom de Péroun. » 

André de Bellecombe place cet événement entre les années 856,469 à 
820,000 avant J.-C. On voit que l'île de Formose est, par sa nature, sou- 
mise à de semblables inondations, et à quoi se réduit son déluge célèbre 
dans la contrée. 
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Que peuvent ensoigner aux autres ceux 
qui ne savent nen ? Fhèdèric II. 

Non content de trouver les raisins trop verts, on a encore attaqué 
l'ouvrage de Boitard dans un langage que les nains, les mirmidons 
et les pygmées emploient seuls contre les géants. C'était du reste 
parfaitement le cas, car c'était bien un nain attaquant un géant. 

A ces grossières et inqualiûables injures nous ne croyons devoir 
mieux répondre pour le grand mort que renferme la tombe que 
par la fable suivante de La Fontaine : 

LE SERPENT ET LA LIME. 

On conte qu'un serpent, voisin d*un horloger 
(C'était pour lliorloger un mauvais voisinage), 
Entra dans sa boutique, et, cherchant à manger. 

N'y rencontra pour tout potage 
Qu'une lime d'acier qu'il se mit à ronger. 
Cette lime lui dit, sans se mettre en colère : 
« Pauvre ignorant! eh ! que prétends-tu faire? 

Tu te prends à plus dur que toi , 

Petit serpent à tCte folle : 

Plutôt que d'emporter de moi 

Seulement le quart d'une obole. 

Tu te romprais toutes les dents. 

Je ne crains que celles du temps, m 

Ceci s'adresse à vous, esprits du dernier ordre. 

Qui , n'étant bons à rien, cherchez sur tout à mordre : 

Vous vous tourmentez vainement. 
Croyez-vous que vos dents impriment leurs outrages 

Sur tant de beaux ouvrages? 
Us sont pour vous d'airain, d'acier, de diamant. 

Néanmoins nous cro\ons devoir engager ces savants de dix- 
septième ordre à vouloir bien une autre fois être plus circonspects 
dans leurs attaques, car cela pourrait ne pas toujours se passer 

d'une manière aussi bénévole. 

PASS.\HD. 
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PROSPECTUS 

Si jamais livre a mérité d'obtenir un brillant succès, on peut dire que 
c'est incontestablement celui qui a pour titre V Univers avani.les homm^^ 
dans lequel l'auteur nous donne, sous une forme familière et amusante, 
l'histoire naturelle du globe entier ^ 

Faisant justice d'idées suraiinées, qui se détruisent les unes par les 
autres, sur les révolutions de notre planète, Tauteur les réfute et entre 
hardiment dans des voies nouvelles avec une hauteur de vues et une 

1. Cet ouvrage a paru primitiTement sons le titre de : Parit avant les homme*, mais ce 
dernier titre ne répondant pas suffisamment au contenu du tivre, qui renferme, ainsi que nous 
l'avons dit, l'histoire naturelle du globe tout entier, nous avons cru devoir lui «^bi^xxnt «•^>». 
sous lequel nous l'annonçonf aujourd'hui. V^o^^ ^ \*KdUcur.\ 
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force de jugement qui sont l'apanage et le privilège du- génie seulement. 

Les savants prétendent qu'un brusque cataclysme *, t)U débordement 
général des eaux, aurait, à une époque reculée, envahi le globe, et que c'e-l 
pour cette raison qu'on trouve dans l'intérieur de son écorce une si grande 
quantité de plantes et d'animaux fossiles. 

Eh bieni de deux choses l'une : 

Ou le débordement en question n'a existé qu*à la surface de l'écorce 
terrestre, et cela n'explique pas comment on trouve des plantes et des ani- 
maux fossiles dans l'intérieur; ou bien il l'a agitée et pétrie, comme on agite 
et pétrit de la pAte pour faire du pain, et tout doit y être confondu, pèle-mèle 
et dans le désordre le plus complet; tandis qu*au contraire il n'y a pas, dans 
l'univers entier, un seul savant qui osôrait contester que tout n'y soit en ordre. 

Ni l'une ni l'autre de ces deux hypothèses n'étant admissible, il faut 
donc chercher ailleurs l'explication de la présence de fossiles dans l'inté- 
rieur de l'écorce terrestre. Boitard seul la donne et lui seul la donnera, car 
toute contrefaçon ou imitation de sa théorie serait rigoureusement poursuivie. 

On a jusqu'à ces derniers temps contesté l'existence de l'homme fossile, 
et ce n'est que tout récemment qu'on en a admis la possibilité '. Eh bien, 
dans un Appendice, qui sera placé à la fin de l'ouvrage, j'indiquerai une 
contrée en Europe où, s'ils se sont conservés, il y en a peut-ôtre plus de qua- 
rante mille '. Le récit qui me suggère cette pensée a tout récemment passé 
sous les yeux de plus de doux cent mille personnes, sans qu'aucune d'elles, 
que je sache, en ait tiré une semblable déduction; mais lorsque j'en don- 
nerai l'explication, ce sera une avalanche d'exclamations naïves, comme 
lors do la casse de l'œuf par Christophe Colomb, et on verra los adversaires 
de Boitard répondre : Ce n'était pas difficile. 

Dans c« même Appendice sera réfutée une théorie prophétisant un 
déluge dont notre hémisphère serait menacé dans une période de six mille 
et quelques centaines d'années par la fonte d'une partie des glaces du pôle 
Nord, qui, après l'avoir inondé, iraient, suivant cette théorie, se reformer 
au pôle Sud; il sera démontré comment les glaces ne font que changer 
de place aux deux pôles sans se transporter de l'un à l'autre, et comment 
il n'en doit résulter aucun cataclysme ni déluge môme partiels. 

Les savants prétendent encore qu'au fur et à mesure que l'on se rap- 
proche du centre de la terre la chaleur augmente d'un degré par 27 mètres, 
ce qui la porterait au centre à 250,000 degrés. Suivant Boudant, cette 

1. Laissant à d'autres 1a soin d'expliquer le déluge de Noé, dont il déclare n'aroir pas 
A s occuper, Boitard ne réfute que les théories des géologues sur les révolutions subies par 
notre planète , le déluge de Noé n'étant pas de sa compétence. 

2. Spectaclo bizarre ! les fossiles les plus précieux pour nous seraient évidemment les fos- 
siles humains, et ce n'est que d'hier seulement que l'on commence à s'apercevoir qu'il existe par 

milliers des preuves de leur existence ( Hupport de M. J. Delanoue à M. le ministrf de Vin- 

xtruction publique sur lei découverte» fhitet à Saint- AcheuL) 

8. Si quelques personnes prétendaient contester l'exactitude du fait que j'avance ici, qu'elles 
•e prononcent dès A présent , si elles ne manquent pas de courage ou de conviction, et si elles 
sont aussi sûres d'elles que je suis sûr de moi ; je les j invite : plus elles seront nombreuses, plus 
il 7 aura d'honneur à les combattre et plus le triomphe des idées de Boitard sera grand. 

Nota. — Je déclare prendre seul la responsabilité de mon idée et n'engager personne dans 
la quostiou. I'aîwaro. 



chaleur n augmenterait que d'un degré par 33 mètres, ce qui la porterait 
encore au centre à 200,000 degrés. 

Nous répondrons : chauffée k 400 degrés, Teau se développe dix-sept 
cents fois (4,700 fois); que Ton juge du développement qu'elle doit prendre, 
chauffée à 200,000 degrés, c'est-à-dire à une chaleur telle que rien ne peut 
résister à Faction du feu, où tout est en fusion, devient à l'état gazeux et se 
volatilise. Que Ton juge également du poids que doit alors avoir le globe 
rempli d'une matière aussi légère. 

Qui se douterait ensuite que, tout en soutenant une pareille th(»orie, les 
savants, lorsqu'ils parlent de ce poids, pèsent le globe comme s'il était plein 
de granit, c'est-à-dire d'une matière cinq fois et demie plus pesante que l'eau? 
Voilà dans quelle contradiction tombe la science. 

Une théorie des volcans, dans laquelle sont expliquées les causes qui 
les provoquent, et une nomenclature des trois règnes de la nature antédi- 
luvienne, dus ti la plume de M. P. Ch. Joubert, accompagneront l'ouvrage. 

Bien que YUnivers avant les hommes renferme l'histoire naturelle dû 
globe tout entier, cette nouvelle édition sera néanmoins suivie d'un travail, 
spécial et très-remarquable, intitulé : V Angleterre avant les hommes^ par 
Alphonse Es^uiros. On verra dans cet ouvrage comment, quoique l'auteur 
n^ait pas eu connaissance de la théorie de Boitard, les rapprochements dans 
la constatation de^ faits sont fréquents, et comment il ne lui a manqué que 
cette connaissance j)our des mêmes faits tirer les mômes conséquences. 

Dans cette nouvelle édition seront également insérés de nouveaux ren- 
seignements sur la formation des minéraux, et commêiil n'y a pas d'effet 
sans cause, il sera expliqué comment, pour chacune de ses transformations. 
Dieu se sert jd'un agent. 

Ce serait en vain, je le répète, que Ton chercherait dans un autre 
ouvrage que YUnivers avant les Itomtnes l'exposé de la théorie de Boitard. 
Celle-ci étant ma propriété, ainsi que je l'ai déjà dit, toute contrefaçon ou 
imitation en serait poursuivie, dès qu'elle me serait connue. 

PASSARD. 



Nota. — Quelques personnes, m*a-t-on dit, doutent de Tauthenticité dos 
ouvrages de Boitard que je publie ; qu*elles se présentent chez moi, je leur mon- 
trerai les originaux. 

D'aillours, quel serait donc au monde Thomme qui aurait ^crit un livre comme 
V Univers avant les hommes, cet ouvrage qui bouleverse si bien la science et fait si 
bien justice de tant de pauvretés trop longtemps débitées au public, puis qui serait 
ensuite si empressé d*cn faire honneur à autrui? Qui ne serait fier d'attacher son 
nom à un pareil ouvrage, niAme simplement comme éditeur? Quant à moi, je déclare 
être personnellement flatté que ce soit dans ma librairie que celui-ci ait vu le jour. 

Les découvertes de Boitard ne permettent plus ai]^oard*hui d*étudier l*histoire 
du genre humain sans connaître la géologie, et la géologie sans connaître Tastro- 
nomio; ce sont trois sciences qui marchent de pair et que désormais rien ne peut 
séparer. 

J'essayerai dans la notice de la fin du volume de faire comprendre la singulière 
réponse que me fit un jour Boitard à propos du mouvement perpétuel. 




GONOITIONS DE LA SOUSOHIPTIOII 

L'ouTrtgc Tormera un beftu volume grand ia-S' raiùn d'GDviron 550 pagM d« 
telle, et sera accompagné de TDEitTk'CiNQ gravities sur bois, Urées à part 
avec le plus grand soin. 

Il sera divisé en Ep livraisons k 15 renlinies. Il en paraîtra unn ou deux chaque 
semaiae. Chaque livraisoD se composera de huit pages de teite; trente-cinq livrai' 
SODI seront accompagnées chacune d'une gravure hors du telle. 

ba s 1 . 6 00 premier» BOTUtri pte u rs ne pey o w i lt ^ B-»»t« a i»te l iw' aiw iiis. 

Dès que l'ouvrage sera terminé, le prii en sera porté k dix francs. 

Bn Mvoifonl un mandat de\0 fr. 50 lur la poite, on rectvra l'omiraga htato. 
On nalra ilpirtatnl, pair Ut Mdfru EtaitripUara 
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RÉPONSE A M. VICTOR MEUNIER 

Monsieur, 

Vous avez dernièrement inséré , dans un de vos feuilletons, 
ma lettre à l'Empereur sur la culture, que je suppose possible, 
de l'or, et, malicieusement, vous vous êtes amusé à plaisanter sur 
un mot de cette lettre qui prêtait à équivoque-, puis, non satisfait 
de cette première attaque, vous ajoutez : « C'est un éditeur de 
« Paris, un successeur des Estienne, qui, après avoir écrit cette 
« lettre, l'a insérée dans un livre publié par lui l'année dernière, 
« pages lOù et 105, en note. » 

Je pense. Monsieur, qu'il ne me serait pas difficile de trouver 
dans vos écrits un mot du même genre qui prêterait aussi à 
équivoque; mais je trouve que la recherche n'en vaut pas la 
peine. Je préfère vous dire que vous vous êtes amusé en pure 
perte à faire de l'esprit, par la raison que je n'ignore pas que 
je suis de la famille de d'Anières, et que, comme lui, je ne sais 
pas écrire l'orthographe avec une plume d'auberge. Tout le 
monde n'a pas , Monsieur, comme certain colonel '** ami de 
Boitard, l'avantage d'avoir moisi pendant de longues années sur 
les bancs d'un collège: je ne suis, moi, qu'un écolier de cam- 
pagne auquel on n'a jamais donné dix leçons de grammaire, 
et qui ne sait guère que ce qu'il a appris tout seul. Mais passons 
sur ce sujet, et revenons à celui qui motive cette lettre. 

Je vois. Monsieur, que vous aimez les histoires de successeurs 
des Estienne. Permettez-moi de vous en raconter une à mon tour, 
à laquelle se trouve mêlée l'histoire d'un successeur de BufTon. 
Comme elle a le mérite d'être inédile, peut-être lui trouverez- 
vous quelque charme et réussira-t-elle à vous plaire. 

La scène se passe, vers 18^0, à l'étage suprême d'une mai- 
son d'un faubourg de Paris, le faubourg Saint-Antoine, si ma 
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mémoire ne me trompe ; c'est par l'un des héros mêmes, celui qiie 
je nommerai le successeur des Estienne, que j'en ai entendu faire 
le récit. Le voici : 

(( Le successeur des Esttenne se présentant à la porte d'uN suc- 
cesseur DE BuFFON. — Toc! toc! 

« Le SUCCESSEUR DE BuTFON. — Qui est là? 

« Le successeur des Estienne. — Ouvrez, jeune homme, c'est 
la fortune, peut-être I!I » 

Le croiriez-vous jamais? Oui, Monsieur, c'était bien la fortune 
que le successeur des Estienne apportait au successeur de BulTon, 
car il venait lui commander un livre qui devait lui donner une 
certaine réputation , grâce à laquelle il prenait en peu de femps 
dans la littérature un rang qui devait lui donner cette fortune 
dont je viens de vous parler. 

Quant au successeur des Estienne, il venait, lui, chercher la 
ruine, car il n'a jamais pu achever la publication de l'ouvrage. 

Vous voyez. Monsieur, que si les successeurs des retienne 
n'écrivent pas toujours selon votre goût, ils sont cependant quel- 
quefois utiles à quelque chose. 

Celui de la bouche duquel je tiens cette histoire est un de 
mes voisins, un vieillard presque aveugle, nommé ***. Est-ce que 
par hasard vous connaîtriez le successeur de BufFon? 

Bien que, comparé à un savant comme vous, Monsieur, je ne 
sois qu'un ignorant, veuillez néanmoins vous tenir pour bien 
assuré que je ne voudrais pas étudier longtemps l'histoire natu- 
relle sans pouvoir vous en donner des leçons. Tenez, commençons 
dès aujourd'hui; c'est facile, car l'article dans lequel vous m'at- 
taquez vient juste et fort à propos m'en fournir le sujet. 

Vous dites en terminant votre article sur les gaUlonnelles 
ferrugineuses : 

« 11 est entendu que les Jnfusoires du lake-ore ne produisent 
« pas de fer et qu'ils fixent simplement autour d'eux le fer dissous 
« dans les eaux. » 

Je dois commencer par vous dire que je ne trouve pas la 
phrase d'une grande richesse, et que je ne vois pas pourquoi le mot 
fer y revientdeux fois; mais la réflexion vaut mieux. Vrai ment, Mon- 
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sieur, vous êtes trempé pour en faire de cette force? Qui donc se 
serait jamais douté qu'une semblable idée "^ût pu germer dans le 
cerveau d'un homme qui a la prétention de v'ouloir railler les au- 
tres et leur donner des leçons? 

En ce cas, si j'en juge par analogie, les vers à soie ne font 
pas non plus de soie, mais fixent simplement autour d'eux celle qui 
se trouve en dissolution dans les feuilles du mûrier. 

Le blé non plus ne produit pas de farine, mais fixe simplemerU 
dans son enveloppe celle qui se trouve en dissolution dans la terre. 

Vousr-même, Monsieur, n'écrivez pas de feuilletons, mais ne 
faites que fixer simplement sur le papier ceux qui se trouvent en 
dissolution dans votre encrier. Demandez plutôt à Alphonse Karr, 
qui a publié cinq volumes in-S*» (Geneviève, Ciotilde et Am Rau- 
chen) sous ce titre collectif : Ce qu*il y a dans une bouteille d^encre. 

C'est. singulier, mais je pense que si, au lieu de donner des 
feuilles de mûrier à des vers à soie, on les donnait à des chevaux, 
ces derniers, au lieu d'en tirer de là soie, n'en tireraient que du 
fumier. Ce qui me fait supposer que si les premiers en font dfe la 
soie, c'est qu'ils sont organisés pour cela. 

C'est aussi ce que pensent les Chinois qui disent, non sans rai- 
son : « Avec du temps et de la patience, les feuilles du mûrier de- 
viennent de la soie. » Ce qui prouve que dans leur esprit les feuilles 
de mûrier ne sont pas composées dé soie en dissolution. 

Il me semble aussi que si au lieu de froment on semait de la 
ciguë dans les champs, la terre, au lieu de produire de la farine, 
c'est-à-dire une nourriture propre à l'homme, produirait un poison 
qui le tuerait. 

Enfin', si l'encre que contient votre encrier était employée par 
moi, par exemple, au lieu de l'être par vous, elle ne donnerait que 
des productions sans valeur et qui prêteraient à rire, comme les 
miennes, au lieu de chefs-d'œuvre comme les vôtres. Vous voyez. 
Monsieur, que l'organisme de l'animal, de la plante ou de l'indi- 
vidu est pour quelque chose dans ses produits. 

Mais ridée n'est pas même de vous, car vous l'avez puisée dans 
l'article de M. de Watte ville inséré dans le Journal de l'Instruction 
publique, ce qui me confirme dans la pensée que, ia plupart du 
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temps, les savants se copient les uns les autres, sans réfléchir 
suffisamment sur ce qu'ils écrivent. M. Figuier, qui est fort aussi 
comme vous, — et auquel un redoublement du mot fer est égale- 
ment nécessaire, — en a fait à peu près autant, car voici ce qu'il 
dit dans son Année scientifique, page 263 de la septième année , à 
propos du même sujet : 

« Si on nous demande maintenant d'où provient le fer employé 
par ces merveilleux architectes pour construire leurs retraites, 
nous répondrons que cette origine ne doit pas être douteuse ; que 
le fer existe dans les eaux à l'état de sel soluble, ou bien est em- 
prunté au fur et à mesure par ces eaux aux terrains environ- 
nants *. » 

N'admirez-vous pas comme moi, Monsieur, cette assurance 
superbe avec laquelle on veut bien se donner la peine de nous ap- 
prendre que l'origine du fer ne doit pas être douteuse; puis, cette 
impossibilité où on se trouve ensuite de préciser si c'est de la terre 
ou des eaux qu'il est tiré ? Aussi ne devons-nous pas être surpris 
qu'on ait bien voulu nous dire dernièrement que chez M. Figuier 
a le charme du plus agréable conteur s'unit à la précision du 
savant. » 

Ce que c'est que d'avoir du jugement et d'avoir écrit le Savant 
du foyer ! Quant à moi, je suis, comme M. Figuier, persuadé que 
le fer en question vient de quelque part, et que, pour vivre dans 
une contrée, il faut que les animaux y trouvent une nourriture 
propre à leur existence. 

Puisque, comme j'ai eu l'occasion de l'apprendre, vous avez 
Tavaniage de connaître M. Figuier, obligez-moi donc de lui de- 
mander, lorsque vous le verrez, à lui qui critique si 'bien les 
autres, comment il s'y prend pour faire concorder ensemble les 



1. Voici maintenant la phrase type de M. de Watteville, dans laquelle on a 
eu soin de ne pas répéter le mot fer : 

« Rien en effet dans le travail de M. Sjogreen ne prouye que Tinfusoire en 
question forme le fer de toute pièce. // l'emprunte évidemment soit atix eaux, 
sait aux terrains, » 

Oscar DE Watteville. 

(Journal général de l'instruction publique, du 20 août i8ti2.) 
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phrases suivantes dues à sa plume, et comment en tête de l'un de 
ses ouvrages on lit celle qui suit : 

« Les continents et lesmers prennent leurs limites définitives, » 
et comment vers la fin du même volume on lit la suivante : 

« Le fond de la mer Baltique, par exemple, s'élève graduelle- 
ment par suite des dépôts qui combleront en entier son lit dans 
un intervalle de temps qu'il ne serait pas impossible de calculer. » 

(( 11 est donc probable que le relief actuel du sol et les limites 
respectives des continents et des eaux n'ont rien de définitif, et 
qu'ils sont au contraire destinés à se modifier dans l'avenir, m 

Pourriez-vous encore lui demander, à lui esprit fort , qui ne 
croit pas aux esprits, comment il se fait qu'il suppose que Dieu 
créera un jour à côté de l'homme un être analogue aux anges. 

Qu'est-ce donc que sera cette future créature de Dieu, si ce 
n'est pas un esprit? Est-ce que ce sera un être corporifié comme 
les houris du paradis de Mahomet? Je serais bien heureux d'être 
tiré d'ignorance à ce sujet. J'espère que, par votre entremise, 
M. Figuier voudra bien me rendre ce service. . , 

Pourriez-vous lui demander encore comment il se fait que, 
suivant lui, l'homme n'existait pas en Europe à l'époque du dé- 
luge asiatique, et comment il peut se faire que les découvertes de 
M. Boucher de Perthes, faites à Abbeville, prouvent au contraire 
l'existence de l'homme à cette même époque? Est-ce qu'Abbeville 
n'est plus en Europe? 

Pourriez-vous encore lui demander la raison qui lui fait dire 
que le diluvium dans lequel M. Boucher de Perthes a découvert 
sa mâchoire fossile est un terrain Qntérieur au déluge? Est-ce 
que vous aviez connaissance que le diluvium fût antédiluvien? 

Je serais bien curieux de savoir encore par quel phéno- 
mène, ce terrain étant antérieur au déluge en tête de son dernier 
article sur l'homme fossile, un terrain de la même époque se 
trouve quelques pages plus loin postérieur à lapériode diluvienne. 

Est-ce aussi parce que Boitard a, sur sa figure de l'appari- 
tion de l'homme, placé une arme dans là main gauche de son 
homme primitif, qu'il a fallu que son Adam eût aussi un bâton 
dans la même main? 
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Je voudrais bien savoir encore chez quel taillandier son Adam 
a commandé la serpe avec laquelle il a étôté, pour en faire des tê- 
tards, les aulnes qu'il place dans ses domaines, et chez quel cou- 
telier il a commandé les ciseaux avec lesquels Eve lui taillait 
les cheveux. Est-ce que M. Figuier a retrouvé cette bienheureuse 
serpe et ces bienheureux ciseaux dans son diluvium antédiluvien? 
Y avait-il aussi des armuriers à la même époque ? Et Adam avait- 
il un fusil pour aller à la chasse, aux perdrix? Voilà des choses 
cfue M. Figuier a oublié de nous dire, et qui, cependant, se- 
raient bien intéressantes à connaître. 

M. Figuier a découvert et sait tant de choses qu'on est réelle- 
ment embarrassé sur le choix des questions qu'on pourrait lui 
adresser sans qu'il en pût donner la solution; en voici toutefois 
une que je vous prie de lui faire encore de ma part : ce serait de 
savoir avec quel foret son feu-jaune-d'œuf central a pu perforer 
la croûte-coque -écorce du globe terrestre, sans en soulever ni 
déranger les couches. Et sa terre meuble, vomie par les volcans, 
voilà encore une découverte charmante! De la terre meuble vomie 
par 195,000 degrés de chaleur, qui est-ce qui se serait douté d'un 
pareil miracle? Est-ce que M. Figuier n'aurait pas encore un ou 
deux petits volcans en réserve dans son musée antédiluvien pour 
couvrir de terre meuble la Champagne, la Brie et la Beauce Pouil- 
leuse? Quel service M. Figuier ne' rendrait -il pas à ces contrées, 
qui pourraient, en échange, lui donner leur craie et autres terres 
de même qualité pour qu'il les remît à la fonte dans son creuset 
jaune-d'œuf central. 

II y a encore une chose que je voudrais bien savoir, parce que 
je n'ai pas l'intelligence de la comprendre : c'est comment il peut 
se faire que les mots par toute la terre ne signifient pas par toute 
la terre. J'espère que, par votre intermédiaire, M. Figuier, qui 
n'est pas embarrassé pour se tirer d'affaire, voudra bien nous en 
donner l'explication. 

Et les six jours dç la création qui, de six fois vingt-quatre 
heures, se sont subitement et comme par enchantement métamor- 
phosés en six époques d'une incommensurable durée! Voilà encore 
une découverte à laquelle on était loin de s'attendre. 



